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INTllODUCTION. 


Depuis  que  la  révoluliou  grecque , les  rél’ormes  de 
Mahmoud  et  les  victoires  du  pacha  d’Egypte  ont  placé 
l’Orient  sous  la  tutelle  de  l’Europe,  peu  de  voyageurs 
ont  entrepris  d’étudier  et  de  décrire  ce  futur  champ 
do  bataille,  où  les  puissances  doivent  tôt  ou  tard  se 
disputer  le  sceptre  du  monde.  Cependant,  les  événe- 
ments nouveaux  ont  apporté  de  profondes  modifica- 
tions à ses  conditions  d’existence  ; l’aspect  des  lieux 
même  a changé,  et  les  mœurs,  sans  devenir  meil- 
leures, se  sont  déjà  ressenties  de  la  perturbation  gé- 
nérale. Des  ruines  modernes  sont  venues  s’ajouter 
aux  ruines  antiques,  et  des  villes  nouvelles,  de  nou- 
veaux monuments  se  sont  élevés.  Des  contrées  en- 
tières ont  perdu  leurs  habitants,  et  d’autres  ont  reçu 
de  la  civilisation  une  vie  nouvelle. 

Au  moment  où  nous  parcourions  le  Levant,  la 
Ci'ècc  opérait  sa  révolution  constitutionnelle,  la  Tur- 
quie, à peine  délivrée  de  l’étreinte  d’un  vassal  révolté, 
se  débattait  dans  les  convulsions  réactionnaires  d’un 
ministère  antirélormiste;  la  montagne  gémissait  sous 
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Toppression  du  despotisme  musulman  ; la  Syrie,  la- 
bourée par  les  boulets  anglais,  revendiquait,  les  armes 
à la  main,  son  anarchique  indépendance;  Jérusalem 
voyait  noire  pavillon  traîné  dans  la  boue  ; et  notre 
politique,  réduite  à l’impuissance  par  l’échec  du 
1 S juillet , obtenait  à grand’peine  une  réparation  in- 
suffisante. 

Cej[>endant,  nous  n’aurions  osé  nous  mesurer  à de 
tels  sujets,  si  des  hommes  aussi  distingués  par  leurs 
talents  et  leur  expérience  que  par  la  haute  position 
qu’ils  occupent  dans  le  monde,  ne  nous  y eussent 
fortement  engagé.  Us  ont  cru  que  nous  pourrions 
dire  encore  d’importantes  et  miles  vérités;  ils  nous 
en  ont  fait  un  devoir  : nous  avons  obéi 


Quel  est  l’homme  religieux,  philosophe  ou  pen- 
seur, qui  ne  se  sente  ému  au  spectacle  imposant  du 
mouvement  qui  se  propage  d’un  pôle  à l’autre?  Tout 
se  réveille , tout  s’agite,  tout  se  lève  et  tout  marche. 
Le  vieux  monde  va  se  dépouillant  de  sa  forme,  pour 
en  revêtir  une  nouvelle , plus  adaptée  à ses  besoins 
nouveaux.  Dans  un  demi-siècle,  que  restera-t-il  de 
ce  que  nous  voyons  aujourd’hui?  Dieu  seul  le  sait.  Et 

pourtant,  qu’est-il  arrivé? Un  cri  de  triomphe  a 

retenti  sur  les  cimes  du  Calvaire;  et  dix-huit  siècles 

nous  en  ont  apporté  l’écho Malheur  aux  princes 

qui  ne  comprendront  point  celle  voix  sublime!  Ils 
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se  précipitent  vers  leur  perle En  vain  prétendent- 

ils  s’opposer  au  mouvement,  et  courlier  les  peuples  à 
leurs  volontés,  par  la  force  ; ils  ont  compté  sans  Dieu, 

et  Dieu,  àson  tour,  va  compter  sans  eux Voilà  que 

la  lumière  se  fait  et  que  l’empire  de  l’esprit  arrive... 
Le  règne  de  la  force  brutale  ne  sera  bientôt  plus.  Le 
souffle  de  Dieu  va  passer  ; de  tant  de  grandeurs  et  de 

puissance,  il  ne  laissera  que  des  ruines Mais,  au- 

dessus  de  tous  ces  débris , plane  la  Croix  ; à ses  pieds 
s’asseoit  paisiblement  la  liberté. 

Sans  la  Croix,  la  liberté  n’est  pas  possible;  elle  en  est 
la  juste  balance;  elle  la  mesure  au  poids  du  sacrifice. 
Voilà  ce  que  ces  princes  ne  veulent  pas  comprendre. 
Dieu  les  a cependant  avertis  par  de  terribles  leçons; 
et  peu  de  siècles  ont  vu  ébranler  ou  crouler  tant 
d’empires....  Qu’ils  passent  donc!...  la  Croix  restera. 
A quelque  jour.  Dieu  lui  rendra  sa  splendeur  et  sa 
force,  et  l’œuvre  de  la  régénération  sera  accomplie... 
Heureuse  la  France,  si  elle  comprend  la  noble  mission 
que  Dieu  lui  a réservée  ! 
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Monsiesr  le  Ba  en, 


Je  suis  fier  de  la  faveur  que  vous  id^-  acccrdJe,  ea  ne  permeUam  de  vous 
dédier  mon  modeste  itinéraire  à travers  cet  Orient  que  Vbïs  avec  si  bien  tu  et  si 
bien  compris,  J' ai  le  droit  de  n'en  enorgueillir;  car  cette  faveur  m'est  un  gage  de 
votre  estime,  et  c'est  pour  moi  le  plus  précieux  des  bieus.  Mais,  en  faisant  un  retour 
sur  moi- même,  je  crains  que  ce  témoignage  de  ma  vive  sympathie  ne  soit  une  bien 
faible  compensation  à votre  bienveillance  Cependant , je  ne  puis  vous  donner  que 
ce  qui  est  en  moi,  et  je  sais  que  vous  serez  assez  bon  pour  regarder  moins  au  mé- 
rite du  don  qu'au  cœur  de  celui  qui  vous  l'cffre. 

C'est  à l'ami  sincère  de  la  patrie,  de  la  religion  et  de  l'humanité,  à celui  qui 
s'est  fait  le  protecteur  de  tous  ceux  qui  sont  faibles  et  qui  soufirent.  c'est- à l'homme 
à qui  la  France  doit  son  plus  précieux  monument,  à son  livre  le  plus  magnifique,  que 
j'ai  voulu  dédier  mon  premier  ouvrage. 
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Coffime  voijs,  j’aime  ma  patrie,  la  reüj.oa  et  l'hamaDité;  comme  vous,  je  désire 
leur  consacrer  mes  travaux,  bien  que  je  ne  sois  pas,  comme  vous,  assuré  du  succès; 
mon  œuvre  était  donc  vôtre;  et,  quel  qu'en  soit  le  mérite,  elle  vous  appartenait  par 
la  pensée;  voilà  pourquoi  j'ai  osé  vous  l'o&ir. 

Je  vous  remercie.  Monsieur  le  Baron,  de  ce  que  vous  aves  bien  voulu,  in- 
dulgent pour  la  forme,  agréer  Fbommage  de  la  pensée.  C'est  à la  fois,  pour  moi, 
un  encouragement  pour  l'avenir,  et,  pour  le  présent,  un  bienfait  dont  je  vous  con- 
serverai une  sincère  reconnaissance. 

J’ai  l'honneur  d'être.  Monsieur  le  Baron, 

avec  une  respectueuse  gratitude. 

Votre  tout  dévoué  serviteur, 

r/e  ,Ær//rer/e. 


Digitized  by  Google 


PREMIÈRE  PARTIE. 


GRÈCE. 


Digitized  by  Google 


PREMIÈRE  PARTIE. 


G-RÈCÎE. 


CHAPITRE  1". 


Départ  de  Paris.  — Trieste.  — Départ  pour  la  Grèce  avec  M.  Kdouard 
de  Saint-Maur. — Tempête.  — Lissa.  — Mes  compagnons.  — .Arrivée 
ù Corfou. 


Je  quiitai  Paris  vers  la  fin  de  mars  1843,  et,  après 
lu’èlre  arrêté  à Rome  pour  assister  aux  cérémonies 
imposantes  de  la  semaine  sainte,  je  me  rendis  à 
Trieste,  en  saluant  sur  mon  passage  ce  que  l’Autriche 
a laissé  debout  de  l’antique  splendeur  de  Venise. 

Pendant  mon  court  séjour  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien,  j’avais  été  assez  heureux  pour  ren- 
contrer un  bon  et  aimable  compagnon  de  voyage. 
Retenu  à Rome  par  quelques  affaires,  M.  de  Saint- 
Maur  n’avait  pu  m’accompagner  jusqu’à  Trieste,  où 
nous  devions  nous  embarquer.  Quelques  jours  plus 
I.  4 
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lard,  il  vint  m’y  rejoindre;  el,  après  avoir  honoré 
. de  nos  respects  une  auguste  infortune , nous  par- 
tîmes pour  la  Grèce , emportant  dans  nos  cœurs  de 
précieux  souvenirs. 

Trieste  est  aujourd’hui  une  belle  ville  toute  neuve, 
toute  blanche,  avec  des  rues  dallées  et  tirées  au  cor- 
deau , de  grandes  places,  de  vastes  magasins,  un  grand 
théâtre,  un  beau  port  très-fréquenté  et  un  lazaret,  où 
le  bon  sens  de  l’administration  autrichienne  a su  ' 
concilier  avec  la  prudence  les  intérêts  bien  entendus 
du  commerce  Du  reste,  la  nouvelle  rivale  de  Venise 
n’a  pas  un  seul  monument  qui  mérite  d’être  cité  , si 
ce  n’est  peut-être  une  fontaine  surmontée  de  la  sta- 
tue en  pied  de  je  no  sais  quel  empereur  d’Autriche, 
servant  d’ornement  à la  place  qui  sépare  l’ancienne 
ville  de  la  nouvelle. 

Derrière  Trieste , s’élève  brusquement  une  mon- 
tagne escarpée  que  couronne  le  petit  village  d’Opst- 
china,  limite  des  franchises  du  port.  Une  route  hardie 
et  tortueuse  rampe  le  long  des  (lancs  abruptes  de  la 
montagne,  jusqu’à  un  bel  obélisque  qui  en  marque  le 


* Il  est  dit  que  nous  nous  laisserons  toujours  devancer  par  nos  voi- 
sins en  tout  ce  qui  concerne  les  réformes  utiles.  I.a  sévérité  qui  règne 
dans  nos  lazarets  et  surtout  la  durée  de  la  quarantaine  sont  des  entraves 
réelles  apportées  au  commerce.  D'après  les  données  actuelles  de  la 
science,  qui  a déterminé  d'une  manière  exacte  le  nombre  de  jours  né- 
cessaires au  développement  des  germes  de  la  peste,  ne  pourrait-on 
pas,  comme  le  font  l'Autriche  et  l'Angleterre,  compter  comme  temps 
de  lazaret , le  temps  que  le  navire  a mis  à parcourir  la  distance  entre 
les  lieux  suspectés  et  le  port  d'arrivage , et  se  contenter  de  quelques 
jours  d'observation  f C'est  ce  qu'a  fait  l'Autriche  pour  son  port  franc 
de  Trieste  ; aussi  sera-t-il  bientôt  un  des  ports  les  plus  fréquentés  de  ta 
Mé<literranée.  Et  Marseille  fait  encore  subir  vingt  jours  de  quarantaine  I 
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somniel,  cl  qui  fut  destiné  à éterniser  la  mémoire  du 
passage  del’empereur  FrançoisII,  qui  ne  passa  point* . 

Du  pied  de  cet  obélisque , une  vue  magnifique  se 
déroule  aux  yeux  étonnés  du  voyageur.  Nous  res- 
tâmes frappés  d’admiration.  A nos  pieds , Trieste , 
avec  ses  maisons  blanches,  son  beau  port , son  laza- 
ret et  ses  villas  répandues  sur  les  coteaux  qui  l’envi- 
ronnent; puis,  aussi  loin  que  la  vue  peut  s’étendre, 
la  mer  Adriatique,  unie  comme  une  glace,  bleue 
comme  le  ciel,  et  sur  laquelle  se  jouent  comme  des 
mouettes  une  multitude  de  voiles  blanches;  à droite 
s’enfuit  la  route  d’Italie  ; à gauche,  le  cap  Fanaro 
borne  l’horizon,  et  l’on  distingue  à peine,  assise 
au  fond  d’une  gracieuse  petite  baie , Capo-d’Istria , 
qui  ressemble  de  là  aux  gradins  ruinés  d’un  théâtre 
antique.  • 

La  côte  d’Opstchina  est  formée  de  nombreuses  as- 
sises de  pierres  volcaniques  qui  tantôt  s’élèvent  en 
glacis , tantôt  en  murs  réguliers,  tantôt  se  contour- 
nent en  mille  formes  bizarres  sans  cependant  cesser 
d’être  rangées  par  couches.  En  descendant,  nous  re- 
marquions le  long  de  cette  montée  quelques  rares 
maisons  que  des  berceaux  de  vignes  garantissent  de 
la  chaleur  du  jour. 

Le  16  mai,  à quatre  heures  du  soir,  nous  dîmes 
adieu  pour  toujours  peut-être,  à la  ville  de  Trieste. 


> Lorsque  l'empereur  d'Autriche  alla  se  faire  couronner  à Milan,  iPavait 
promis  de  passer  par  Trieste,  et  cette  \ille  lui  avait  fait  ériger  un  obé- 
lisque qui  fait  mention  de  ce  passage.  Je  sais  pour  quelle  raison  l’em- 
l>cr€ur  a cliangé  son  itii>éraire. 
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Nous  incnlionslevapour  du  Lloyd  aulrichicn,  barono 
Eichoff,  capitaine  Pictro  Marocchino,  un  l)rave  bâ- 
timent et  un  aimable  capitaine. 

Le  temps,  qui  jusqu’alors  avait  toujours  été  beau  , 
commençait  à se  couvrir , et  une  sorte  de  vapeur 
épaisse  s’étendait  au  loin  sur  la  mer.  Le  sirocco  com- 
mençait à souffler  par  bouffées , creusant  en  lames 
profondes  la  surface  jusqu’alors  si  paisible  de  l’Adria- 
tique. Nous  dépassâmes  avec  rapidité  Capo-d’lstria  , 
et  après  que  nous  eûmes  débordé  le  cap  Fano,  Trieste 
disparut  à nos  yeux  au  sein  des  vagues  déjà  grisâtres 
et  agitées  du  golfe  d’Adria. 

Plusieurs  fortes  averses  se  succédèrent,  et,  à la 
hauteur  du  phare  San-Salvore,  des  brumes  épaisses 
nous  dérobèrent  entièrement  la  vue  des  côtes.  Le 
jour  disparut  tout  h coup.  La  nuit  fut  pluvieuse  et 
agitée,  carie  vent,  toujours  contraire,  donnait  au 
bâtiment  un  assez  fort  tangage.  Le  lendemain,  vers 
les  onze  heures  du  matin,  nous  jetâmes  l’ancre  dans 
le  port  tranquille  d’Ancône. 

Là,  plusieurs  Français  de  notre  compagnie  nous 
ont  quittés  ‘ pour  se  rendre  par  terre  à Naples , d’où 
ils  devaient  retourner  en  France.  J’avais  vécu  peu  de 
jours  avec  eux,  et  cependant  je  m’étais  fait  une  douce 
habitude  de  leur  présence;  maintenant  qu’ils  n’é- 
taient plus  là,  je  sentais  qu’il  me  manquait  quelque 
chose.  Les  liaisons  se  forment  vite  en  voyage.  Il  sem- 


• Ces  Français  étaient  MM.  de  la  Bénardicre,  de  Ponlheau  et  de  Mal- 
licrbe,  un  de  mes  parents,  dont  j'avais  fait  connaissance  à Venise. 
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ble  qu’au  milieu  d’une  course  rapide  et  loin  de  la  pa- 
trie, la  confiance  et  l’intimité  doivent  naître  d’ elles- 
mêmes  et  avec  d’autant  plus  de  puissance,  qu’elles 
ne  sauraient  durer  que  quelques  instants. 

A cinq  heures  du  soir,  nous  quittions  Ancône.  Le 
vent  n’avait  pas  changé;  il  souillait  toujours  du  sud 
et  retardait  beaucoup  notre  marche.  Là  mer  devenait 
de  plus  en  plus  grosse  ; les  vagues  qui  brisaient  con- 
tre la  proue  inondaient  à chaque  instant  le  pont  : 
nous  commencions  à craindre  sérieusement  une  tem- 
pête. 

La  nuit  était  venue  ; chacun  s’éiait  retiré  dans  sa 
cabine,  les  uns  pour  souffrir  à leur  aise,  les  autres 
|x»ur  essayer  de  se  soustraire  par  un  repos  absolu  à 
l’invasion  du  mal  de  mer.  Quant  h moi,  qui  redoutais 
beaucoup  plus  les  bruits  et  les  odeurs  que  le  mou- 
vement du  navire,  je  restai  seul  sur  le  pont,  enve- 
loppé dans  ma  longue  cappa  de  poil  de  chèvre , et 
accoudé  sur  le  plat-bord  de  l’arrière.  J’avais,  il  est 
vrai,  hasardé  une  promenade  ; mais  comme  le  roulis 
me  faisait  faire  des  enjambées  qui  eussent  épouvanté 
tous  les  Vestris  anciens  et  modernes , et  que  d’ail- 
leurs je  me  sentais  peu  de  goût  pour  un  exercice  qui 
eût  certainement  fini  d’une  manière  peu  en  harmonie 
avec  mes  premiers  succès',  je  me  résignai  à me 
cramponner  dans  le  coin  que  j’avais  adopté. 

L’obscurité  toujours  croissante  de  la  nuit  semblait 


■ Le  capitaine  m’avait  dit  que  j’avais  le  pied  marin , te  qui  m’avait  sin- 
gulièrement enorgueilli 
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se  condenser  encore  autour  du  bâtiment,  chaque  fois 
que  les  rafales,  qui  se  succédaient  avec  rapidité,  épar- 
pillaient en  noirs  tourbillons  l’épaisse  fumée  que  vo- 
missait la  cheminée.  Le  ciel  était  aussi  sombre  que  la 
mer  où  nous  paraissions  a chaque  instant  près  de  nous 
abîmer,  et  cependantnous  tracions  dans  notre  course 
un  sillon  lumineux  que  je  suivais  encore  à une  assez 
grande  distance.  Je  ne  savais  à quoi  attribuer  ce 
phénomène  que  je  n’avais  encore  vu  se  produire  nulle 
part,  lorsque  le  capitaine  vint  me  tirer  de  peine  en 
me  disant  que  cette  phosphorescence  de  la  mer  était 
chose  journalière  dans  ces  mers,  et  que  je  verrais  les 
vagues  plus  lumineuses  encore  en  enti’ant  dans  l’ar- 
chipel. Il  n’en  savait  pas  beaucoup  plus  que  moi , et 
cette  réponse  me  satisfit  à moitié;  mais  je  n’y  sa- 
vais que  faire.  Le  capitaine  retourna  donc  à son 
quart  t et  moi,  je  me  laissai  glisser  à terre  et  m’en- 
dormis. 

Dès  les  pi*emiers  rayons  du  jour  j’étais  debout.  La 
nuit  avait  été  affreuse  pour  tout  le  monde , et  le  capi- 
taine vint  me  dire  que  ne  pouvant  pas  continuer 
sa  route,  il  allait  gagner  Lissa  pour  laisser  passer 
la  tempête.  En  effet,  nous  nous  aperçûmes  bientôt 
que  nous  n’avions  plus  a lutter  contre  le  vent,  mais 
qu’il  nous  prenait  en  liane  et  nous  couvrait  à chaque 
instant  d’écume. 

Il  y avait  à bord  un  pauvre  Italien  dont  les  terreurs 
vraiment  comiques  faisaient  diversion  à la  position 
désagréable  dans  laquelle  nous  nous  trouvions.  Cha- 
que fois  qu’un  coup  de  mer  ébranlait  le  pont , notre 
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Italien  faisait  un  bond  si  prodigieux,  accompagné 
de  cris  et  de  contorsions  si  ridicules,  que  le  plus  souf- 
frant ne  pouvait  conserver  sa  gravité.  Heureusement 
pour  lui  une  vague  le  couvrit  de  la  tête  aux  pieds  ; 
il  plongea  dans  la  cabine  et  ne  reparut  plus,  tant 
que  le  bâtiment  ne  fut  pas  en  sûreté  dans  le  port 
de  Lissa. 

Lissa  est  une  petite  île  presque  inconnue , de  la 
Dalmatie , et  qui  cependant  possède  un  des  plus  beaux 
ports  que  j’aie  jamais  vus.  Ce  port  a deux  entrées 
formées  par  un  îlot  fortifié  qui  leur  sert  de  défense. 
La  passe  de  l’ouest  est  obstruée  d’écueils  dont  on 
aperçoit  la  tête  noire  au-dessus  des  vagues  ; celle 
de  l'est , qui  est  libre , se  trouve  défendue  par  deux 
batteries,  dont  l’une  est  établie  sur  l’îlot,  et  l’autre 
sur  le  sol  même  de  l’île. 

A peine  entrés , nous  nous  trouvâmes  dans  un 
bassin  magniûque  à l’abri  de  tous  les  vents,  et  dont  il 
m’a  semblé  qu’on  ferait  aisément  un  port  de  guerre. 
Nous  avions  jeté  l’ancre  au  milieu  de  ce  bassin.  La 
courbe,  depuis  le  nord-est  juqu’au  nord-ouest,  points 
où  se  trouvent  les  deux  passes , est  garnie  de  hautes 
collines  couvertes  d’oliviers  et  d’aloès.  Le  milieu  de 
cette  courbe  est  occupé  par  un  fort  village  nommé 
Saint-Geoi^es,  que  coupe  en  deux  parties  une  caserne 
fortifiée.  C’est  le  seul  point  habité  de  l’île  qui , ne 
produisant  que  des  olives,  est  forcée  de  tirer  tout  le 
reste  du  continent.  La  plupart  des  habitants  sont  en 
même  temps  pêcheurs. 

Quelques  misérables  balandres  étaient  attachées  à 
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la  rive  et  se  reflétaient,  ainsi  que  le  village , dans  ce 
beau  lac  uni  comme  une  glace  et  du  plus  beau  lapis- 
lazzuli.  Des  barques  tournaient  autour  de  nous  sans 
oser  cependant  nous  approcher  de  trop  près.  Les 
hommes  qui  les  montaient,  à peine  vêtus  de  quelques 
baillons,  portaient  sur  leurs  traits  amaigris  l’em- 
preinte de  la  misère  la  plus  profonde.  Ils  venaient 
nous  offrir  des  fruits,  du  tabac  et  des  poissons 
aux  couleurs  brillantes  et  variées,  qui  me  rappe- 
lèrent ceux  du  lac  enchanté  des  Mille  et  une  Nuits. 
Mais  comme  la  j)olice  ne  nous  avait  point  permis 
de  descendre  à terre,  ces  malheureux  craignaient 
sans  doute  de  se  compromettre  en  nous  abordant. 

Nous  voyions  encore  la  mer  qui  bondissait  en  de- 
hors de  la  paisible  enceinte  où  nous  nous  trou- 
vions et  brisait  contre  les  rochers  ses  lames  furieu- 
ses : nous  ressentions  ce  bien-être  que  l’homme 
éprouve  lorsqu’il  voit  de  loin  le  danger  et  qu’il  en  est 
lui-même  à l’abri.  Cependant,  comme  nous  étions 
prisonniers  à bord  et  que  nous  fûmes  forcés  d’at- 
tendre là,  pentlanl  un  jour  et  demi,  que  la  tempête 
fût  appaisée  et  nous  permît  de  reprendre  la  mer, 
ce  qui  d’abord  nous  avait  paru  beau  commençait 
à nous  sembler  plus  que  monotone,  et  nous  regret- 
tions presque  le  mouvement  infiniment  trop  varié  des 
vagues.  Quant  à notre  Italien,  sa  figure  exprimait 
une  telle  jubilation  et  une  telle  assurance  depuis 
qu’il  n’y  avait  plus  de  danger,  que  je  suppose  qu’il  ne 
regrettait  rien. 

Un  de  nos  compagnons  de  voyage,  le  comte  Roma> 
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péchait  à la  ligne  ; son  chien  Babao  (croque-mitaine), 
charmant  petit  épagneul , le  regardait  faire;  MM.  de 
Blacas  et  Caroli  causaient;  M.  de  Saint-Maur,  appuyé 
sur  le  plat-bord , examinaitavec  une  attention  soutenue 
le  mirage  des  cosses  de  pois  que  notre  cuisinier  avait 
jetées  dans  l’eau  sans  le  moindre  respect  pour  son 
azur  limpide.  N’ayant  rien  de  mieux  à faire,  je  choisis 
ce  moment  pour  crayonner  quelques  notes  et  exa- 
miner plus  attentivement  ceux  que  le  hasard  m’a- 
vait donnés  pour  compagnons  dans  cette  terre 
étrangère.  Les  comtes  Borna , de  Blacas  et  Caroli 
forntaient,  avec  M.  de  Saint-Maur  et  moi , la  partie 
ai'istocratique  de  la  compagnie.  Le  premier  est  le  fils 
d’un  vieux  diplomate,  qui  a usé  sa  vie  au  service 
de  son  pays  et  de  la  liberté.  C’est  un  joyeux  compa- 
gnon, sur  le  front  duquel  je  n’ai  jamais  vu  glisser  un 
nuage  de  tristesse.  Le  comte  Caroli , officier  de  la 
marine  autrichienne,  est  de  bonne  maison,  puisqu’il 
est  parent  du  prince  de  Metternich  : c’est  un  jeune 
homme  d’une  amabilité  parfaite,  et  qui  parle  le  fran- 
çais avec  élégance  et  pureté.  Quant  à M.  de  Blacas , 
son  nom  a pour  synonimes,  honneur  et  fidélité. 

Le  tiers-état  était  représenté  par  un  gros  homme 
à large  figure  bourgeonnée , qui  ne.  demandait  qu’à 
émettre  ses  principes,  toujours  prêt,  en  forme  de  con- 
clusion, à vous  frapper  sur  la  bedaine.  11  se  donnait 
de  grands  airs  d’importance,  qui  n’ étaient  certes  pas 
au-dessous  de  la  mission  humanitaire  qu’il  devait 
remplir  en  Orient , car  il  allait  porter  à l’intelligence 
les  moyens  de  se  faire  jour  et  de  se  propager,  le  tout 
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pour  le  plus  grand  bien  de  l’humanité.  C’était  un 
commis  voyageur  en  papiers  d’imprimerie. 

Deux  autres  personnages  méritent  aussi  que  je  m’y 
arrête.  C’étaient  deux  Grecs  de  Trieste,  le  père  et  le 
fils.  Celui-ci  avait  une  tournure  féminine  qui  donnait 
au  comte  Caroli  de  véritablesdoutes  sur  son  sexe.  C’é- 
tait, du  reste,  un  excellent  garçon,  d’une  obligeance 
parfaite;  mais  il  avait  bien  le  plus  drôle  de  petit  papa 
qu’il  fût  possible  de  voir.  Une  petite  perruque  rousse, 
surmontée  d’une  petite  casquette  bleue,  encadrait 
d’une  manière-  tout  à fait  grotesque  sa  petite  figure 
i*acramacbie,  ornée  d’un  éternel  bout  de  cigare  qui 
ne  brûlait  jamais.  Une  petite  redingote  râpée , un 
petit  manteau  bleu  et  de  petits  pantalons  qui  lui  ve- 
naient à mi-jambes,  complétaient  son  accoutrement; 
et  tout  cela  n’avait  guère  plus  de  quatre  pieds  et 
demi  de  haut.  C’était  certes  une  des  figures  les  plus 
comiques  qu’il  fût  possible  de  voir,  et  personne  n’au- 
rait deviné  là  un  des  plus  riches  négociants  de  Trieste, 
et,  plus  que  cela,  un  homme  qui  n’avait  pas  hésité 
à s:»crifier  sa  fortune  a l’affranchissement  de  la  Grèce, 
lorsque,  sanglante  et  abandonnée  par  les  puissances 
de  l’Europe,  elle  luttait  pour  conquérir  la  liberté: 
c’était  M,  Galatti.  Lorsque  le  capitaine  m’eut  appris 
son  nom , je  n’avais  plus  envie  de  rire,  et  je  me  sen- 
tais saisi  pour  lui  du  respect  dû  aux  belles  actions. 

Le  1 9 mai , à quatre  heures  après  midi , nous  avons 
quitté  Lissa;  la  tempête  était  apaisée,  mais  la  mer 
était  encore  houleuse  et  couverte  d’écume.  Cepen- 
dant le  ciel  s’était  déiwuillé  des  vapeurs  qui  l’avaient 
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si  longtemps  obscurci , et  le  soleil  se  couchait,  cou- 
ronné de  longs  nuages  de  pourpre,  derrière  les  mon- 
tagnes bleues  de  Corsola  et  de  Lagosa. 

La  nuit  a été  calme;  le  soleil  se  lève  dans  tout  son 
éclat  ; quelques  petits  nuages  roses  voltigent  çà  et  là 
sur  l’aile  des  vents,  et  les  dauphins  se  jouent  sur  la 
cime  des  vagues.  Nos  compagnons  de  voyage  se  di- 
vertissent à tirer  de  grands  albatros  qui  cherchent  à 
suivre  notre  course  ; mais  ils  se  gardent  bien  de  les 
atteindre.  Vers  le  soir,  nous  nous  rapprochons  des 
côtes  ; nous  apercevons  Avelone , assise  au  fond  de 
son  petit  golfe.  Nous  fendions  paisiblement  les  flots 
de  rionie,  et  lorsque  nous  eûmes  dépassé  le  cap 
Linguetta , le  soleil  dorait  de  ses  derniers  rayons  les 
montagnes  de  la  Chimère. 

La  mer  était  calme  et  unie  comme  une  glace.  De 
temps  à autre,  un  léger  souffle  ridait  sa  surface.  La 
lune  venait  de  se  lever  et  prolongeait  ses  rayons 
sur  les  ondes  en  traînée  lumineuse , tandis  qu’elle 
les  éclairait  au  loin  en  demi-teinte,  et  que  les  côtes 
de  la  basse  Albanie  semblaient  sortir  du  sein  des 
eaux,  comme  des  mornes  bleuâtres  recouverts  d’une 
gaze  argentée. 

Debout  sur  le  pont,  nous  gardions  tous  le  silence: 
nous  étions  muets  d’admiration  en  présence  de  cette 
scène  majestueuse.  Corfou  était  devant  nous,  nous  y 
voyions  scintiller  quelques  lumières.  A notre  gauche, 
son  phare  éclairait  notre  route  ; à droite,  deux  vives 
clartés  brillaient  à la  pointe  d’une  sombre  langue 
de  terre  qui  s’allongeait  sur  les  eaux , semblable  k 


la  lèle  d’un  immense  monstre  marin  guettant  sa 
proie. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  nous  étions  à l’an- 
cre dans  le  port , et  un  coup  de  canon  avait  annoncé 
notre  arrivée. 
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Corfou.  — Via  Grande.  — Esplanade.  — Église  grecque.  — Église  latine. 
— Citadelle.  — Coup  d’oeil  historique  sur  Corfou.  — Vente  de  Parga  , 
par  Thomas  Maitland. 


A peine  les  première  rayons  du  soleil  éclairaient-ils 
les  eaux  bleues  et  transparentes  du  golfe  de  Corcyre, 
que  nous  étions  debout  sur  le  pont;  car  l’heure  avan- 
cée ne  nous  avait  point  permis  la  veille  de  descendre 
à terre.  Corfou  était  devant  nous  toute  resplendis- 
sante des  premiers  feux  du  jour.  Mes  yeux  se  por- 
taient sur  elle  avec  un  intérêt  d’autant  plus  vif  que  les 
souvenirs  de  sa  gloire  passée,  de  ses  viscissitudes  et 
de  son  asservissement  actuels , venaient  en  foule  as- 
saillir ma  pensée.  Cette  terre,  aussi  fécondée  par  le 
sang  français,  avait  vu  luire  des  jours  de  liberté;  au- 
jourd’hui , le  pavillon  britannique  flotte  sur  les  bas- 
tions du  Fort  neuf.  Une  vaste  caserne  et  une  citadelle 
presque  achevées  s’élèvent  sur  les  hauteurs  qui  do- 
minent le  Manduchio  ; les  vieilles  fortifications  véni- 
tiennes, réparées  par  les  Français,  ont  été  abandon- 


li  — 


nées  ; mais  la  citadelle  a été  mise  en  état , séparée  de 
la  terre  par  un  large  canal  qui  peut  servir  d’abri  aux 
chaloupes  canonnières,  enceinte  de  casernes  et  bien 
approvisionnée.  L’îlede  Vido,  que,  dansuii  moment 
d’expansion  patriotique,  les  Français  avaient  nom- 
mée l’île  de  la  Paix , est  armée  d’une  formidable 
batterie  basse  , qui , croisant  ses  feux  avec  ceux  des 
autres  forts,  rend  l’entrée  du  port  impossible.  Voilà 
ce  que  nos  alliés  appellent  garder  un  dépôt  et  pro/é- 
ger  une  république  libre. 

Une  foule  de  barques,  recouvertes  de  lentes  de 
diverses  couleui’s  soutenues  par  des  cerceaux,  tour- 
naient autour  de  notre  bateau  h vapeur,  et  les  mari- 
niers nous  invitaient , en  langue  franque,  à descen- 
dre à terre.  MM.  deBlacas,  Caroli,  de  Saint-Maur  et 
moi , sautâmes  dans  la  première  barque  venue  ; et 
au  bout  de  quelques  minutes , nous  mîmes  pied  à 
terre  sur  un  petit  quai  long  et  étroit,  flanqué  d’un 
côté  par  l’administration  sanitaire,  et  de  l’autre  par  la 
douane.  Ni  l’une  ni  l’autre  ne  parurent  faire  atten- 
tion à nous.  Nous  entrâmes  donc  bravement  par  une 
petite  porte,  auprès  de  laquelle  était  en  faction  l’u- 
niforme rouge,  et  la  face  non  moins  colorée  d’un 
soldat  anglais  gardant  un  poste  qui  se  trouve  h quel- 
•ques  pas  de  là , sur  la  gauche. 

* Laissant  à droite  le  bazar  des  comestibles,  nous 
entrâmes  dans  les  rues  étroites  et  tortueuses  de  la 
ville,  pour  chercher,  sur  les  indications  qu’on  nous 
vivait  données,  la  cathédrale  latine;  car  il  était  di- 
manche, et  voulions  assister  à la  messe. 
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MM.  de  Blacas  el  Caroli  s’étaient  séparésde  nous  dès 
rentrée  de  la  ville;  et  nous  errions  tout  à fait  à l’aven- 
ture, sans  qu’il  nous  fût  même  possible  de  demander 
notre  route,  car  toutes  les  boutiques  étaient  rigou- 
reusement fermées,  et  nous  ne  rencontrions  dans  les 
rues  désertes  que  quelques  Albanais,  au  regard  dur  et 
pénétrant,  revêtus  de  leur  costume  pittoresque.  Nous 
nous  abandonnâmes  donc  à notre  étoile. 

Nous  suivions  une  rue  étroite  et  montueuse , déco- 
rée pourtant  du  nom  de  Via  Grande , assourdis  par 
la  vibration  incessante  d’une  multitude  de  cloches 
plus  criardes  les  unes  que  les  autres.  De  chaque  côté 
de  la  Via  Grande  régnent  des  trottoirs  sales  et  cou- 
pés ça  et  là  d’escaliers,  recouverts  d’arcades  écrasées 
ayant  au  moins  l’avantage  de  garantir  des  rayons 
du  soleil. 

Comme  nous  n’étions  guidés  que  par  notre  instinct, 
et  que  Dieu  en  a départi  à l’homme  une  assez  faible 
dose,  nous  devions  nous  tromper.  C’est  ce  qui  arriva. 
Après  avoir  traversé  une  vaste  esplanade  entourée 
d’une  double  rangée  d’arbres  magnifiques  et  ornée 
d’un  fort  beau  portique , nous  arrivâmes  à une  petite 
église  de  mince  apparence , mais  dont  la  cloche  tin- 
tait de  toutes  ses  forces.  Nous  entrâmes  , et  vraiment 
nous  eûmes  de  la  peine  à modérer  l’expression  de 
notre  surprise  : c’était  une  église  grecque.  Cinq  ou 
six  papas  rangés  près  du  sanctuaire  faisaient  en- 
tendre, sur. le  ton  le  plus  nazal  et  le  plus  aigu  possible, 
des  sons  qui  ne  semblaient  appartenir  à aucune  voix 
humaine.  Les  fidèles,  debout  ou  accroupis  sur  leurs 
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talons,  se  prosternaient  en  gesticulant  et  poussant 
une  sorte  de  sourd  gémissement,  tandis  que  l’offi- 
ciant, revêtu  de  ses  habits  pontiflcaux  et  les  cheveux 
épars  sur  les  épaules,  parcourait  l’assemblée  en  agi- 
tant un  encensoir  orné  d’une  foule  de  sonnettes  et 
de  grelots. 

Je  ne  puis  dire  l’effet  que  produisit  sur  nous  cet 
étrange  spectacle,  qui  se  présentait  à nos  yeux  pour 
la  première  fois.  Nous  n’y  étions  point  encore  habi- 
tués. Nous  sortîmes  donc  sans  penser  que,  quelle  que 
fût  la  forme , c’était  le  même  Dieu  que  l’on  adorait  ; 
et  que  là,  comme  dans  la  somptueuse  basilique  de 
Saint-Pierre,  s’accomplissait  l’éternel  sacrifice. 

Ces  réflexions  étaient  bien  loin  de  nous.  Nous  nous 
empressâmes  de  redescendre  la  Fta  Grande,  et  cette 
fois  le  hasard  nous  servit  mieux  que  notre  instinct 
ne  l’avait  fait;  car  en  tournant  à gauche,  nous  aper- 
<;ùmes  la  face  mutilée  d’un  provéditeur  de  Venise, 
sculpté  sur  le  mur  d’un  édifice  qui  nous  parut  être  le 
théâtre  qu’on  nous  avait  indiqué  comme  point  de 
reconnaissance.  En  face  s’ouvre  la  porte  de  la  cathé- 
drale latine,  édiflee  peu  remarquable,  où  nous  enten- 
dîmes la  messe,  entourés  de  matelots  maltais. 

Nous  retournâmes  déjeuner  à bord  et  nous  reprîmes 
ensuite  le  cours  de  nos  explorations,  un  peu  moins 
imvices  que  la  première  fois  et  connaissant  au  moins 
les  points  principaux  de  la  ville. 

Nous  nous  dirigeâmes  d’abord  vers  l’esplanade,  par 
la  Via  Grande.  A gauche , s’élève  le  palais  du  gou- 
^'eI’neur,  dans  une  position  délicieuse,  enveloppé  de 
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buissons  de  roses  et  plongeant  sur  les  deux  baies. 
Au  milieu  d’un  petit  jardin  qui  sépare  de  l’esplanade 
le  bâtiment  principal,  se  trouve  une  statue  de  bronze, 
du  pied  de  laquelle  devrait  couler  une  fontaine  dont 
quatre  coquilles  devraient  recevoir  les  eaux,  n’était 
l’absence  totale  de  cet  élément  indispensable. 

De  là,  nous  nous  rendîmes  à la  citadelle,  dont  l’en- 
trée s’ouvre  sur  l’esplanade,  en  face  des  portiques 
dont  j’ai  déjà  parlé , et  nous  y pénétrâmes  sans  qu(; 
personne  nous  demandât  où  nous  allions.  Nous  nous 
trouvâmes  dans  une  grande  cour  carrée,  ornée  de 
quelques  canons  de  montagne  dormant  sur  leurs  af- 
fûts à la  garde  de  Dieu  , car  depuis  que  nous  avions 
fiancbi  le  pont-levis,  à la  tête  duquel  nous  avions  vu 
une  sentinelle,  aucun  être  humain  ne  s’était  présenté 
à notre  vue. 

Une  ruelle  obscure  s’ouvrait  au  fond  de  la  cour  à 
droite;  le  sentiment  de  curiosité  naturel  à l’homme 
nous  porta  à nous  y aventurer.  Cette  partie  de  la  ci- 
tadelle ressemblait  parfaitement  au  palais  enchanté 
de  la  Belle-au-Bois-Dormant. 

Arrivés  à l’autre  extrémité  de  la  ruelle,  un  spec- 
tacle magique  se  déroula  à nos  yeux.  A nos  pieds, 
la  mer  bleue,  dont  les  flots  rutilants  au  soleil  ve- 
naient mourir  sur  la  plage  ; le  long  de  la  côte , à perle 
de  vue,  de  gracieux  villages  entourés  de  verdure, 
assis  paisiblement  au  fond  de  charmantes  petites 
baies  ; à l’horizon , les  montagnes  azurées  de  l’Albanie, 
terre  qui , après  tant  de  sang  versé  pour  la  liberté, 
n’est  point  encore  libre.  De  là,  je  voyais  encore  les 
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oliviers,  sous  lesquels  les  Souliotes , chassés  de  leurs 
montagnes,  avaient  campé,  et  l’endroit  occupé  plus 
tard  parles  malheureux  Parguinoles,  dont  la  patrie 
avait  été  vendue  aux  Turcs  par  l’Angleterre. 

En  sortant  de  la  citadelle,  nous  traversâmes  de  nou- 
veau l’esplanade;  la  chaleur  était  extrême,  et  nous 
nous  réfugiâmes,  pour  nous  rafraîchir,  dans  un  café 
situé  sous  les  portiques.  Delà,  nous  nous  hasardâmes 
de  nouveau  dans  les  rues  de  la  ville,  et  nous  arri- 
vâmes, non  sans  peine,  aux  fortifications  vénitiennes 
à moitié  détruites  qui  l’environnent.  A chaque  instant 
nous  rencontrions  des  habits  rouges,  et  nous  avions 
encore  à nous  défendre  des  aggressions  incessantes 
de  ces  misérables  créatures  que  la  société  tôlière  et 
qui  pullulent  dans  les  rues  de  Corfou.  Nous  nous  hâ- 
tâmes de  retourner  h bord.  Une  heure  après,  nous 
glissions  rapidement  entre  les  côtes  de  Corcyre  et 
celles  du  pachalick  de  Delvino. 

Nous  dépassons  le  cap  Blanc  ; Paxos  et  Antipaxos 
fuient  à notre  droite , tandis  qu’au  fond  de  son  golfe , 
à notre  gauche,  nous  apercevons  la  malheureuse 
Parga,  qui  s’est  redressée  du  sein  de  ses  ruines, 
comme  pour  attester  aux  siècles  futurs  la  honte 
éternelle  du  nom  anglais. 

Je  ne  dirai  de  l’antique  Corcyre,  que  ce  qu’en  dit 
tout  le  monde.  Après  avoir  porté  successivement  les 
noms  de  Scheria,  Drépanum,  Phéacia,  elle  prit  enfin, 
de  la  fille  d’Alcinoüs,  un  de  ses  rois,  le  nom  de  Cor- 
cyre, qu’elle  porta  glorieusement  pendant  un  grand 
nombre  de  siècles. 
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En  7oC  avant  notre  ère,  Chersicralès , banni  de 
Corinthe , vint  s’y  établir  avec  ses  compagnons  d’exil  ; 
Corcyre  alors  devint  république , et  la  puissance  de 
sa  marine  la  fit  rechercher  des  deux  grandes  rivales 
grecques,  Athènes  et  Sparte , à qui  elle  accorda  alter- 
nativement son  alliance.  Puis  vinrent  pour  elle  les 
jours  mauvais;  Agathocle,  tyran  de  Syracuse,  Pyr- 
rhus , Teuca , roi  d’illyrie , en  firent  successivement 
la  conquête. 

Pour  échapper  à toutes  ces  aggressions , les  Corcy- 
réens  se  jettent  entre  les  bras  des  Romains  ; mais , 
sous  la  puissante  protection  des  maîtres  du  monde , la 
marine  de  Corcyre  commence  à décheoir.  César  ce- 
pendant y rétablit  la  république,  et  lui  accorde  des 
privilèges  que  bientôt  après  Octave  lui  enlève  pour 
avoir  embrassé  le  parti  d’Antoine. 

L’empereur  Claude  rendit  aux  Corcyréens  toutes 
leurs  franchises  et  leur  en  accorda  de  nouvelles.  Ce 
fut  sous  son  règne  qu’ils  embrassèrent  le  christia- 
nisme. Lorsque,  plus  tard,  l’empire  fut  divisé,  Cor- 
cyre fut  attachée  au  diadème  d’Orient. 

Genseric,  Totila,  les  Sarrasins,  passèrent  sur  elle 
comme  des  fléaux  dévastateurs. 

Dans  le  xin'  siècle,  Roger,  roi  de  Sicile,  conquit 
Corcyre  sur  Emmanuel  Comnène,  qui , plus  tard , 
lui  arracha  sa  conquête  et  l’érigea  en  duché.  Michel  II , 
duc  de  Corcyre,  fortifia  l’île  et  fit  construire  le  Castel- 
San-Angelo.  Ce  fut  vers  la  même  époque  qu’un  sei- 
gneur napolitain,  le  comte  de  Tochis,  acheta  la  sou- 
veraineté de  Céphallonie,  de  Zante  et  d’Itaque,  et  fit 
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élover  une  forteresse  dans  l’île  de  Leucade,  à laquelle 
il  donna  le  nom  de  Sainte-Maure,  qu’elle  a conservé 
jusqu’à  nos  jours. 

Quelques  années  après,  Charles  d’Anjou,  roi  de 
Naples,  prend  Corcyre  sur  Jean , (ils  du  duc  Michel  IV, 
et  lui  donne  le  nom  de  Corfou.  Philippe , duc  de  Ta- 
rente,  en  reçoit  l’investiture. 

Sous  Othon  de  Bi  unswick , les  Corliotes  se  révol- 
tèrent et  rétablirent  la  république  ; puis,  craignant  les 
Génois,  dont  les  armements  formidables  paraissaient 
devoir  se  diriger  contre  eux , ils  se  donnèrent  aux 
Vénitiens  à la  fin  du  xiv'  siècle,  et  restèrent  sous 
leur  domination  jusqu’au  10  floréal  an  V. 

Pendant  la  période  de  possession  vénitienne,  deux 
fois  les  forces  ottomanes  étaient  venues  se  briser 
contre  les  remparts  de  Corfou  \ Mais  lorsque  le  gé- 
néral Geniili  reçut  la  place  des  mains  des  commis- 
saires vénitiens,  il  la  trouva  mal  approvisionnée  et 
dans  le  [)lus  grand  délabrement. 

A dater  de  cette  époque,  l’existence  de  Corfou  ap- 
partient à rbistoire  moderne,  ce  qui  me  force  à 
entrer  dans  de  plus  grand  détails.  Tout  le  territoire 
ex-vénitien  avait  été  cédé  à la  France*,  et  le  traité 


* La  première  fois,  en  1537,  les  Turcs,  commandés  par  le  fameux 
Barberousse  et  le  grand-visir  Ayas-Pacha,  vinrent  mettre  le  siège  de- 
vant Corfou,  sans  pouvoir  l’entamer.  La  seconde  fois,  en  1716,  le  feld- 
maréchal  comte  de  Schullembourg,  contraignit  le  grand-visir  Ali-Pacha , 
qui  l’avait  assiégé,  à se  retirer  avec  des  pertes  considérables. 

* Cèphalonie  avait  été  conquise  par  les  Vénitiens,  en  1499,  et  le  Imité 
de  Passarowitz  leur  avait  assuré  la  possession  de  Sainte-Maure  et  des 
autres  îles  Ioniennes,  ainsi  que  des  villes  et  territoires  de  Vonitzo,  Pré- 
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de  CanipoForniio  vint  confirmer  celle  cession.  Un 
décret  du  directoire  le  divisa  en  départements,  et 
le  jeune  Beaubarnais  vint,  au  commencement  de 
l’an  VI,  le  jour  même  de  la  fête  de  saint  Spiridion 
'annoncer  à l’Ionie  qu’elle  venait  d’être  annexée  h la 
France.  Mais  le  Directoire  avait  trop  d’ennemis  sur 
les  bras  pour  s’occuper  activement  de  ses  possessions 
ioniennes,  de  sorte  qu’elles  restèrent  privées  de  mu- 
nitions et  de  soldats.  De  plus,  le  général  Genlili,  et 
Cbabot,  qui  le  remplaça,  commirent  la  faute  immense 
de  fraterniser  avec  l’ambitieux  satrape  d’Épire  et  de  1 u i 
permettre  la  navigation  de  l’Adi  iatiqne,  que  les  Véni- 
tiens avaient  toujoure  interdite  au  pavillon  otlonjan. 

L’illusion  ne  fut  pas  de  longue  durée;  peu  après  la 
nouvelle  des  désastres  d’Aboukir,  le  29  vendémiaire 
an  VII , les  Français,  traîtreusement  attaqués  parce 
même  Ali-Pacba , qui  avait  voulu  se  faire  inüier  au 
culte  de  la  carmagnole , furent  forcés  d’abandonner. 
Biilbrotum  en  en  faisant  sauter  le  fort.  Partout  la  ré- 
volte gronde  autour  d’eux,  et  le  1i  brumaire  ils  se 
voient  investis  dans  Corfou,  seul  point  qui  soit  cncoi’o 
en  leur  pouvoir,  par  les  flottes  de  la  Turquie  et  de  la 
Bussie  combinées.  Abandonnés  à leurs  propres  forces, 
et  ne  pouvant  attendre  aucun  secours  du  dehors,  les 
Français,  après  une  héroïque  résistance,  se  trou- 
vèrent forcés  de  signer,  le  13  ventôse  an  VII,  une 
capitulation  honorable  qui  remettait  entre  les  mains 


vésa,  Parga,  Buthiotum  al  autres  conciuèle.s  <)u  ils  avaient  faites  sur  lu- 
cuntinent. 

’ Saint  Spiridion  c.sl  le  patron  de  Corfou. 
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de  l’amiral  Ocksacoff  la  possession  des  îles  ioniennes. 

Après  la  vicloire , il  ne  restait  plus  qu’à  partager 
les  dépouilles  des  vaincqs.  C’est  ce  que  firent  la  Rus- 
sie et  la  Porte , par  le  traité  du  21  mars  1800.  Les 
sept  îles  furent  constituées  en  république  sous  la 
haute  protection  de  la  Russie , et  les  quatre  cantons 
de  terre  ferme  furent  abandonnés  au  Grand-Sei- 
gneur *. 

Sept  ans  plus  tard , après  la  paix  de  Tilsitt,  la  pro- 
tection de  l’Ionie  fut  de  nouveau  remise  aux  mains  de 
la  France,  et  notre  drapeau  flotta  sur  les  murs  de 
Corfou  jusqu’à  la  chute  de  celui  qui  avait  pendant 
quinze  années  imposé  sa  volonté  au  monde. 

Déjà , dès  l’année  1810 , les  Anglais  avaient  fait  in- 
surger Cérigo,  Zante,  Céphallonieel  Ithaque,  s’étaient 
emparés  de  Leucade , et  avaient  tenté  contre  Corfou 
une  expédition  dans  laquelle  Ali-Pacha  de  Janina  les 
aida  de  tout  son  pouvoir.  Mais,  pour  prix  de  ses  ser- 
vices , il  demandait  à ce  que  ses  alliés  le  missent  en 
possession  de  Parga,  qui  était  de  nouveau  entre  les 
mains  des  Français.  M.  Foresti , consul  d’Angleterre 
àPi  •évésa , parvint  à détourner  le  général  Campbell 
de  souscrire  à sa  demande,  et  le  22  mars  1813,  les 

* Cependant,  pour  pallier  ce  qu'il  y avait  d’odienx  dans  cet  abandon 
d’une  terre  chrétienne  à des  Turcs  dont  elle  n'.avait  jamais  porté  le  joug, 
il  fut  stipulé,  pour  les  quatre  cantons,  certains  avantages  qui,  les  sou- 
mettant au  gouvernement  du  sénat  Ionien  les  soustrayait  à la  domina- 
tion immédiate  du  Sultan.  La  Porte  n'avait  en  définitive  d'autre  droit 
que  celui  de  percevoir  un  tribut , dont  la  fixation  appartenait  au  sénat 
de  Corfou,  qui  pouvait  aussi  faire  révoquer  le  vaivode  de  la  Porte,  pré- 
posé à la  perception  du  tribut,  et  qui,  du  reste,  était  le  seul  Musulman 
qui  pût  résider  dans  le  territoire  des  quatre  cantons. 
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Parguiiiotes  se  livrèrent  à l’Angleterre  en  trahissant 
leurs  défenseurs. 

Ce  ne  fut  qu’un  peu  plus  d’un  an  après,  que,  par 
suite  de  la  convention  de  Paris,  Corfou  fut  remise  aux 
mains  du  général  Campbell , qui  reçut  la  forteresse 
et  l’île  comme  plénipotentiaire  des  puissances  aliiées 
qui  venaient  d’imposer  des  lois  à la  France  *. 

Depuis  ce  temps  , rheptarchie  ionienne  est  restée , 
je  ne  sais  trop  à quel  litre , sous  le  protectorat  de 
l’Angleterre,  et  tout  porte  à croire  qu’elle  y restera 
longtemps. 

Je  ne  parlerai  ici  que  pour  mémoire  de  celui  qui 
remplaça  le  général  Campbell  dans  le  gouvernement 
des  Sept-Iles , le  lord  haut  commissaire  Thomas  Mai- 
tland , cet  agent  aveugle  des  volontés  iniques  de  lord 
Castelreagh  ; de  la  vente  de  Parga  au  tyran  de  l’Épire, 
consommée  par  ses  mains  ; des  injustices  et  des  dou- 
leurs que  les  Ioniens  eurent  à souffrir  sous  son  gou- 
vernement ; non  plus  que  de  tout  ce  qu’il  tenta  pour 
étouffer  la  plus  sainte  des  insurrections  dans  le  sang 
de  ses  défenseurs.  Thomas  Maitland  est  maintenant 
devant  Dieu,  ainsi  que  le  ministre  dont  il  exécutait 


* Celle  remise  fut  faite,  le  45  juin  4844,  par  le  général  de  Bolnois , 
commissaire  du  roi,  en  vertu  de  la  convention  du  23  avril  et  du  traité 
du  30  mai  4814.  — L’article  7 de  ce  même  traité  portait  cession  de  l’île 
de  Malte  à l’Angleterre,  et  l’acte  additionnel  stipulait  la  promesse  de  la 
France  de  concourir  de  tout  son  pouvoir  ù l’abolition  de  la  traite  des 
nègres. 

Il  paraît  que  , dès  cette  époque  , notre  excellente  alliée  , après  nous 
avoir  dépouillés  de  la  meilleure  partie  de  nos  colonies,  songeait  déjà, 
au  moyen  de  sa  mansuète  philanthropie,  à nous  débarrasser  du  peu  qui 
nous  restait. 
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les  ordres  d’une  manière  si  barbare,  et  tous  deux  lui 
ont  rendu  compte  de  leur  conduite. 

Depuis , la  politique  de  l’Angleterre  a paru  se  mo- 
difier ; mais  les  îles  ioniennes  sont  toujours  en  sa  puis- 
sance. Je  parlerai  plus  au  long  de  toutes  ces  choses 
dans  le  précis  des  événements  qui  ont  fait  de  la  Grèce 
un  royaume , et  auxquels  je  consacrerai  la  quatrième 
partie  de  cet  ouvrage. 
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CHAPITRE  III. 


Arrivée  à Fatras.  — État  actuel  de  celte  ville.  — Acropole.  — Andréas. 

— Insurrection.  — Conduite  du  consul  anglais.  — Coup  d'œil  historique. 

— Départ  de  Fatras. 

Le  soleil  qui  s’est  couché  derrière  Paxos,  éclaire  de 
ses  premiers  rayonsltbaque  et  Céphalonie.  La  marche 
du  bâtiment  est  rapide  ; nous  laissons  à notre  gauche 
le  cap  Scrophès  montrant  sa  tête  au  milieu  des  Oxies, 
et,  au  fond  d’une  baie , cachée  à moitié  par  la  pointe 
de  Bakari,  l’infortunée  Missolonghi,  tant  de  fois  assié- 
gée et  doublement  illustre  par  la  mort  de  Marco- 
Botzaris  et  de  lord  Byron.  Derrière  elle  se  dressent 
les  sommets  neigeux  du  Parnasse  ; à droite,  le  cap 
Papas , l’embouchure  du  Peyrus  et  les  cimes  bleues 
de  l’Erymanlhe. 

Me  voici  donc  au  sein  de  cette  terre  antique,  illus- 
trée par  tant  de  siècles  de  gloire  et  retrempée  par 
tant  de  siècles  d’esclavage  et  de  malheur.  Cette  terre, 
c’est  la  terre  de  Pélops  ; ces  montagnes,  ce  sont  celles 
de  l’Etolio,  de  la  Doride  et  de  l’ombreuse  Arcadie; 
ces  Ilots,  que  fait  jaillir  notre  proue,  sont  ceux  du 
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golfe  de  Lépante , nom  glorieux,  qui  rappelle  une 
victoire  immortelle  et  le  triomphe  de  la  croix. 

Fatras  est  devant  nous,  Fatras,  qui  la  première 
eut  la  gloire  de  souffrir  pour  la  liberté  et  d’ouvrir 
a la  Grèce  cette  voie  sanglante  par  laquelle  elle  est 
remontée  au  rang  des  nations.  L’ancre  tombe,  nous 
nous  jetons  avec  empressement  dans  une  des  nom- 
breuses barques  qui  nous  entourent,  et  quelques  coups 
d^aviron  nous  amènent  à terre. 

Je  ne  saurais  peindre  le  sentiment  qui  s’empara 
de  moi  en  mettant  pour  la  première  fois  le  pied 
sur  le  sol  libre  de  la  Grèce.  Le  vœu  de  mon  enfance 
était  accompli;  et  pourtant,  je  me  sentais  saisi 
d’une  tristesse  indéfinissable.  Fatras,  naguère  encore 
une  des  plus  florissantes  cités  de  l’Orient,  se  relève 
à peine  du  sein  de  ses  ruines.  Au  milieu  des  décom- 
bres qui  partout  couvrent  le  sol,  l’on  a tracé  un  plan 
sur  lequel  ne  s’alignent  encore  que  quelques  mai- 
sons de  planches  et  de  terre  ; des  masures  délabrées 
occupent  la  partie  méridionale  de  la  ville  à travers  la- 
quelle l’eau  des  fontaines  s’échappe  sans  direction  ; 
les  flancs  de  son  acropole  sont  encore  ouverts  par 
la  large  blessure  que  lui  fit  le  général  Schneider  ; les 
grands  cyprès  qui  faisaient  son  orgueil  ont  disparu. 
Cependant,  on  y a construit  une  douane  et  de  vastes 
magasins  ; le  gouvernement  y a établi  un  tribunal 
de  commerce  ; ses  vignes  de  raisin  de  Corinthe  sont 
en  plein  rapport,  et  ses  relations  avec  Trieste  se  trou- 
vent complètement  établies  par  les  pyroscaphes  du 
Lloyd  autrichien;  tout  fait  donc  présumer  que,  sous 
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l’empire  des  lois  proleclrices  de  la  liberté , l’avenir 
réserve  encore  des  jours  brillants  à l’antique  Aroé, 
et  que  les  flots  bleus  qui  baignent  les  rives  toujours 
fertiles  de  l’Achaïe  conduiront  dans  son  port  de  nom- 
breux vaisseaux. 

Les  quelques  heures  que  nous  passâmes  à Patras 
furent  employées  à prendre  des  granités  * délicieuses 
dans  un  café  situé  sur  la  plage , et  à visiter  rapide- 
ment la  ville  et  l’acropole.  Après  avoir  traversé  la 
ville  dans  toute  sa  largeur,  et  laissé  à notre  droite, 
en  gravissant  le  Skato-Vouni,  une  grande  taverne 
ombragée  de  platanes  sous  lesquels  des  Grecs  étaient 
attablés,  nous  arrivâmes  bientôt  à la  citadelle,  élevée 
sur  remplacement  de  l’acropole  antique,  par  Geotfroi 
de  Yille-Hardouin.  Détruite  et  réparée  à diverses  re- 
prises par  les  Vénitiens  et  par  les  Turcs , que  les 
chances  de  la  guerre  en  rendirent  tour  à tour  pos- 
sesseurs , elle  se  trouve  aujourd’hui  dans  un  grand 
état  de  délabrement  ; le  donjon  seul  est  occupé  par  une 
faible  garnison , et  sert  de  prison  centrale.  Tous  les 
efforts  que  nous  tentâmes  pour  y pénétrer  vinrent 
se  briser  contre  la  consigne  de  la  sentinelle,  qui  ne 
se  laissa  pas  même  émouvoir  par  le  nom  magique 
de  M.  Coletti.  Force  nous  fut  donc  de  retourner  en 
arrière , fort  désappointés  de  n’avoir  vu  du  donjon 
que  sa  porte,  surmontée  d’une  plaque  de  marbre 
blanc,  sur  laquelle  se  pavane  un  grossier  relief  du 
lion  de  saint  Marc. 


V La  granité  est  une  .sorte  de  glace  fuite  avec  de  la  neige. 
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Le  grand  platane  dont  parle  Pouqueville  ombrage 
toujours  la  fontaine  de  la  porte  orientale , mainte- 
nant sans  eau.  Colocotroni  rompit,  pendant  la  guerre 
de  l’indépendance,  les  aqueducs  qui  l’alimentaient; 
et,  depuis  cette  époque,  ils  n’ont  point  été  rétablis. 

Du  pied  de  ce  magnifique  platane  on  découvre 
toute  la  plaine  de  Fatras,  tapissée  de  vignobles.  Pen- 
dant que  nous  nous  reposions  sous  son  ombre , nous 
fûmes  salués  en  langue  franque  par  un  Grec  à la 
physionomie  vive  et  spirituelle.  Il  nous  raconta 
comme  quoi , ayant  eu  le  malheur  de  tuer  un  homme 
d’un  coup  de  bâton  dans  une  rixe  sans  témoins , il 
avait  été  condamné  à trois  ans  de  prison,  ce  dont 
nous  ne  nous  serions  pas  doutés , car  il  était  libre  et 
sans  gardiens.  Andréas  était  prisonnier  sur  parole , 
et  la  seule  chose  qui  lui  fût  interdite,  était  de  des- 
cendre en  ville.  Cette  prison  nous  parut  peu  sévère. 
Après  avoir  pris  congé  de  lui , nous  redescendîmes  à 
Fatras  par  le  versant  opposé  du  Skato-Vouni , et  re- 
vînmes à notre  café  attendre  patiemment  le  signal 
du  départ. 

Nous  ne  fûmes  pas  médiocrement  surpris  de  trou- 
ver la  galerie  et  la  rue  encombrées  de  monde.  Des 
Grecs  couverts  d’armes  brillantes,  des  Albanais 
revêtus  de  leurs  sayons  de  peau  de  chèvre,  des  Io- 
niens au  costume  sombre  et  sévère,  se  pressaient 
autour  . d’un  homme  habillé  d’un  longdolman  bleu, 
et  que  son  écritoire  passé  à la  ceinture,  faisait  re- 
connaître pour  un  homme  de  loi.  Des  d’objets  de 
toute  espèce  étaient  entassés  .à  ses  pieds.  Je  vis 
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qu’il  s’agissait  d’une  vente  aux  enchères.  Cet  incident, 
tout  vulgaire  qu’il  était,  rappela  cependant  à mon 
esprit  l’infâme  trafic  dont  cette  même  Fatras  fut  le 
théâtre  au  milieu  des  horreurs  du  carnage  et  de  l’in- 
cendie, préludes  de  la  destruction  totale  d’une  ville 
de  vingt-deux  mille  âmes. 

Réduits  au  désespoir  par  les  cruautés  et  la  tyrannie 
de  leurs  oppresseurs,  les  Patréens,  sous  la  conduite 
de  leur  archevêque  Germanos , avaient  levé  l’éten- 
dard de  la  plus  sainte  des  révoltes.  Le  consul  anglais 
Green  expédia  aussitôt  un  courrier  à Constantinople 
pourappeler  sur  leurs  têtes  les  vengeances  du  sultan. 
Jousouf-Pacha,  prévenu  par  le  chancelier  Barthold, 
fondit,  le  fer  et  la  flamme  à la  main,  sur  cette  ville 
malheureuse.  L’incendie  éclaire  sa  marche,  le  mas- 
sacre suit  ses  pas;  les  listes  de  proscription,  dressées 
par  les  soins  des  deux  agents  de  la  nation  philan- 
thrope, dirigent  ses  coups,  qui  tombent  de  préférence 
sur  la  tête  des  plus  riches  négociants  de  Fatras.  11  fal- 
lait bien  que  les  amis  des  Turcs  reçussent  le  prix  de 
leurs  services.  Par  leure  soins  encore  le  pillage  des 
magasins  est  organisé.  Ils  se  gorgent  des  dépouilles 
des  victimes  qu’ils  ont  désignées  au  fer  des  Osmanlis  ; 
ils  les  entassent  sur  les  naVires  anglo-ioniens,  et  le 
lord  haut  commissaire  encourage  de  sa  protection  cet 
infâme  trafic.  L’Autriche  non  plus  n’y  fut  point 
étrangère.  Les  brocanteurs  consulaires  s’emparent 
du  monopole  de  tout  ce  commerce  honteux , et  justi- 
fient la  confiance  de  leurs  amis  en  se  faisant  les 
constants  délateurs  des  Grecs  et  les  instigateurs  (h’ 
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loules  les  mesures  funestes  à la  cause  de  la  croix. 
Et  cela  ne  cessa  pas  tant  qu’il  resta  une  cruche 
d’huile  ou  une  caisse  de  raisin  de  Corinthe  à piller  ; 
bien  plus,  les  marins  de  l’Adriatique,  encouragés  par 
les  proclamations  que  l’Autriche  avait  fulminées 
contre  les  défenseurs  de  la  croix,  vinrent,  à défaut 
d’autre  chose,  former  leurs  cargaisons  des  portes, 
des  fenêtres,  des  morceaux  de  bois  et  des  objets  du 
culte  religieux  arrachés  aux  décombres  de  Fatras. 

Que  ne  sais-je  les  noms  de  tous  ceux  qui  compo- 
saient cette  ignoble  bande  de  vautours  anglais  et  au- 
trichiens, qui  s’acharnaient  ainsi  sur  le  cadavre  san- 
glant d’une  ville  sur  laquelle  ils  avaient  appelé  la 
destruction  et  le  carnage?  Pour  ceux  que  la  justice 
humaine  a épargnés  dans  sa  suprême  injustice,  l’his- 
torien est  juge  et  bourreau  : je  les  clouerais  au  pilori 
de  l’histoire. 

Je  dirai  peu  de  chose  de  l’antique  Aroé.  Fondée, 
dit-on,  par  Euraène,  élève  de  Triptolême,  prise  et 
. Trandie  par  le  chef  des  Achéens,  Patræus,  qui  lui 
de  .ma  son  nom,  Fatras  était,  depuis  l’invasion  des 
Gaulois  en  Grèce,  tombée  en  décadence,  lorsqu’a- 
près  la  bataille  de  Nicopolis,  Auguste  la  fit  relever  en 
y établissant  une  colonie.  Fatras,  riche  par  ses  mo- 
numents et  son  commerce,  était  déjà  une  des  plus 
florissantes  cités  du  Péloponèse,  quand  l’apôtre  saint 
André  vint  y apporter  le  flambeau  de  la  foi  et  y 
cueillir  la  palme  du  martyre. 

Attachée  sous  Constantin  à l’empire  d’Orient , con- 
quise par  les  Avares,  qui  la  possédèrent  pendant 
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plus  de  deux  siècles,  Palras  retomba  sous  la  donii- 
nation  des  empereurs  de  Constantinople,  à qui  elle  fut 
arrachée  au  commencement  du  xiii'  siècle  par  Guil- 
laume de  Champlitte  et  Geoffroi  de  Ville-Hardouin. 
Elle  resta  sous  les  lois  des  princes  latins  jusqu’en  1 407, 
époque  où  Venise  l'acheta  d’Eiienne  Arseni.Les  Turcs 
s’en  emparèrent  en  1532.  En  1645,  elle  fut  brûlée  par 
Morosini.  En  1770,  ce  fut  son  archevêque  Parthé- 
nius  qui  donna  le  signal  de  l’insurrection  malheu- 
reuse excitée  par  l’ambition  de  Catherine  II,  et  Patras 
retomba  sous  le  joug  des  Ottomans  jusqu’en  1821  ; 
car,  à partir  de  cette  époque,  les  Turcs,  renfermés 
dans  l’Acropole,  ne  régnèrent  plus  que  sur  des  ruines. 

Investie  le  5 octobre  1828  par  le  général  Schneider, 
commandant  la  3»  brigade  de  l’expédition  française , 
la  citadelle  ne  se  rendit  que  le  30  au  général  Maison, 
après  sept  jours  de  tranchée  ouverte.  Hadji-Abdul- 
lah-Pacha  et  toute  la  garnison  se  rendirent  à discré- 
tion, et  la  Morée  ne  compta  plus  un  seul  Turc  sur 
son  territoire. 

Ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’est  que  Pàtras,  qui 
la  première  leva  l’étendard  de  la  croix  et  de  la  liberté, 
et  ouvrit  à toute  la  Hellade  la  voie  de  l’alfranchisse— 
ment,  fut  aussi  la  ville  du  Péloponèse  qui  resta  la 
dernière  entre  les  mains  des  infldèles 

A quatre  heures  après  midi,  nous  disions  adieu  à 
la  terre  de  Pélops.  Une  heure  plus  tard,  nous  dou- 
blions le  promontoire  Ar.ixe;  puis,  saluant  de  loin  les 
Etats  héréditaires  d’Ulysse,  dont  les  montagnes  noires 
nous  fermaient  l’horizon  à l’ouest,  et,  rangeant  au 
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5ud-est  les  rivages  de  la  sainte  Êlide,  nous  nous  en- 
gageâmes dans  le  canal  qui  sépare  ses  côtes  de  celles 
de  Zacynthe,  derrière  laquelle  le  soleil  disparut  à nos 
yeux. 
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CHAPITRE  IV. 


I.  ermite  dii  cap  Matapan.  — Cylhérc.  — Tradition  du  cap  Matée  — 
Origine  du  nom  de  Morée  donné  au  Péloponèse,  — Le  Pirée.  — La 
corvette  russe  VAndromaque.  — Débarquement.  — Arrivée  à Athènes. 

— Aspect.  — Hôtel  des  étrangers.  — Principaux  édifices  modernes. 

— M.  Gardon.  — M.  Pittakis.  — M.  Borelli.  — M.  de  Heidenstam.  — 
M.  Somaki.  — Visite  à M.  le  comte  de  Sartiges  et  à M.  Sabatier.  — 
Promenade  publique 


Le  23  mai,  les  premiers  rayons  du  soleil  nous  sur- 
prirent longeant  les  côtes  de  la  Messénie.  Bientôt 
nous  aperçûmes  la  trop  célèbre  Navarin.  Plus  loin, 
nous  passâmes  entre  Modon  et  l’île  de  Sphactérie,  sé- 
jour aimé  des  tourterelles  et  des  ramiers,  dont  nous 
voyons  des  bandes  nombreuses  volant  au-dessus  de 
nos  têtes.  Laissant  au  nord-ouest  l’île  de  Cabrera, 
le  cap  Gallo,  Véneticoet  les  Formigues,  Coron  au  fond 
de  son  golfe  ‘,  nous  passâmes , en  rasant  la  côte,  aux 
pieds  du  cap  Matapan  (Ténare). 

Là,  depuis  plus  de  trente  années,  vit  loin  des  bruits 
du  monde  et  du  commerce  des  hommes , un  vieil 

‘ Ce  fut  là  que  , le  29  août  4828,  les  deux  premières  divisions  de  notre 
expédition,  commandées  par  le  général  Maison,  prirent  terre  au  rivage 
de  Pétalidi,  qui  a remplacé  l’antique  Coronée. 

I.  3 
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ermite  bien  connu  do  tous  ceux  qui  fréquentent  ces 
parages.  C’est,  m’a-t-on  dit,  un  ancien  chef  de  klephtes. 
J’ignore  quelles  circonstances  l’ont  conduit  à se  reti- 
rer dans  cette  affreuse  solitude,  au  milieu  de  rochers 
horribles  et  inaccessibles  du  côté  de  la  terre.  Les  pê- 
cheurs des  mers  de  l’Ionie  lui  apportent  sa  nourriture 
et  pourvoient  à tous  ses  liesoins.  L’on  m’a  dit  qu’ins- 
truit par  eux  de  l’insurrection  de  la  Hellade,  il  n’a- 
vait cessé  de  prier  pour  la  liberté  et  le  triomphe  de 
la  Croix , et  que , pendant  la  guerre  de  l’indépen- 
dance, sa  main  qui  jadis  portait  le  glaive,  bénissait 
de  loin  le  pavillon  glorieux  qui  flottait  sur  les  vais- 
seaux des  Hellènes. 

Notre  excellent  capitaine  fit  sonner  la  cloche  du 
bateau,  et  l’ermite  parut  sur  la  porte  de  sa  cellule. 
Nous  le  vîmes  distinctement,  à l’aide  de  nos  lunettes, 
debout  devant  la  hutte  de  terre  qui  lui  sert  d’asile,  ap- 
puyé sur  son  bâton.  Une  robe  blanche , recouverte 
d’un  capuce  noir , formait  son  véleuienl  ; sa  tète 
chauve  brillait  au  soleil,  et  sa  longue  barbe  blanche 
flottait  au  gré  des  vents.  Il  ne  rentra  dans  sa  cellule 
que  lorsque  ses  yeux,  sans  doute  affaiblis  par  l’âge,  ne 
purent  plus  nous  apercevoir.  Devant  sa  cabane  s’é- 
tend un  petit  jardin  qu’il  cultive  de  ses  mains  ; cl  ;i 
quelques  pas  de  là  s’élève  une  petite  ch.apclle  de 
pierre  où  le  cénobite  va  prier.  C’est  une  étrange  exis- 
tence que  celle  de  cet  homme  dont  on  ignore  même 
le  nom,  et  qui  s’est  venu  placer  seul  depuis  tant  d’an- 
nées, en  présence  de  Dieu  et  de  la  nature. 

Deux  heures  après,  nous  traversions  le  canal  formé 
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par  les  îles  de  Servi  et  de  Cérigo.  Nous  rasions  les  ri- 
vages de  l’antique  Cythère.  Mais  les  bois  sacrés , les 
buissons  de  myrthes  et  de  roses  nous  parurent  avoir 
abandonné  les  côtes  désormais  arides  et  desséchées 
de  la  terre  jadis  consacrée  à la  mère  des  amours. 

Une  heure  plus  tard,  nous  doublions  le  cap  Maléa, 
fameux  par  ses  tempêtes.  Les  navigateurs  l’appellent 
cap  San-Angelo,  sans  doute  à cause  d’une  tradition 
qui  représente  l’arehange  saint  Michel  debout  sur 
celte  pointe , agitant  les  vents  et  bouleversant  les 
mers  à l’approche  des  navires’. 

Au  sud-sud-est,  nous  apercevions  les  cimes  de  l’Ida, 
semblables  à un  long  nuage  ; nous  entrions  dans  l’Ar- 
chipel , et  la  nuit  nous  surprit  à la  hauteur  de  Mone- 
basie,  tandis  que  nous  distinguions  h l’est  le  groupe 
formé  par  les  îles  de  Milo,  d’Anti-Milo  et  d’Argen- 
tière. 

Nous  avions  contourné  la  presqu’île  de  Pélops,  et  je 
restai  quelques  temps  encore  sur  le  pont , repassant 
dans  mon  esprit  tous  les  faits  glorieux  qui  l’avaient 
illustrée.  Mais  un  souvenir  plaisant  m’arracha  malgi’é 
moi  à ces  brillantes  illusions.  Je  me  rappelai  que  dans 
mon  enfance  un  pédant  de  collège  m’avait  gravement 
enseigné  que  cette  belle  contrée  devait  son  nom  mo- 
derne de  Morée  à sa  ressemblance  avec  la  feuille  du 
platane*. 

* Sur  le  sommet  de  ce  cap  , l'on  voit  encore  les  ruines  d'une  cliapelle 
dédiée  à saint  Michel  archange,  ce  qui,  joint  au  choc  furieux  des  vents 
qui  se  produit  en  cet  endroit,  a dù  donner  naissance  à cette  tradition. 

* Un  de  nos  savants  de  l'Université  dit  aussi  que  c'est  parce  qu’elle 
ressemble  à la  feuille  du  mûrier  : l un  n'est  pas  plus  vraisemblable  qu» 
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Je  descendis  en  riant  dans  ma’  cabine , et  le  lende- 
main je  me  réveillai  au  Pirée. 

Êtait-ce  bien  là  ce  port  illustre,  à la  fois  le  bazar  et 
l’arsenal  d’Athènes,  où  tant  de  fois  avaient  retenti  les 
cris  de  victoire  et  les  noms  glorieux  de  Miltiade,  de 
Thémistocle  et  deCimon?...  Le  Pirée  esta  peine  au- 
jourd’hui ce  qu’il  était  avant  que  Thémistocle  en  fît 
un  port  de  guerre  et  le  reliât  à Athènes  par  les  longs 
murs  : une  misérable  boui^ade.  Je  dois  dire  cepen- 
dant que  son  état  actuel  est  de  beaucoup  supérieur 
à celui  dans  lequel  il  se  trouvait  lorsqu’il  fut  visité  par 
Pouqueville.  Une  douane,  quelques  cafés,  des  bouti- 
ques, quelques  maisons  assez  bien  construites,  un 
hôpital  et  une  école  militaire,  une  grande  église  qui 
n’en  a pas  trop  l’air , forment  maintenant  les  bases 
d’une  ville  qui,  sous  un  régime  de  liberté  , ne  peut 
manquer  de  devenir  une  des  plus  importantes  de  la 
Grèce  comme  port  et  marché  de  la  capitale.  Autour 
de  nous  étaient  à l’ancre,  une  foule  de  barques  pon- 
tées et  quelques  navires  de  commerce  d’un  plus  fort 
tonnage,  une  petite  goélette  de  guerre  portant  pavil- 
lon grec,  et  plus  loin,  à l’entrée  de  la  passe,  une  som- 
bre corvette  russe  qui  s’appelait,  m’a-t-on  dit , \'An- 
dromaque,  et  dont  la  mâture  se  détachait  sur  les  côtes 
hleues  de  Salamine. 

j’autre.  En  grec  moderne,  le  mûrier,  à la  feuille  duquel  le  Péloponèse 
ne  ressemble  pas  du  tout,  se  dit  Tvxocuivta,  et  le  platane  7t>«Tavo;<  J'adop- 
terais plus  volontiers  l'hypothèse  do  Pouqueville,  qui  voit  dans  la  cor- 
,,uption  du  mot  ùpaia  {orœa  la  belle)  l'étymologie  du  nom  moderne; 
ou  celle  de  Coronelli,  qui  la  trouve  dans  l’altération  du  nom  donné  aux 
Grecs,  Romei. 
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A peine  étions-nous  sur  le  pont  que  nous  fûmes  as- 
saillis par  une  horde  de  droginans , de  guides  el  de 
garçons  d’hôtel  absolument  comme  si  nous  eussions 
abordé  au  Havre-de-Grace , où  , Dieu  le  sait,  cette 
race  est  la  plus  nombreuse  et  la  plus  incommode  du 
monde.  Mais  je  dois  rendre  cette  justice  aux  Grecs 
que  jamais,  dans  aucun  endroit,  je  n’avais  encore  en- 
tendu des  gens  remplir  leur  office  avec  tant  de  bruit 
et  de  parobjs.  Je  les  excusai  pourtant  en  mon  âme, 
pensant  que  puisqu’ils  n’avaient  plus  d’agora  ‘ ni  de 
pnyx,  il  fallait  bien  qu’ils  s’en  dédommageassent  en 
quelque  manière. 

Cependant,  grâce  à la  complaisance  d’un  de  nos 
compatriotes  établi  dans  le  pays  et  dont  j’avais  fait  la 
connaissance  à Paris^  nous  fûmes  tirés  de  cette  cohue. 
Sans  cela , je  crois  que  nous  y aurions  laissé  quelque 
vêtement  ou  quelque  membre,  tant  l’on  se  disputait 
riionnenr  de  nous  posséder. 

M.  Loque,  à qui  j’avais  écrit  de  Trieste,  avait  eu  la 
bonté  d’envoyer  à notre  rencontre  M.  Julien,  maître 
de  l’Hôtel  des  Etrangers.  Nous  lui  confiâmes  le  soin  de 
nos  bagages  et  fûmes  prendre  congé  de  nos  compa- 
gnons de  voyage  et  de  notre  excellent  capitaine.  Ce- 
lui-ci ne  voulut  pas  se  séparer  de  moi  sans  me  laisser 
un  souvenir  dont  je  n’avais  pas  besoin  pour  me 
rappeler  tous  les  bons  soins  qu'il  avait  eus  de  nous 
pendant  la  traversée.  Il  me  donna  sa  pipe , que  j’ac- 
ceptai avec  reconnaissance  et  que  je  conserve  pré- 

' l.’agora  existe  encore  à Allioiics,  mais  <'’est  comme  marchi'  et  non  plus 
Comme  forum. 
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cieuseraent  en  mémoire  de  lui.  Nous  lui  serrâmes 
cordialement  la  main  et  nous  nous  élançâmes  dans 
la  petite  barque  où  M.  Julien  nous  attendait  avec  nos 
paquets. 

Nous  débarquâmes  près  d’un  bel  escalier  de 
pierre  sur  lequel  un  pêcheur  était  occupé  h frotter 
je  ne  sais  quel  mollusque  dont,  à ce  que  nous  dit 
M.  Julien,  les  Grecs  sont  assez  friands*.  A peine 
eûmes-nous  mis  pied  à terre , que  nous  nous  vîmes 
assaillis  de  nouveau  par  une  quantité  de  cochers  de 
fiacre.  Chacun  voulait  nous  forcer  à employer  son 
véhicule  délabré,  qu’il  décorait  du  nom  de  calèche, 
pour  nous  transporter  à Athènes.  M.  Julien  nous  arra- 
cha encore  à ce  péril  ; nous  fîmes  prix  pour  deux  des 
moins  mauvaises  voitures,  et  pous  partîmes  rapi- 
dement pour  la  ville  de  Minerve. 

Ce  nous  semblait  une  chose  assez  plaisante  que 
d’arriver  dans  cette  antique  reine  des  arts  et  de  la  phi- 
sophie,  dans  un  équipage  qui  ne  ressemblait  pas  mal 
à celui  des  dharlatans  de  nos  foires , surtout  vu  nos 
bagages  et  le  costume  de  nos  conducteurs,  qui  était 
bien  le  costume  grec , mais  le  plus  sale  et  le  plus  dé- 
chiré qu’il  se  pût  trouver. 

Jusque-là  nous  n’avions  pas  eu  la  liberté  de  nous 
recueillir,  et  nous  n’avions  guère  pensé  que  nous 
foulions  une  terre  antique;  mais  bientôt , lancés  sur 
la  route  par  laquelle  M.  Coletti  à joint  Athènes  au 
Pirée,  nous  aperçûmes,  à notre  droite,  les  soubas- 


« Les  Italiens  nomment  ce  dégoûtant  poisson  frulto  di  marc. 
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sements  des  longs  murs  construits  par  Tbémistocle , 
et  tant  de  fois  renversés  et  reconstruits  depuis  cette 
époque.  Après  avoir  traversé  un  petit  bois  d’oliviers, 
et  nous  être  arrêtés  un  instant  devant  une  taverne 
qui  se  trouve  à peu  près  à moitié  route,  nous  aper- 
çûmes à notre  droite  le  monument  de  Philopappus  et 
l’acropole.  Le  cœur  nous  battait;  nous  approchions 
du  terme  désiré.  Le  soleil  était  déjà  d’une  chaleur 
insupportable , les  campagnes  se  présentaient  à nos 
yeux  arides  et  desséchées.  A gauche,  notre  guide 
nous  montra  une  montagne  sur  laquelle  se  trouvent 
les  ruines  du  château  de  Phili.  En  face  de  nous , se  • 
dressait  le  Licabeih , le  mont  Anchesme  et  la  chaîne 
de  l’Hymette.  Derrière  elle  nous  voyions  pyramider 
le  Penteli , des  flancs  duquel  sont  sorties  toutes  les 
merveilles  de  Mnésiclès  et  d’Ictinus. 

Comme  Athènes  a été  complètement  détruite  pen- 
dant la  guerre  de  l’indépendance,  ses  portes  n’exis- 
tent plus.  La  rue  par  laquelle  nous  entrâmes 
se  nomme  rue  d’Hermès.  C’est  avec  la  rue  d’Ëole, 
qui  la  croise,  la  seule  d’Athènes  portant  actuel- 
lement un  nom.  Nous  vîmes  en  entrant,  à notre 
droite,  un  vieux  palmier  qui  a résisté  à toutes  les 
viscissitudes  du  temps  et  de  la  guerre,  et,  près  de  là, 
une  multitude  de  baraques  d’un  aspect  on  ne  peut 
plus  misérable,  servant  de  demeure  au  petit  peu- 
ple. En  avançant  dans  la  rue , nous  voyions  s’élever 
une  certaine  quantité  de  constructions  de  meilleure 
apparence  et  quelques  jolies  maisons.  La  rue  d’Her- 
mès deviendra  peut-être  plus  tard  une  belle  rue. 
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Cependant,  dans  notre  esprit,  le  pi-emier  aspect  était 
loin  d être  favorable  à la  capitale  du  royaume  grec. 
Bientôt  après  avoir  traversé  la  rue  d’Eole,  nous  lais- 
sâmes à notre  gauche  une  vieille  petite  église  nom- 
mée Kapni  - Karea , qui  nous  barrait  le  chemin  , 
et  nous  fûmes  établis  dans  l’IIÔtel  des  Étrangers 
où  nous  ne  nous  trouvions  vériiablement  pas  trop 
mal. 

Deux  chambres  contiguës  et  un  salon  commun 
composaient  notre  appartement,  du  balcon  duquel 
nous  voyions  l’Aci’opole,  le  Pnyx  et  le  monument 
. de  Philopappus. 

Athènes  s est  reconstruite  avec  une  admirable  ra- 
pidité, car,  m a— t-on  dit,  à l’époque  du  décret  qui 
1 adéclaree  capitale  du  royaume  (SOseplembre  1834), 
elle  ne  comptait  plus  que  vingt-deux  maisons  poui' 
la  plupart  inhabitées;  et  aujourd’hui,  elle  en  pos- 
sède plus  de  quinze  cents,  une  population  de 
vingt-cinq  à trente  mille  âmes,  un  gymnase,  une 
académie,  plusieurs  églises,  un  hôpital  civil,  un 
lycée,  un  musée,  un  jardin  botanique,  des  cafés, 
des  cabinets  de  lecture,  des  écoles  particulières ^ 
plusieurs  casernes,  une  école  de  droit  et  une  école  de 
médecine , des  tribunaux,  un  aréopage  ou  Cour  de 
cassation,  une  Cour  des  comptes  et  unConseild’Élat*, 
une  université,  et  le  palais  du  roi  construit  sur 
une  éminence  a 1 extrémité  de  la  ville,  sur  la  route 


« Entre  autres  «ne  école  de  petites  filles , tenue  par  des  méthodistes 
américaines,  et  qui  compte  trois  cents  élèves. 

> Depuis  la  révolution  du  3-tS  septembre  tSl3 , le  conseil  d'État  a été 
suppriiu  . e ont  été  crées  la  chambre  des  députés  et  le  sénat. 
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qui  conduit  au  Pentéli  ; enfin , tout  ce  qui  constitue 
une  capitale  européenne.  Voici  ce  que  nous  apprit 
la  ûn  de  notre  journée , que  nous  ne  laissâmes  pas 
passer  sans  aller  remercier  M.  Loque  de  ses  bons 
offices. 

Le  lendemain,  M.  Loque  eut  la  bonté  de  nous 
conduire  chez  M.  Gardon,  rédacteur  en  chef  de 
V Observateur  Grec  (EA/»r^ixbç  Trapary/pïjr^),  pour  lequel 
j’avais  une  lettre  d’un  de  mes  bons  amis  de  France. 
Nous  fûmes  reçus  avec  une  amabilité  et  une  cordia- 
lité dont  nous  conserverons  toujours  le  souvenir. 
M.  Gardon  se  mit  entièrement  à notre  disposition 
pour  nous  conduire  partout  où  il  nous  serait  agréable 
d’aller.  Cela  nous  fut  offert  de  si  bonne  grâce,  et 
d’ailleurs , l’égoïsme  est  tellement  dans  la  nature  du 
voyageur,  que  nous  ne  fîmes  aucune  difficulté  d’ac- 
cepter ses  offres  obligeantes. 

Le  bonheur  voulut  que  nous  rencontrassions,  chez 
M.  Gardon,  un  homme  que  son  profond  savoir  et  sa 
complaisance  extrême  font  la  providence  des  voya- 
geurs. M.  Pitlakis,  directeur  des  Musées  royaux,  et 
le  plus  savant  antiquaire  de  la  Grèce  voulut  bien 
nous  proposer  de  nous  guider  dans  nos  excursions 
archéologiques.  Bien  que  ce  ne  fût  pas  là  précisé- 
ment le  but  de  mon  voyage , nous  ne  pouvions  re- 
fuser une  pareille  bonne  fortune , et  nous  fixâmes  au 
surlendemain  notre  visite  au  parthénon. 

Pendant  (jue  nous  discourions  de  toutes  ces  choses, 
et  que  nous  savourions  le  glykon,  sorte  de  confitures 
aux  feuilles  de  roses , (jue  notre  hôte  nous  avait  fait 
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servir  avec  de  grand  verres  d’eau' fraîche,  selon  la 
mode  orientale,  sans  oublier  non  plus  le  classique 
tchibouck , nous  ne  fumes  pas  médiocrement  étonnés 
de  voir  entrer  la  rubiconde  et  corpulente  personne 
du  commis-voyageur  que  nous  avions  laissé,  sans 
plus  nous  en  inquiéter,  sur  le  bateau  à vapeur.  Il 
venait  accomplir  sa  mission , en  proposant  à M,  Gar- 
don une  avantageuse  partie  de  papier  d’imprimerie. 
Je  ne  sais  comment  se  termina  l’affaire  ; nous  laissâ- 
mes M.  Gardon  en  tête  à tête  avec  le  vénérable  Gau- 
dissart,  pour  aller  rendre  nos  devoirs  au  chevalier 
Borelli,  consul  du  Saint-Siège , pour  qui  nous  avions 
une  lettre  de  recommandation.  Il  nous  reçut  fort 
bien;  et  de  là  nous  nous  rendîmes  chez  le  consul 
général  de  Suède,  M.  de  Heidenstam. 

Bien  que  je  ne  l’eusse  jamais  vu , ce  n'en  était  pas 
moins  pour  moi  une  ancienne  connaissance , et  j’en 
avais  si  souvent  entendu  parler,  que  je  pouvais  le 
considérer  comme  tel.  Quant  à lui , il  n’en  était  pas 
au  même  point  avec  moi  ; mais  nous  nous  fûmes 
bientôt  mis  en  rapport.  Je  lui  apportais  des  nou- 
velles d’une  ancienne  amie  de  sa  mère,  que  depuis 
longues  années  il  avait  perdue  de  vue.  Il  était  tout 
enfant  lorsque  madame  Bodard  était  venue  habiter 
Smyme  avec  son  mari,  nommé  vice-consul  général 
de  la  République  française.  Ce  bon  souvenir  d’une 
intime  amie  de  sa  mère  parut  lui  faire  plaisir,  et 
nous  fûmes  parfaitement  reçus  par  lui  et  par  sa 
femme. 

M.  de  Heidenstam  occuj>e  une  des  plus  jolies 
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maisons  d’Alhènes,  et  possède  un  jardin  charmant 
ombragé  de  grands  arbres,  ce  qui  est  vraiment  une 
rarelé  qu’on  ne  saurait  trop  apprécier  dans  un  pays 
où  le  soleil  à une  puissance  inconnue  dans  nos  cli- 
mats. Il  nous  reçut  dans  une  sorte  de  galerie  cou- 
verte qui  donne  sur  son  jardin,  disposée  de  ma- 
nière à ce  que  le  vent  de  la  mer  Egée  la  vienne 
rafraîchir  pendant  les  plus  cliaudes  heures  de  la 
journée.  Tandis  que  nous  nous  entretenions  en- 
semble du  temps  passé  dont  on  se  souvient  tou- 
jours avec  plaisir,  qu’il  ait  apporté  des  joies  ou  des 
douleurs,  nous  vîmes  entrer  un  membre  du  Con- 
seil d’État,  M.  Somaki,  pour  lequel  M.  Goletti  m’a- 
vait donné  une  lettre  de  recommandation.  Je  m’em- 
pressai de  la  lui  remettre,  et,  après  en  avoir  pris 
connaissance , il  voulut  bien  se  mettre  à notre  dis- 
position. 

Le  lendemain,  M.  Loque  vint  nous  chercher  pour 
nous  conduire , comme  nous  l’avions  arrêté  la  veille, 
à Patissia , pour  rendre  nos  devoirs  au  chargé  d’af- 
faires de  France,  M.  le  comte  de  Sartiges. 

Patissia  qui,  du  temps  des  Turcs,  s’appelait,  je 
crois,  Padischah,  est  un  petit  village  de  la  banlieue 
d’Athènes,  séparé  de  la  capitale  par  une  plaine 
aride  et  sablonneuse  où  rien  ne  peut  mettre  à l’a- 
bri des  ardeurs  du  soleil.  Pour  nous  en  préserver 
le  plus  possible,  nous  nous  embarquâmes  tant  bien  que 
mal  dans  une  calèche  en  tout  semblable  à celle  qui 
nous  avait  amenés  du  Pirée.  Mais  si  celte  manière 
d’aller  nous  garantissait  des  coups  de  soleil , elle  ne 
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nous  assurait  nullement  contre  les  cahots  et  tous  les 
dommages  qui  pouvaient  résulter  pour  nous  du  mau- 
vais état  de  la  route , à chaque  instant  coupée  de 
fossés  et  de  ravins , tous  assez  profonds  pour  nous 
accommoder  comme  nous  nous  soucions  fort  peu 
de  l’être. 

Malgré  cela,  nous  arrivâmes  à bon  port.  Nous 

fûmes  reçus  fort  poliment  par  M.  le  comte  de  Sartiges 
eiM.  Sabatier,  officier  d’état-major  attaché  à la  léga- 
tion, que  nous  trouvâmes  tous  les  deux  dans  un  cos- 
tume quasi  oriental.  M.  Sabatier  était  encore  três- 
faible  des  suites  d’une  longue  maladie  causée  par  le 
climat.  Nous  apprîmes  que  M.  Piscatory,  qui  devait 
remplacer  M.  deLagrenée  parti  depuis  peu  de  jours, 
était  attendu  pour  le  12  de  juin. 

Nous  ne  restâmes  que  peu  de  temps  avec  ces  mes- 
sieure,  et  nous  rentrâmes  en  ville  par  la  rue  d’Éole,  du 
prolongement  de  laquelle  le  gouvernement  a en  vain 
essayé  jusqu’à  présent  de  faire  une  promenade.  Les 
arbres  qu’on  y plante  viendraient  parfaitement  bien, 
s’il  était  possible  de  faire  comprendre  aux  habitants 
de  la  campagne , qu’ils  dépendent  du  domaine  public, 
et  qu’il  n’est  pas  j)ermis  d’y  toucher.  Dans  l’état  ac- 
tuel des  choses,  il  n’est  pas  de  paysan  qui  ne  se  croie 
en  droit  de  couper  un  de  ces  jeunes  arbres , pour  en 
faire  un  manche  d’outil  ou  toute  autre  chose,  si  cela 
lui  vient  dans  la  fantaisie. 

Après  notre  visite  officielle,  qui  nous  fut  scrupu- 
leusement rendue  le  lendemain , nous  employâmes 
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noire  temps  à porter  nos  lettres  de  recommandation, 
à visiter  les  monuments  et  les  environs  d’ Athènes, 
et  le  27  mai,  guidés  par  l’excellent  et  savant  M.  Pit- 
takis,  nous  nous  acheminâmes  vers  l’Acropole. 
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CHAPITRE  V. 


Visite  à l'Acropole.  — Agora.  — Parthénon.  — Causes  de  l’insurrection 
grecque.  — Vue  d'ensemble.  — Musique  grecque.  — Visite  à M.  Klo- 
narès.  — Chapelle  protestante. 


La  journée  était  déjà  fort  avancée  lorsque  M.  Pit- 
lakis  vint  nous  prendre  à notre  hôtel  pour  nous  con- 
duire à l’Acropole.  Nous  l’attendions  depuis  longtemps 
avec  impatience  ; mais  notre  savant  guide  avait  mis 
dans  ce  retard  une  intention  bienveillante  que  nous 
eûmes  lieu  d’apprécier.  Nous  évitions  d’abord  l’ex- 
trême chaleur  du  jour,  et  nous  devions  arriver  au 
milieu  de  ces  grands  monuments  de  l’antiquité , à 
l’heure  la  plus  favorable  pour  admirer  la  pureté  et 
l’élégance  de  leurs  proportions. 

Laissant  derrière  nous  la  Kapnikarea,  nous  re- 
montâmes notre  rue,  et  dépassant  une  petite  fontaine 
de  marbre  dont  l’eau  peu  abondante  alimente  tant 
bien  que  mal  le  quartier,  nous  tournâmes  à droite.  Au 
bout  de  quelques  pas  encore,  et  après  avoir  laissé  à 
à gauche  la  chapelle  catholique,  notre  odorat  se  trouva 
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désagréablement  affecté  d’un  mélange  d’odeurs  nau- 
séabondes qui  s’échappaient  d’une  foule  de  baraques 
formant  un  carré  long , dans  lesquelles  on  vendait 
des  légumes , des  fruits , des  fromages  renfermés 
dans  des  peaux  de  bouc,  des  olives  salées,  des  sar- 
dines et  de  la  viande,  a Vous  êtes  dans  l’Agora,  nous 
dit  M.  Pittakis,  et  ces  longs  murs  noirs  que  vous 
venez  de  côtoyer  sont  ceux  du  Gymnase  de  Ptolé- 
mée.  » Pour  r Agora*,  nous  l’aurions  pu  reconnaître 
de  suite  à l’odeur,  à la  vue  et  au  bruit  qui  s’y  fai- 
sait. Il  paraît  d’après  ce  que  nous  dit  notre  guide, 
qu’en  creusant  le  terrain  sur  lequel  elle  est  établie , 
l’on  pourrait  y trouver  beaucoup  d’antiquités , car 
presque  partout  le  sol  de  la  ville  se  trouve  exhaussé 
de  plusieurs  mètres  par  les  décombres.  A l’instant 
même,  M.  Pittakis  nous  donna  une  preuve  de  ce  qu’il 
avançait  en  nous  faisant  descendre  dans  la  cave  d’un 
ôoca/  (épicier),  qui  nous  parut  avoir  été  la  cella  d’un 
temple 

Un  peu  plus  loin  , notre  guide  nous  fit  remarquer 
une  sorte  de  tour  carrée  ornée  d’une  horloge , qui 
porte  en  caractères  de  défense  sous  peine  d'amende,  le 
nom  de  lordElgin.  Ce  fut,  nous  dit-il,  le  cadeau  que 
le  noble  lord  crut  devoir  faire  aux  Athéniens  en  com- 
pensation de  ses  dévastations  du  Parihénon.  Mais 
l’horloge  de  lord  Elgin , en  perpétuant  son  nom,  ne 


* Agora  ne  signifie  plus  aujourd'hui  que  marché. 

* Au  reste , pour  ceux  qui  voudront  connaître  à fond  les  antiquités 
d’Athènes,  rien  ne  peut  leur  en  donner  une  idée  plus  exacte  que  l’ou- 
vrage que  M.  Pittakis  a publié  à ce  sujet. 


Digilized  by  Google 


— 48  — 


fait  qu’éterniser  sa  honte,  et  chaque  heure  qui  frappe 
semble  redire  le  mot  fameux  de  lord  Byron  , quod 
Golhi  non  fecerunt,  Scotus  fecil'. 

Continuant  notre  route  à travers  des  ruelles 
étroites  et  escarpées,  bordées  de  masures  et  couvertes 
çà  et  là  de  ruines,  nous  arrivâmes  bientôt  près  des 
restes  de  l’église  de  Saint-Dimitri.  Plus  loin  nous  en- 
trâmes dans  un  terrain  vague,  qui  s’étend  jusqu’aux 
remparts  de  l’Acropole.  Longeant  des  masses  de  dé- 
combres parmi  lesquels  nous  remarquions  un  grand 
nombre  d’amphores  scellées  dans  la  maçonnerie, 
qui  servaient  sans  doute  autrefois  à conserver  l’huile, 
le  vin  et  l’eau  qui  de  tout  temps  a été  fort  rare  à 
Athènes , nous  tournâmes  au  pied  d’une  grosse  tour 
carrée,  construite  parles  Vénitiens'^.  Puis,  laissant  à 
droite  au-dessous  de  nous  le  théâtre  d’Hérode  At- 
ticus , nous  arrivâmes  à la  porte  de  l’Acropole , qui 
s’ouvrit  comme  par  enchantement  à la  voix  de  notre 
conducteur. 

Nous  avions  franchi  la  première  enceinte.  A gau- 
che se  trouvait  une  maisonnette  construite  en  platras 
dans  lesquels  étaient  encastrés  des  fragments  de 
marbres  antiques  et  d’inscriptions.  Cette  maison- 
nette était  un  corps-de-garde.  En  face  de  la  porte 
d’entrée,  M.  Piltakis  nous  fit  remarquer  un  enfon- 


' Ce  que  les  Golhs  n'ont  pas  fait,  un  Ecossais  l'a  fait.  Telle  est  la  sen- 
tence que  lord  Byron , lors  de  son  passage  à Athènes,  écrivit  au-dessous 
du  nom  de  lord  Elgin , que  celui-ci  avait  osé  faire  graver  sur  les  mar- 
bres du  parthénun. 

* C’est  dans  cette  tour  que  le  fameux  Odyssée  fut  mis  à mort  par  les 
ordres  de  «ourrlias,  qui  avait  été  son  lieutenant. 
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cernent  dans  le  rocher.  C'est  l'ouverture  d’une  mine 
à laquelle  lui-même  a travaillé.  Mais  la  garnison 
turque  ayant  capitulé,  les  Grecs  n’eurent  pas  besoin 
de  l’incendier,  ce  qui  eût  infailliblement  renversé  une 
partie  des  propylées. 

La  seconde  porte  nous  fut  ouverte  par  un  invalide, 
qui  se  mit  en  devoir  de  nous  accompagner.  Le  gou- 
vernement avait  été  fc«x:é  d’adopter  cette  mesure 
pourpréserver  les  monuments  de  nouvelles  dégrada- 
tions de  la  part  des  étrangers,  et  surtout  des  An- 
glais, qui  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  de  briser  un 
marbre  précieux  pour  en  emporter  un  .morceau  en 
souvenir  de  leur  visite.  On  me  montra  plusieurs 
statues  mutilées  de  cette  manière. 

Nous  étions  dans  l’enceinte  sacrée.  M.  Pittakis  nous 
fit  remarquer  des  fragments  de  la  voie  antique  des 
chars,  nouvellement  mis  à découvert.  Ce  sont  de 
grandes  dalles  de  marbre,  dans  lesquelles  ont  été  tail- 
lés de  profonds  sillons,  afin  que  les  pieds  des  chevaux 
ne  pussent  glisser  dans  celte  montée  rapide.  Cette  voie 
conduit  droit  au  milieu  du  portique  d’ordre  dorique 
que  l’on  appelle  propylées,  salle  du  Trésor  ou  Arsenal 
de  Lycurgue , œuvre  du  génie  de  Mnesiclès.  C’était 
entre  ces  colonnes  que  passait  la  procession  des  Pa- 
nathénées. Aujourd’hui  , l’on  en  peut  admirer  la 
beauté  ; les  murs  d’entre-colonnemenl,  construits  par 
les  Turcs , ont  été  démolis , et  le  gouvernement  y a 
rassemblé  tous  les  morceaux  de  marbre  de  quelque 
valeur,  trouvés  dans  les  décombres  de  l’Acropole.  Près 
de  là  , le  temple  de  la  Victoire-sans-Ailcs  commence 

I.  i 
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à se  relever.  M.  Pittakis  a réuni  à grand’peine  les 
débris  épars  de  ce  gracieux  petit  temple , et  je  ne 
doute  pas  que  , grâce  à ses  soins  judicieux , on  ne 
puisse  bientôt  Tadmirer  dans  son  ensemble. 

Après  avoir  traversé  les  propylées,  nous  nous  trou- 
vâmes en  face  du  Parthénon.  Tant  d’auteurs  ont  dé- 
crit le  chef-d’œuvre  d’ictinus , de  Callicrate  et  de 
Phidias  beaucoup  mieux  que  je  ne  le  pourrais  faire, 
que  je  n’y  saurais  rien  ajouter;  et  d’ailleurs  que  res- 
te-t-il  encore  à dire  après  les  pages  immortelles  de 
l’Itinéraire?  Cependant  la  blessure  faite  au  temple  de 
Minerve  par  ]a  bombe  de  Morosini,  se  ferme  peu  à peu. 
M.  Pittakis,  à force  de  soins  et  de  recherches,  est  par- 
venu à retrouver  et  à faire  remettre  en  place  la  plu- 
part des  pierres  qui  séparaient  le  pronaos  du  naos  ; 
mais  ces  travaux  sont  loin  d’ètre  achevés.  Il  faudrait , 
pour  que  cette  restauration  pût  s’accomplir  avec 
promptitude  et  succès,  que  le  gouvernement  grec  y 
consacrât  des  sommes  considérables;  et,  dans  l’état 
de  pénurie  auquel  il  se  trouve  réduit,  c’est  une  chose 
absolument  impossible.  Pressé  par  les  banquiers  et  les 
gouvernements,  qui  réclament  avec  menaces  la  pre- 
mière série  de  l’emprunt  ',  forcé  de  faire  des  écono- 
mies à même  tous  les  services  publics,  le  gouverne- 
ment grec  a bien  autre  chose  à faire  qu’à  penser  aux 
arts  et  à l’antiquité. 

Quant  à notre  aimable  et  savant  Gicerone , depuis 
longtemps  il  ne  vit  plus  à notre  époque,  il  a remonté 

* Ils  «ni  depuis  réclamé  nombre  d’autres  choses , afin  de  créer  des 
embarras  au  ministère  et  faire  jour  à leurs  créatures. 
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le cours  (les  siècles  ; il  concentre  sa  vie  tout  entière 
dans  le  Parthénon,  et  s’il  voyait  un  jour  restauré  le 
temple  de  l’antique  protectrice  d’Athènes,  il  ne  lui  res- 
terait plus , comme  au  vieillard  Simeon,  qu’à  mourir 
dans  un  sublime  élan  de  joie. 

En  faisant  le  tour  de  ce  magnifique  débris  des 
temps  passés,  M.  Pittakis  nous  racontait  comme  quoi 
l’étude  des  arts  et  des  sciences  de  l’antiquité  et  le  sou- 
venir de  ce  qu’avaient  été  leurs  ancêtres , avaient  fait 
renaître  au  cœur  des  Grecs  l’amour  de  la  patrie  et  la 
soif  de  la  liberté;  comment  ceux  qui,  nourris  des 
anciens  auteurs,  avaient  été  rechercher  en  France, 
en  Italie,  en  Allemagne  , ces  sciences  que  l’Europe 
tenait  de  leurs  pères  et  que  l’esclavage  leur  avait  fait 
perdre , s’étaient  liés  i>ar  un  serment  mystérieux  et 
avaient  formé  l’hétairie  dans  le  but  de  travailler  en 
commun  à l’affranchissement  de  la  Hellade  ; et  com- 
ment enfin  la  Grèce  tout  entière  se  trouvait  prête  h 
revendiquer  ses  droits  au  moment  où  une  circon- 
stance fortuite  fit  éclater  l’insurrection. 

De  semblables  paroles,  en  un  pareil  moment  et 
' lorsque  nous  nous  trouvions  au  milieu  des  monu- 
ments les  plus  magnifiques  de  cette  Grèce  qui  s’est  de 
nouveau  rendue  digne  de  sa  gloire  passée  en  recon- 
quérant son  indépendance,  ne  pouvaient  manquer  de 
faire  sur  nous  une  vive  impression.  Nous  nous  trou- 
vions au  point  le  plus  élevé  de  l’Acropole;  les  mon- 
tagnes de  l’Attique,  de  la  Mégaride  et  de  Salamine  se 
déroulaient  à nos  yeux  en  flots  azurés  sur  lesquels  les 
derniers  rayons  du  soleil  se  répandaient  en  franges 
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d’or;  et,  à Ira  vers  l’almosphère  limpide,  nous  aper- 
cevions à l’horizon  le  rocher  isolé  couronné  par  l’A- 
crocorinthe.  A notre  droite,  pyramidait  le  Penteli, 
derrière  nous,  nous  voyions  onduler  le  mont  Hymette, 
et  à notre  gauche  frémissaient  les  vagues  bleues  du 
golfe  d’Egiue.  L’oiseau  de  Minerve,  accroupi  sur  les 
corniches  diaphanes  du  Parlhénon , faisait  entendre 

son  cri  lugubre Nous  devons  à M.  Pittakis  une  des 

heures  les  plus  délicieuses  de  notre  vie. 

Nous  visitâmes  encore,  avant  de  descendre  en  ville, 
le  temple  de  Neptune  Erecthée  et  deMinervePoliade, 
où  se  trouvent  les  célèbi’es  Cariatides  ; puis  une  mi- 
sérable baraque  qui  renferme  une  assez  grande  quan- 
tité de  vases  antiques  et  d’ornements  précieux,  et  où 
l’on  voit  une  Cariatide , que  le  gouvernement  fait 
restaurer  par  un  artiste  allemand.  A l’époque  où  je 
l’ai  vue,  elle  avait  déjà  coûté,  m’a-t-on  dit,  43000 
drachmes',  et  elle  n’était  point  encore  terminée*. 
J’ignore  si  elle  sera  depuis  allée  rejoindre  ses  sœurs. 

La  nuit  approchait,  il  fallut.donc , à notre  grand 
regret,  sortir  de  l’Aciopole  ; mais  avec  l’intention 
d’y  revenir  souvent,  et  M.  Pittakis  fut  môme  assez 
bon  pour  nous  promettre  de  nous  y accompagner 
par  un  beau  clair  de  lune. 


1 La  drachme  vaut  89  centimes  de  notre  monaie  ; 43000  draclimes 
valent  donc  38270  francs. 

* L’artiste  employé  à ce  travail  était  engagé  à raison  de  tOOO  drachmes 
par  mois,  et  il  y travaillait  depuis  plus  do  trois  ans  et  demi.  Les  Grecs 
l'accusaient,  etje  n’oserais  dire  que  ce  fût  à tort,  de  faire  durer  le  plaisir. 
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En  redescendant , M.  Pillakis  nous  montra  le 
Pnyx,  le  temple  de  Thésée  et  la  colline  du  Musée,  por- 
tant à son  sommet  le  monument  de  Philopappus  , déjà 
enveloppés  dans  les  ombres.  Il  nous  dit  qu’on  avait 
l’intention  de  détruire  la  grosse  tour  vénitienne  dont 
j’ai  parlé,  parce  qu’on  pensait  que  beaucoup  de  maté- 
riaux antiques  devaient  avoir  servi  h sa  construction. 

En  reprenant  le  chemin  par  lequel  nous  étions  ve- 
nus et  passant  sous  un  des  murs  dans  lequel  on  re- 
marque une  grande  quantité  de  fragments  de  co- 
lonnes ‘,  nous  aperçûmes  une  sorte  d’ombre  blanche 
qui  paraissait  nous  examiner  attentivement  par-des- 
sus les  remparts.  Nous  aurions  peut-être  donné  car- 
rière à notre  imagination  en  nous  représentant  l’om- 
bre des  demi-dieux  errants  au  milieu  des  ruines , si 
M.  Pittakis  ne  nous  eût  appris  que  c’était  tout  simple- 
ment un  vieux  cheval  admis  à la  retraite  à cause  de 
ses  longs  services , et  qui  paissait  tranquille  et  inof- 
fensif au  milieu  de  la  citadelle  de  Cécrops. 

Après  avoir  remercié  M.  Pittakis  de  son  extrême 
complaisance,  nous  prîmes  congé  de  lui  et  rentrâmes 
à notre  hôtel  au  son  criard  des  mandolines  à cordes 
de  métal  qui  font,  le  soir,  les  délices  des  Grecs,  et  qui 
étaient  loin  de  faire  les  nôtres. 

Nous  avions  presqu’à  notre  porte  un  bacal  qui  ne 
cessait , dès  que  la  nuit  était  venue , de  racler  cet 
abominable  instrument,  en  y mêlant  le  son  de  sa  voix 

< Ces  fragments  proviennent  des  débris  des  temples  renversés  par  le  s 
Barbares,  et  Périclès  les  lit  cnchAsser  dans  les  murs  de  l'Acropole  pour 
rappeler  aux  Atliéniens  le  souvenir  de  leurs  désastres  et  de  leurs  vic- 
toires. 
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beaucoup  moins  harmonieuse  encore,  et  cela  ne  lais- 
sait pas  d’être  à la  longue  assez  fatigant. 

Nous  trouvâmes,  en  rentrant,  M.  Gardon  qui  nous 
attendait.  Il  nous  apprit,  à notre  grand  étonne- 
ment, que  ce  que  nous  aurions  volontiers  pris  pour 
un  charivari  semblait,  aux  oreilles  des  Orientaux,  un 
concert  particulièrement  agréable.  Plus  lard , nous 
eûmes  lieu  de  nous  convaincre  de  la  vérité  de  cette 
assertion,  qui,  pour  le  présent,  nous  parut  au  moins 
aventurée. 

Le  lendemain,  nous  allâmes  rendre  visite  au  pré- 
sident de  l’Aréopage , M.  Klonarès , pour  lequel 
M.  Blondeau,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Paris, 
m’avait  donné  une  lettre.  Il  occupe  une  charmante 
maison  isolée  à l’extrémité  orientale  de  la  ville,  tout 
auprès  d’une  chapelle  protestante  dans  le  style  go- 
thique, que  les  Anglais  ont  fait  construire  au  grand 
scandale  des  Athéniens. 

M.  Klonarès,  qui  a passé  dix  ans  de  sa  vie  à Paris, 
nous  reçut  avec  mie  simplicité  et  une  bonhomie  vrai- 
ment touchante  dans  un  homme  de  ce  mérite  ; et , 
sans  ses  vêlements  européens,  nous  l’eussions  facile- 
ment pris  pour  un  des  sages  dont  la  Grèce  s’honore. 
Il  nous  parlait  avec  effusion  et  reconnaissance  du 
temps  qu’il  avait  passé  en  France,  et  de  sa  modeste 
habitation  dans  le  quartier  latin.  Ses  paroles  nous  fai- 
saient un  plaisir  infini,  car  elles  nous  rappelaient  la 
patrie. 

M.  Klonarès  nous  montra  sa  terrasse,  d’où  l’on  dé- 
couvrait les  ruines  magnifiques  de  l’Olympium,  le 
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mont  Hymelle  et  la  mer,  et  nous  fit  voir  un  petit  jar- 
din rempli  de  jeunes  arbres  et  de  fleurs  qu’il  cultive 
de  ses  mains  dans  les  intervalles  de  loisir  que  lui 
laissent  ses  graves  occupations.  Tout,  chez  lui,  respi- 
rait le  bonheur  tranquille  et  la  paix  de  l’âme,  et 
nous  conserverons  toujours  un  doux  souvenir  de  la 
visite  que  nous  avons  faite  au  président  de  l’Aréo- 
page. 
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CHAPITRE  VI. 


Excursion  aux  carrières  de  marbre  du  mont  Pentéli.  — Mœtèce.  — Nou- 
velles carrières.  — Grotte  des  esclaves.  — Chapelles.  — Cime  du  Pen- 
téli. — Plaine  de  Marathon,  -r-  Détails  de  route.  — Retour.  — Visite  à 
madame  ta  duchesse  de  Plaisance.  — Kastel  Rodo-Daphné.  — Made- 
moiselle Rosa  Botzaris.  — Madame  Théotoki. 


M.  le  comte  de  Blacas,  qui  avait  fait  route  avec 
nous  depuis  Trieste,  se  trouvait  Ic^ë  au  même  hôtel 
que  nous,  II  attendait,  pour  commencer  ses  excur- 
sions dans  l’Attique  et  le  Péloponèse,  l’arrivée  d’un 
jeune  peintre  qui  devait  l’y  accompagner,  et  qu’il 
avait  laissé  malade  à Venise.  Ce  retard  était  pour  nous 
une  véritable  bonne  fortune,  puisqu’il  nous  conser- 
vait une  société  que  nous  avions  déjà  su  apprécier 
pendant  la  traversée. 

Nous  étions  convenus  de  mettre  à profit  le  temps 
qu’il  devait  passer  avec  nous,  pour  pousser  une  re- 
connaissance jusqu’aux  carrières  de  marbre  du  mont 
Pentéli.  Quelqu’agréable  que  pût  me  paraître  ce  pro- 
jet , son  exécution  ne  laissait  cependant  pas  de  me 
donner  quelques  inquiétudes,  car  il  fallait  accomplir 
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ce  pèlerinage  à cheval,  et  je  ne  m’étais  jamais  tenu 
pour  un  écuyer  tellement  remarquable  que  je  pusse 
regarder  un  temps  de  galop  de  deux  heures  comme 
une  chose  particulièrement  agréable.  Je  pris  pour- 
tant mon  parti  en  brave,  et  le  29  mai,  à six  heures 
du  matin,  je  me  trouvai  huché  tant  bien  que  mal  sur 
un  mauvais  petit  loccUts,  et  assis  sur  une  selle  exces- 
sivement peu  rembourrée,  entouré  de  MM.  de  Saint- 
Maur  et  de  Blacas,  qui  ne  partageaient  nullement 
mes  appréhensions,  et  guidé  par  un  Grec  nommé 
Niccolo. 

Tant  que  nous  fûmes  dans  les  rues  étroites  et  tor- 
tueuses de  la  ville,  et  que  nous  marchâmes  gravement 
le  pas,  je  me  comportai  d’une  manière  vraiment  re- 
marquable pour  un  homme  peu  habitué  à dépareilles 
aventures  ; mais  dès  que  nous  fûmes  sur  la  place  où 
s’élève  le  palais  du  roi,  mon  cheval,  que  j’avais  pris 
pour  une  paisible  et  inoffensive  monture,  se  prit  à par- 
tir comme  un  trait  sans  que  je  l'y  eusse  en  rien  engagé. 
Ce  premier  élan,  que  j’eus  toutes  les  peines  du  monde 
à réprimer,  faillit  me  faire  vider  les  arçons,  et  me  fit 
perdre  mon  chapeau,  et  mes  compagnons,  qui  étaient 
partis  sur  mes  traces,  étaient  déjà  bien  loin  devant 
moi  lorsque  j’eus  réparé  les  avaries  que  m’avait  oc- 
casionnées cette  première  bourrasque.  Forcé  de  les 
rattraper  pour  ne  point  perdre  ma  route,  je  fus  obligé 
de  m’abandonner  à la  grâce  de  Dieu  et  à la  volonté 
de  mon  Encéphale,  qui  eut  bientôt  rejoint  ses  cama- 
rades quadrupèdes,  sans  qu’il  en  résultât  pour  moi 
d’autre  inconvénient  qu’une  grande  quantité  d’oscil- 
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latioDS  qui  mirent  plus  d’une  fois  en  péril  mon  centre 
de  gravité.  J’aurais  désiré  faire  mon  métier  de  voya- 
geur en  observant  les  lieux  par  lesquels  je  passais, 
mais  comme  la  route  se  continua  avec  la  même  vé- 
locité, je  me  trouvai  trop  occupé  pour  remarquer 
quelque  chose. 

Après  une  heure  et  demie,  nous  nous  trouvâmes 
au  pied  du  Pentéli  ; j’étais  harassé  de  fatigue,  couvert 
de  poussière  et  mourant  de  soif.  Heureusement  il  se 
trouvait  là  une  sorte  de  mœtece  ou  ferme,  et  une  hutte 
de  charbonnier,  où  nous  eûmes  assez  de  peine  à ob- 
tenir un  peu  d’eau  fraîche.  Cela  me  remit  cependant, 
et  nous  commençâmes  à monter  par  une  route  ra- 
boteuse et  escarpée,  bordée  de  buissons  d’arbousiers 
et  de  lentisques.  Le  chemin  était  tout  parsemé  de 
morceaux  de  marbre  ; et,  arrivés  aux  deux  tiers  de 
la  hauteur,  nous  vîmes,  à gauche,  des  ouvriers  occupés 
à détacher  de  la  montagne  d’énormes  blocs  d’un 
marbre  blanc  et  transparent  : c’étaient  les  nouvelles 
carrières. 

A notre  droite,  notre  guide  nous  fit  remarquer, 
suspendu  sur  nos  têtes,  un  immense  rocher  de  mar- 
bre blanc.  Nous  escaladâmes  un  petit  sentier  à droite, 
et  laissant  dans  la  même  direction  une  maisonnette 
entièrement  bâtie  en  fragments  de  marbre , et  qui 
ressemblait  assez  à ces  charmantes  petites  chaumières 
de  biscuit  de  Sèvres  qui  ornaient  les  salons  de  nos 
pères , nous  nous  trouvâmes  bientôt  en  face  d’une 
vaste  grotte  taillée  dans  le  rocher,  et  devant  laquelle 
nous  mîmes  pied  à terre.  Cette  grotte  était  l’ancienne 
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carrière  d’où  l’on  avait  tiré  tous  les  marbres  immor- 
talisés par  le  génie  des  Praxitèle,  des  Phidias,  des  Ic- 
liiius,  des  Mnésiclès  et  des  Âlacmène.  Un  mur  à demi 
ruiné  ferme  l’entrée  de  cette  grotte , et  quelques  pas 
plus  loin,  lorsqu'on  l’a  franchi,  on  trouve  les  ruines 
d’un  four  et  des  traces  d’établissements  assez  consi- 
dérables. Notre  guide  nous  dit  que,  dans  l’antiquité, 
les  esclaves  employés  à l’extraction  des  marbres  lo- 
geaient dans  cette  grotte,  et  que,  pendant  la  guerre 
de  l’indépendance,  une  foule  de  chrétiens  y avaient 
trouvé  un  abri  contre  la  tyrannie  et  les  vengeances 
des  Turcs.  Il  nous  montra  aussi,  à côté,  deux  excava- 
tions hemicirculaires,  dans  l’une  desquelles  sont  en- 
core grossièrement  badigeonnées  des  figures  de  saints. 
Ce  sont  deux  chapelles  qui  se  communiquent;  elles 
furent,  à ce  qu’il  parait,  consacrées  dans  l’antiquité 
au  culte  de  je  ne  sais  quelles  divinités,  et,  pendant  la 
guerre  de  l’indépendance,  elles  avaient  été  bien  des 
fois  témoins  de  l’auguste  sacrifice  de  nos  autels. 
C^était  là  que  les  Grecs  persécutés  et  traqués  comme 
des  bêtes  sauvages,  étaient  venus  demander  des  con- 
solations et  des  forces  à celui  qui  n’abandonne  jamais 
les  affligés,  et  qui  vient  toujours  en  aide  à ceux  qui 
le  prient. 

Mais  des  temps  meilleurs  sont  venus  , la  liberté  a 
brillé  sur  la  Grèce  , les  enfants  persécutés  de  la  Hel- 
lade  sont  redescendus  dans  la  plaine,  et  les  deux  cha- 
pelles abandonnées  tombent  en  ruines,  oubliées  de 
tous , excepté  du  voyageur  et  du  pauvre  carrier,  qui 
ne  passe  jamais  devant  cette  enceinte , naguère  cmi- 
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sacrée  au  Seigneur,  sans  se  frapper  la  poitrine  et  ré- 
citer son  Kyrie  eleison. 

En  continuant  à gravir  à droite  un  sentier  à peine 
tracé  au  milieu  des  rochers,  la  route  devient  telle- 
ment escarpée,  qu’il  est  impossible  de  se  servir  de 
chevaux.  Force  nous  fut  d’abandonner  les  nôtres 
qui,  sans  doute  accoutumés  à de  semblables  excur- 
sions, se  mirent  paisiblement  à brouter  les  arbou- 
siers et  les  agnus  castus,  qui  croissent  entre  les  ro- 
chers. Le  sol  est  tout  parsemé  de  fragments  de  quartz 
et  de  talc,  dont  nous  ramassâmes  quelques  échan- 
tillons. Nous  vîmes  aussi  quelques  perdrix  rouges 
et  une  immense  quantité  de  tortues,  reptiles  pour 
lesquels  les  Grecs  ont  une  répugnance  invincible. 
Après  une  demi-heure  d’une  marche  pénible  , nous 
parvînmes  au  sommet  du  Pentéli , et  alors  une  vue 
admirable  se  déroula  à nos  yeux.  Sous  nos  pieds 
s’étendait  la  plaine  célèbre  .de  Marathon,  témoin  de 
la  défaite  des  Perses  et  du  triomphe  de  Miltiade; 
plus  loin,  la  mer  Egée  et  l’île  d’Eubée;  et,  en  regar- 
dant vers  le  midi,  d’un  seul  coup  d’œil  nous  embras- 
sions toute  l’Attique. 

Notre  guide  entreprit  de  nous  expliquer  la  bataille 
de  Marathon  ; mais  un  seul  mot  nous  fit  juger  de  sa 
science  en  fait  d’histoire  ancienne  : ce  fut  lorsqu’il 
nous  montra  l’endroit  où  le  grand  roi  avait  établi  son 
artillerie. 

Après  avoir  admiré  le  spectacle  qui  s’offrait  à nos 
yeux,  nous  redescendîmes  par  le  chemin  qui  nous 
avait  conduits  au  sommet  de  la  montagne,  et  laissant 
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(lerrière  nous  le  mœtècc  dont  j'ai  parlé,  nous  entrâ- 
mes dans  une  vallée  couverte  de  lauriers-roses,  et  au 
bout  de  quelque  temps  nous  traversâmes  sur  un  pont 
à moitié  rompu  le  lit  fangeux  et  presque  desséché  du 
Cephisse.  Plus  loin,  nous  arrivâmes  dans  un  assez 
fort  village  au  milieu  duquel  sort  du  pied  d’un  pla- 
tane magnifique,  et  qui  ombrage  une  partie  de  la 
place,  une  source  fort  abondante  où  nos  chevaux 
burent  avec  avidité.  La  chaleur  était  excessive,  et 
nous  étions  presque  suffoqués  par  la  poussière. 

En  sortant  de  ce  village,  on  entre  dans  un  beau 
bois  d’oliviers , au  milieu  duquel  mes  compagnons 
voyant  que  je  ne  pouvais  les  suivre  , m’aliandonnè- 
rent  à mon  malheureux  sort  pour  prendre  les  de- 
vants avec  le  guide.  Je  continuai  donc  paisiblement 
ma  route,  laissant  à mon  cheval  le  soin  de  retrouver 
son  chemin,  ce  dont  il  s’acquitta  à merveille.  Plus 
loin,  sur  ma  droite,  j’aperçus  les  ruines  d’un  village, 
et  sur  ma  gauche  quelque  chose  qui  me  parut  être  un 
tumulus.  Bientôt  après,  je  franchis  la  colline  qui  joint 
le  mont  Hymette  et  le  mont  Icare,  et,  après  avoir 
traversé  le  lit  desséché  de  l’Illyssus , je  reconnus 
la  masse,  plutôt  énorme  qu’élégante,  du  palais  du 
roi.  Il  est  entièrement  bâti  en  marbre  pentélique;  et 
le  roi,  pour  le  construire,  y a dû  consacrer  une  partie 
de  sa  fortune  personnelle  ; mais,  comme  je  l’ai  dit,  il 
manque  entièrement  de  grâce. 

Quelques  minutes  plus  tard,  j’étais  rentré  à mon 
hôtel,  où  mes  compagnons  m’attendaient  déjà  depuis 
longtemps.  Grâce  à moi,  cette  excursion,  qui  ne  devait 
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durer  que  quatre  heures,  avait  employé  presque  toute 
la  journée.  J’étais  exténué  de  fatigue,  et  ce  premier 
essai  ne  m’encourageait  guère  à en  tenter  d’autres  ; 
cependant,  il  était  écrit  que  je  devais  m’aguerrir  à 
mes  dépens.  Mais  en  ce  moment,  je  ne  me  sentais 
nulle  vocation  pour  l’équitation. 

Le  lendemain,  nous  fûmes  présenter  nos  hommages 
à une  illustre  Philhellène  , madame  la  duchesse  de 
Plaisance,  que  M.  Masson,  sou  agentà  Paris,  avaitbien 
voulu  prévenir  de  mon  arrivée.  Nous  la  trouvâmes 
habitant  une  mauvaise  maison  de  planches,  située  à 
l’extrémité  d'un  faubourg  de  la  ville,  jeté  par  de 
là  une  vaste  plaine  qui  sert  de  champ  de  mars,  et 
sur  laquelle  est  construit  le  théâtre.  L’on  m’a  dit 
que  dans  le  premier  plan  dressé  par  le  gouver- 
nement du  roi,  Athènes  devait  s’étendre  de  ce  côté; 
mais  depuis  , les  constructions  ont  pris  une  autre 
direction  et  ont  enveloppé  l’acropole  de  trois  côtés. 
De  ce  premier  plan,  il  n’est  resté  que  quelques  maisons 
jetées  comme  des  avant-postes  au  milieu  d’une  plaine 
aride. 

En  entrant  chez  madame  la  duchesse  de  Plaisance, 
nous  lûmes  reçus  par  un  jeune  Grec  à la  figure  vive 
et  spirituelle,  portant  le  costume  national.  C’était , 
comme  je  l’ai  su  depuis,  un  Maïnote  à qui  la  du- 
chesse faisait  donner  chez  elle  une  éducation  euro- 
péenne. Au  reste , elle  ne  pouvait  mieux  réussir, 
car  M.  Dimitriaki  est  un  jeune  homme  accompli.  Il 
nous  introduisit  dans  une  grande  pièce  carrée,  au 
premier  étage , meublée  avec  une  grande  simplicité  et 
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voulut  bien  nous  tenir  compagnie  en  attendant  que 
l’on  eût  prévenu  la  duchesse. 

Elle  entra  bientôt  accompagnée  de  deux  chiens  des 
Pyrénées  d’une  taille  monstrueuse.  Son  costume  était 
une  sorte  de  sai'ran  blanc,  serré  autour  de  son 
cou  par  une  coulisse  ; ses  cheveux  taillés  assez  courts 
et  séparés  en  deux  parties  égales,  retombaient  sur  ses 
épaules,  et  un  grand  voile  blanc  rejeté  en  arrière, 
était  le  seul  ornement  qu’elle  portât  sur  la  tète.  On 
nous  avait  beaucoup  parlé  dans  la  ville  de  l’excen- 
tricité et  de  la  bizarrerie  de  ses  manières  ; mais  le 
charme  de  sa  conversation  nous  fit  bien  vite  oublier 
ce  qu’il  pouvait  y avoir  d’un  peu  extraordinaire 
pour  des  Parisiens  dans  son  costume  tout  à fait  anti- 
que. Elle  nous  reçut  avec  une  affabilité  grave  et  mé- 
lancolique, qui  est  l’expression  habituelle  de  son  vi- 
sage, et  nous  vîmes,  à travers  ces  formes  polies  que 
donne  une  haute  position  sociale  et  l’habitude  du 
grand  monde,  que  cette  âme  forte  et  résignée  cachait 
une  profonde  douleur. 

En  effet,  madame  de  Plaisance  avait  une  fille  uni- 
que , qui  faisait  son  orgueil  et  son  bonheur , sur  la- 
quelle elle  avait  concentré  toutes  ses  affections.  Elle 
s’était  plu  à lui  donner  l’éducation  la  plus  brillante 
et  à étendre  ses  connaissances  bien  au-delà  des  li- 
mites ordinaires.  Elle  voyageait  avec  elle  en  Syrie, 
lorsqu’une  mort  prématurée  vint  la  lui  enlever. 
D’après  le  voeu  exprimé  par  sa  fille,  madame  de 
Plaisance  eut  le  courage  de  rapporter  à Athènes  sa 
dépouille  mortelle  ; et  depuis  lors,  elle  s’est  fixée  au- 
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près  de  celle  que,  bien  que  morte,  elle  considère  tou- 
jours comme  vivante,  et  s’est  consacrée  pour  le  reste 
de  ses  jours  au  culte  de  la  mort.  Sa  vie  tout  entière 
est  là,  elle  ne  saurait  en  avoir  d’autre.  Souvent  elle 
s’entretient  avec  sa  fille,  elle  s’imagine  qu’elle  lui  ré- 
pond, et  cela  calme  un  peu  ses  souffrances.  Lors- 
qu’elle parle  d’elle,  c’est  toujours  au  présent  et 
comme  si  elle  vivait  encore  et  agissait  aujourd’hui. 
C’est  ainsi  qn’elle  cherche  à tromper  sa  douleur.  Les 
hommes  pourront  en  parler  de  différentes  manières, 
quelques-uns  même  pourront  sourire;  mais  il  u’est 
pas  une  mère  qui  ne  la  comprenne  et  ne  l’admire. 

C’est  avec  un  sentiment  de  profond  respect  que 
nous  primes  congé  de  la  noble  fille  du  marquis  de 
Marbois  ; et  plusieurs  fois  pendant  le  cours  de  notre 
séjour  à Athènes,  nous  fûmes  heureux  de  lui  rendre 
nos  devoirs.  Nous  la  trouvâmes  toujours  la  même, 
pleine  d’affabilité  et  de  bienveillance , mais  toujours 
mélancolique  et  grave. 

Le  soir  même,  je  reçus  d’elle  un  billet  par  lequel 
elle  m’invitait,  ainsi  que  M.  de  Saint-Maur,  à venir  le 
lendemain  visiter  avec  elle  un  château  qu’elle  faisait 
construire  sur  un  des  contreforts  du  mont  Pentéli. 
Nous  acceptâmes  avec  plaisir. 

Le  kastel  de  Rododaphné,  que  madame  de  Plaisance 
a ainsi  nommé  à cause  de  la  grande  quantité  de  lau- 
riers-roses qui  l’environne,  est  un  château  gothique 
en  marbre  blanc,  situé  dans  une  position  délicieuse. 
Mille  sources  limpides  arrosent  ses  jardins,  rafraî- 
chis par  les  brises  de  la  mer  Egée.  Le  chemin  qu’on 
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prend  pour  s’y  rendre  est  celui  de  Marathon  jusqu’à 
une  traverse  que  la  duchesse  a fait  construire  pour 
son  usage  personnel.  Sur  celte  traverse,  l’on  re- 
marque, au  milieu  de  sites  romantiques,  un  petit  lac 
creusé  par  la  nature  au  milieu  de  roches  arides,  et 
plus  loin,  une  chapelle,  du  pied  de  laquelle  naît  une 
source  limpide. 

Dans  notre  excursion  à Rododaphné,  nous  eûmes 
la  bonne  fortune  d’avoir  pour  compagnons  de  route, 
la  veuve  du  célèbre  Marco  Botzaris  et  son  gendre.  En 
rentrant  chez  la  duchesse  de  Plaisance,  nous  y trou- 
vâmes M.  et  madame  Théotoki  et  la  rose  de  la  Selléîde, 
la  charmante  mademoiselle  Rosa  Botzaris , dame 
d’honneur  de  la  reine,  dont  le  costume  grec  relevait 
la  grâce  et  la  beauté.  Je  ne  sais  cependant  si  mon  ex- 
pression est  juste,  car  je  doute  encore  si  ce  n’était 
point  elle  qui  prêtait  à son  costume  une  grâce  toute  / 
particulière.  Quanta  madame  la  comtesse  Théotoki, 
dire  qu’elle  s’est  appelée  lady  Ellemborought,  c’est 
montrer  en  elle  le  type  le  plus  parfait  d’une  femme 
aimable  et  gracieuse. 

Après  avoir  pris  des  glaces  chez  madame  de  Plai- 
sance, et  avoir  vu  ses  chiens  avaler  avec  grand  plaisir 
leur  bonne  part  de  ce  rafraîchissement,  nous  nous  re- 
tirâmes, et  je  rentrai  chez  moi  fort  souiïrant  d’une 
fluxion  dont  j’avais  ressenti  les  premières  atteintes 
pendant  ma  promenade  à Rododaphné.  Je  commen- 
çais à croire  que  décidément  l’air  du  mont  Pentéli  ne 
me  valait  rien. 


1. 
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M.  Guérin.  — Réclnmalions  des  puissances  au  sujet  de  l'emprunt.  — 
Visite  à M.  Christidis.  — Cathédrale  en  construction.  — Visite  à Pétro- 
P.ey  Marromiehalis.  — Conversation. 


Dès  que  je  fus  assez  bien  remis  de  mon  indispo- 
sition pour  pouvoir  sortir,  je  m’empressai  d’aller 
faire  visite  à M.  Guérin , directeur  du  matériel  de  la 
guerre , que  son  mariage  avec  la  nièce  de  M.  Rizo , 
alors  ministre  des  affaires  étrangères,  a complètement 
fixé  en  Grèce.  Je  lui  apportais  une  lettre  que  M.  le 
colonel  Espéronnier  avait  eu  la  bonté  de  me  remettre 
pour  lui , et  je  fus  reçu  avec  cette  franche  cordialité 
que  l’on  trouve  partout  chez  nos  compatriotes. 

Quelques  jours  après,  il  nous  présenta  à madame 
Guérin  et  à M.  Rizo  ; mais  notre  visite  fut  inter- 
rompue par  l’arrivée  des  ministres  des  trois  puis- 
sances protectrices,  qui  venaient  poser  fultimatum 
de  leurs  gouvernements. 

Nous  allâmes  aussi  rendre  nos  devoirs  à M.  Adam 
Dukas,  gouverneur  d’Athènes,  et  à M.  Christidis, 
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ministre  do  rintérieur,  à qui  M.  Coleili  m’avait  re- 
commandé. Nous  ne  passâmes  que  quelques  ins- 
tants avec  ces  messieurs,  car  tous  les  employés  supé- 
rieurs et  inférieurs  étaient  alors  surchargés  d’occu- 
pations. 

Les  puissances  réclamaient  à cette  époque  le  paie- 
ment de  la  première  série  de  l’emprunt  qu’elles 
avaient  garanti  à la  Grèce,  et  les  ministres  travail- 
laient incessamment  avec  le  roi,  qui  les  envoyait  cher- 
cher à toute  heure.  La  position  du  gouvernement 
grec  était  on  ne  peut  plus  critique  , et  la  Russie 
cherchait  à soulever  contre  lui  les  passions  du  peuple, 
dans  un  but  que  l’on  m’avait  fait  connaître  à Trieste, 
et  que  je  croyais  aussi  connu  du  roi  et  des  ministres. 
Ge  ne  fut  que  quelques  jours  plus  tard  que  j’appris 
que  je  m’étais  trompé , et  que  je  crus  de  mon  devoir 
de  dire  ce  que  je  savais  à ce  sujet. 

J’eus  beaucoup  de  peine  à découvrir  le  ministère  au 
milieu  des  maisons  qui  l’environnent,  et  auxquelles 
il  ressemble  parfaitement.  C’est  une  fort  niodesle 
habitation,  occupée  en  partie  par  les  bureaux.  L’ap- 
partement du  ministre,  quoique  beau  pour  le  pays, 
est  cependant  celui  d’un  simple  particulier.  Au  reste, 
tous  les  ministères  sont  de  même  en  Grèce;  et, 
avant  que  le  roi  n’occupât  le  palais  qu’il  faisait  con- 
struire à cette  époque,  il  n’était  guère  mieux  logé  que 
ses  secrétaires  d’Élat.  Son  habitation  se  composait 
de  deux  maisons  qu’on  avait  réunies  et  d’un  assez 
grand  jardin. 

Pour  nous  rendre  chez  M.  Ghrislidis , news  avions 
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traverse  une  gi'iande  |»lace  sur  laijuollo  ou  s occupait 
à reconstruire  la  cathédrale,  endommagée  pendant  la 
dernière  guerre.  Nous  passâmes  par  derrière  cet 
édifice,  aux  risques  de  nous  rompre  le  cou  sur  les 
échafaudages  et  les  démolitions,  et  nous  remar- 
quâmes, en  passant,  la  fenêtre  de  l’abside  soutenue 
par  une  colonnette  de  marbre  blanc,  et  au-dessus  de 
laquelle  se  trouvent , sur  des  plaques  de  marbre , des 
bas-reliefs  d’un  travail  assez  curieux. 

Le  lendemain,  nous  lûmes  à Patissia  avec  M.  Gué- 
rin , et  M.  Sabatiier  eut  la  bonté  de  nous  tracer  notre 
itinéraire,  avec  une  complaisance  et  une  amabilité 
vraiment  charmantes.  M.  de  Sartiges  m’indiqua  un 
guide  nommé  François  Zaloglou,  dontil  s’était  fait  lui- 
même  accompagner  dans  diverses  excursions,  et  dont 
il  avait  été  fort  content.  François  ne  pouvait  avoir 
un  meilleur  répondant,  et  nous  ne  pouvions  hésiter 
à faire  choix  de  lui  pour  nous  accompagner  dans 
notre  voyage. 

Le  5 juin,  après  avoir  rendu  visite  à MM.  de  Hei- 
denstam  et  Borelli , nous  nous  fîmes  conduire  par 
M.  Jullien  chez  le  vénérable  Pétro  Mavromichalis , 
ancien  bey  du  Maïna , pour  lequel  nous  avions  une 
lettre  de  M.  Coletii.  Rien  ne  pouvait  nous  être  plus 
agréable  que  de  voir  un  des  hommes  les  plus  illus- 
tres de  cette  guerre  si  fertile  en  grands  hommes. 
Pétro-Bey  Mavromichalis , aux  premiers  bruits  de 
l’insurrection,  avait,  en  homme  prudent,  hésité  à 
compromettre  l’existence  de  l’Autonomie  libre*  qu’il 

1 Le  canton  du  Maïna  n'avait  jamais  été  conquis  par  le  sultan  , et 
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gouvernait,  en  la  précipitant  dans  une  lutte  dont  on 
pouvait  entrevoir  Tissue,  et  qui,  dans  tous  les  cas,, 
devait  coûter  aux  deux  partis  des  flots  de  sang.  Mais , 
quand  après  avoir  tenté  d’arriver  au  maintien  de  la 
paix,  il  se  vit  en  butte  à la  perfidie  et  a la  cruauté 
des  Turcs,  il  se  lança  franchement  dans  l’insurrec- 
tion, sacrifiant  noblement  ses  titres  et  son  rang  à la 
liberté  de  sa  patrie. 

La  révolution  ne  pouvait  triompher  que  par  l’ir- 
nité  et  l’ensemble.  Pétro-Bey  fut  un  des  premiers 
à Je  sentir,  et  il  eut  la  gloire  d’étre  le  président 
du  premier  Gmigrès  hellénique,  qui,  réuni. à Cala- 
inale,  tenta  d’organiser  un  gouvernement  régulier 
dans  la  Grèce,  déjà  livrée  h l’anarchie.  M.  Coletti 
aussi  concourut  de  tout  son  pouvoir  à cette  œuvre 
éminemment  patriotique,  qui  fut  le  premier  pas  des 
hommes  véritablement  éclairés  dans  la  voie  de  l’ordre 
et  de  l’unité,  sans  lesquels  l’alfranchissement  de  la- 
Hellade  était  impossible. 

Pétro-Bey  prit  une  part  active  à tous  les  événe- 
ments qui,  par  une  voie  sanglante,  conduisirent  la 
Hellade  à la  conquête  d’une  nationalité  perdue  de- 
puis tant  de  siècles.  Il  prit  Monébasie  assez  h temps 
pour  assister  à la.  chute  de  Tripoîitza.  Plus  tard , 
nommé  président  du  Congrès  d’ Astres , il  fut  encore 
placé  à la  tête  du  pouvoir  exécutif  en  1823  et  1824. 
Puis,  accusé  de  crimes  contre  l’Ktat,  il  se  retira  dans 

les  capitalations  qu'il  en  avait  obtenues  lui  perinetlaiont  de  so  gou\eriun- 
par  ses  propres  lois.  Le  bagou  du  Ma'ina  recevait  l’investiture  de  la  Porte, 
qui  ne  pouvait  la  lui  refuser,  et  payait  au  sultan  an  tribut  illusoire,  qu’il 
présentait  à la  pointe  de  son  sabre. 
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Je  Maïiia,  où  il  trouva  encore  moyen  de  servir  sa 
patrie. 

Son  innocence  fut  reconnue;  et  nous  le  voyons,  eu 
1826 , investi , par  l’assemblée  nationale  d’Epidaure, 
de  la  présidence  de  la  commission  du  gouvernement 
provisoire. 

En  1829,  sous  Capo-d’Istrias , il  fut  nommé  par 
l’assemblée  nationale  d’Argos  membre  de  la  Gé- 
rousie , et  prêta  au  gouvernement  un  énergique  ap- 
pui , tant  qu’il  fut  national  et  qu’il  ne  chercha  point 
à appuyer  son  pouvoir  sur  les  baïonnettes  étrangères. 

Mais  alors,  il  eut  l’honneur  de  souffrir  pour  la 
liberté.  Jetté  par  le  président  dans  les  cachots  de  la 
Palamide , il  y gémit  jusqu’à  l’époque  où , vengé  par 
son  frère  et  son  fils,  la  faction  de  l’autocrate  fut  en- 
fin vaincue. 

C’était  cet  homme  en  présence  duquel  nous  allions 
nous  trouver. 

La  porte  de  sa  maison  était  ouverte,  nous  nous  y 
hasardâmes  et  montâmes  l’escalier  sans  rencontrer 
personne.  Nous  ne  savions  trop  de  quel  côté  aller, 
lorsque  par  bonheur  nous  nous  trouvâmes  en  face 
du  fils  de  Pétro-Bey,  M.  Démétrius  Mavromichalis , 
aide-de-camp  du  roi , auquel  nous  avions  été  pré- 
sentés quelques  jours  auparavant.  Il  nous  reconnut 
et  nous  introduisit  dans  une  grande  salle  carrée  ou- 
vrant sur  le  corridor,  et  de  là  dans  la  chambre  de  son 
père,  auquel  il  nous  présenta. 

Pétro  Mavromichalis  est  un  vénérable  vieillard, 
dont  la  belle  noble  figure,  animée  par  des  yeux  dont 
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l’éclat  est  difficile  à supporter,  exprime  une  dignité 
pleine  d’affabilité  et  de  douceur.  Nous  le  trouvâmes 
i-evètu  d’un  costume  turc  entièrement  blanc,  assis 
dans  un  fauteuil  assez  bas  en  face  de  la  porte  d’en- 
trée, les  pieds  croisés  sur  un  coussin,  et  tenant 
d’une  main  un  chasse-mouches  de  palmier,  qu’il 
agittait  sans  cesse,  tandis  que  son  autre  main  ne 
cessait  de  rouler  machinalement  ses  longues  mous- 
taches blanches. 

Quand  nous  entrâmes,  il  était  occupé  à causer  avec 
une  sorte  de  grand  vieillard  de  l’aspect  le  plus  misé- 
rable, qui  se  tenait  debout  devant  lui,  appuyé  sur  un 
long  l)àton  pastoral.  A la  toque  brune  qui  couvrait  sa 
tète,  à sa  longue  barbe  blanche  et  négligée,  au  grand 
manteau  de  couleur  foncée  qui  descendait  en  lam- 
beaux de  ses  épaules  jusqu’à  ses  pieds,  nous  l’aurions 
pris  pour  un  de  ces  mendiants  délâbrés  qui  fourmil- 
lent dans  les  tableaux  flamands , si  l’on  ne  nous  eût 
dit  que  c’était  un  Maïnote.  11  sortit  en  lançant  sur  nous 
un  regard  hargneux  et  scrutateur. 

Dès  que  Pétro-Bey  eût  pris  connaissance  de  la  lettre 
que  je  lui  apportais , il  indiqua  un  siège  à M.  de  Saint- 
Maur,  et  me  força,  malgré  ma  résistance,  à m’asseoir 
sur  son  lit,  aupiès  duquel  il  se  trouvait.  Moi,  qui  ne 
savais  point  que  c’était  un  honneur  qu’il  me  voulait 
faire,  je  trouvai  d’abord  cet  usage  assez  extraordi- 
naire ; mais  dès  qu’on  me  l’eût  expliqué,  je  me  rendis 
de  bonne  grâce  à ces  raisons,  bien  que , honneur  à 
pari,  j’eusse  préféré  le  siège  dans  lequel  se  pavanait 
mon  compagnon  de  voyage. 
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Grâce  à la  présence  de  M.  Déinélrius  Mavromi- 
chalis,  qui  a fait  son  éducation  en  France  et  parle 
fort  bien  no(re  langue,  nous  pouvions  tenir  con- 
versation. Nous  nous  mimes  donc  à discourir  du 
passé  de  la  Grèce  et  surtout  de  son  avenir.  A mesure 
que  nous  parlions,  les  traits  du  noble  vieillard  s’ani- 
maient par  degrés,  et  ses  yeux  lançaient  des  éclairs. 
Il  reprochait  presque  avec  amertume,  aux  trois  puis- 
sances, d’avoir  arrêté  les  Grecs  au  milieu  de  leurs  suc- 
cès*. — La  Grèce  avait  beaucoup  à souffrir  encore , 
me  disait-il,  mais  elle  aurait  fini  par  triompher.  — 
Mais  la  plus  désastreuse  anarchie  déchirait  la  Grèce , 
aumomentoù  les  puissances  sont  venues  imposer  l’ar- 
mistice aux  deux  partis.  — La  présence  de  Tennemi 
aurait  suffi  pour  tout  réunir.  Devant  lui,  l’on  ne  se 
disputait  que  le  poste  d’honneur;  d’ailleurs,  pourquoi 
nous  circonscrire  dans  des  limites  qui  ne  sont  pas 
nos  limites  naturelles?  La  Thessalie,  l’Epire,  la  Macé- 
doine , ne  font-elles  pas  aussi  bien  partie  de  la  Grèce 
que  le  Péloponèse,  l’Acarnanie,  laBéotie  et  l’Attique? 
Si  l’on  nous  eût  laissé  faire,  nous  aurions  été  jusque 
dans  Constantinople.  — Qui  vous  dit  que  cela  n’ar- 
rivera pas  un  jour? — Oh  ! s’écria-t-il  en  se  soulevant 
à demi  et  en  brandissant  son  bras,  comme  s’il  eût  été 
armé  d’un  sabre , je  voudrais  voir  cela  et  mourir!... 
Ce  jour-là,  malgré  ses  infirmités  et  ses  blessures , 


* Quelque  exagérée  que  paraisse  celle  asserlion,  il  y a cependant  du 
vrai.  Qu'on  se  rappelle  ce  qu'en  ISiJtl  Méliémet-Ali  disait  aux  consuls 
européens  , ((ue  sans  lui , / J Grecs  auraient  éli  traquer  le  Sultan  jusque 
doiii  Constantinople. 
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— Ta- 
ie vieux  Pélro-Bey  monterait  encore  à cheval!... 

C’était  une  belle  chose  que  l’enthousiasme  de  ce 
vieillard,  que  des  infirmités  gagnées  au  service  de  sa 
patrie  tiennent  cloué  sur  son  fauteuil.  Je  n’oublierai 
jamais  l’impression  que  fit  sur  moi  cette  foi  vive  et 
ardente  dans  l’avenir  de  sa  patrie , et  je  la  partageais 
presque.  Qui  sait,  en  effet,  si  quelque  étoile  brillante 
ne  se  lèvera  pas  sur  la  Grèce  pour  éclairer  la  restau- 
ration du  trône  de  l’Orient.  Mais  sera-ce  au  profit  de 
la  Hellade?  Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  résoudre  cette 
importante  question.  . 

Pendaut  que  nous  causions  avec  Pétro-Bey , un 
homme  était  entré  par  une  porte  intérieure  qui  s’ou- 
vre au  pied  du  lit  sur  lequel  j’étais  assis  et  était  venu 
se  placer  familièrement  auprès  du  vieillard.  Il  por- 
tait le  sombre  costume  des  Hydriotes,  et  sa  mâle  fi- 
gure était  encadrée  d’une  belle  barbe  noire,  au  milieu 
de  laquelle  l’âge  ou  les  fatigues  avaient  fait  croître 
quelques  fils  d’argent  ; sa  tête  nue , contrairement  à 
l’usage  du  pays,  laissait  voir  des  cheveux  taillés  courts 
et  grisonnants  comme  sa  barbe.  Il  se  mêla  sans  façon 
à notre  conversation , et  les  sentiments  qu’il  expri- 
mait étaient  en  tout  semblables  à ceux  du  vieux  prince 
du  Maina. 

Lorsque  nous  prîmes  congé  de  Pétro  Mavromicha-  . 
lis,  nous  demandâmes  ;i  son  fils,  qui  nous  recondui- 
sait, quel  était  ce  personnage,  et  il  nous  répondit  que 
c’était  un  ami  de  la  famille,  qui  n’avait  cessé  de  com- 
battre aux  i:ôtés  de  son  père  pendant  la  guerre  de  l’in- 
dépcudancc.  En  repassant  parla  salle  carrée,  nous  y 
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trom’âmes  le  Maïnote  dont  nous  avions  interrompu 
l’audience.  11  nous  lança  encore  un  de  ces  regards  pro- 
fonds dont  il  nous  avait  enveloppés  à notre  arrivée. 

Nous  nous  retirâmes,  enchantés  de  notre  visite  et 
ravis  de  la  grâce  et  de  l’amabilité  de  M.  Déinétrius. 
C’est  un  jeune  homme  blond , d’une  charmante  et 
douce  figure,  et  que,  sans  son  costume,  l’on  pren- 
drait partout  pour  un  Parisien. 

Jamais  l’entrevue  que  nous  avons  eue  avec  l’ancien 
Bey  du  Maïna  ne  sortira  de  notre  mémoire. 
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CHAPITRE  VllI. 


Visite  à M.  Pittakis.  — Caserne.  — Colonnes  antiques.  — Temple  de  Thé- 
sée. — Musée  des  sculptures.  — Sièges  du  Stade.  — Conversation  avec 
un  papas.  — Soirée  chez  M.  Gardon.  — Visite  au  général  Kitzos-Tzavel- 
las. — Le  colonel  Christodoulos-Iladji-Pétro. — Conversation  impor- 
tante avec  un  inconnu.  — Politique  russe.  — Rue  d’Éole.  — Lanterne  de 
Démoslhènes.  — Visite  au  colonel  Macryani. 


Nous  devions  une  visite  de  reconnaissance  à M.Pil- 
takis , et  nous  n’avions  pas  oublié  non  plus  qu’il  avait 
eu  la  bonté  de  nous  promettre  de  nous  faire  voir  le 
temple  de  Thésée , transformé  aujourd’hui  en  musée 
des  antiques.  Le  6 juin,  après  nous  être  fait  ensei- 
gner son  domicile , nous  nous  y rendîmes  avec  em- 
pressement, et  nous  eûmes  quelque  peine  à en  trou- 
ver la  porte.  Elle  donne  dans  une  autre  rue  que  la 
façade  de  sa  maison,  qu’on  nous  avait  seule  indiquée. 
Mais,  à la  vue  d’une  petite  cour  remplie  de  débris  de 
marbres,  d’inscriptions,  de  statues  et  de  bas-reliefs 
antiques,  nous  reconnûmes,  à ne  pas  nous  y mépren- 
dre, la  demeure  du  savant  antiquaire.  Par  malheur. 
Une  se  trouvait  pas  chez  lui,  à ce  que  nous  fitentcn- 
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dre  une  jolie  petite  fille  d’une  douzaine  d’années  qui 
vint  nous  ouvrir.  Nous  lui  laissâmes  nos  noms  et  nous 
nous  en  retournâmes  fort  désappointés  à notre  hôtel, 
où  précisément  nous  trouvâmes  un  billet  de  celui  que 
nous  avions  été  chercher.  Il  nous  disait  qu’il  vien- 
drait nous  prendre  à quatre  heures. 

Il  vint  en  effet,  et  nous  nous  acheminâmes  vers  le 
temple  de  Thésée,  en  traversant  une  caserne,  au-delà 
de  laquelle  il  nous  montra  de  fort  belles  colonnes , 
près  d’une  mosquée  qui  sert  actuellement  de  corps- 
de-garde.  Ces  colonnes  ont  appartenu,  selon  les  uns, 
à un  temple  antique  ; selon  les  autres,  elles  servaient 
de  péristyle  au  Gymnase  d’Adrien.  Quant  à moi , je 
n’en  sais  rien  ; là  où  les  savants  hésitent,  je  n’oserais 
me  prononcer. 

M.  Pittakis  nous  fit  encore  admirer,  en  passant,  au 
fond  d’une  affreuse  petite  ruelle , dans  la  cour  d’un 
Athénien,  les  fragments  précieux  d’une  statue  an- 
tique. Nous  arrivâmes  enfin  à l’extrémité  méridionale 
de  la  ville , dans  une  petite  plaine  au  milieu  de  la- 
quelle s’élève  le  temple  de  Thésée.  Il  est  dans  un 
parfait  état  de  conservation,  et  serait  encore  mieux 
St  ses  murs  et  ses  colonnes  n’étaient  barbouillés  des 
noms  de  tous  les  voyageurs  et  de  tous  les  gamins 
d’Athènes. 

M.  Pittakis  nous  fit  remarquer  combien  les  pierres 
assez  peu  épaisses  qui  forment  les  colonnes  sont  bien 
liées  entre  elles.  En  effet,  il  faut  y regarder  de  fort 
près  pour  découvrir  le  pointde  jonction.  Il  nous  ex- 
pliquait comment  les  Grecs  obtenaient  ce  résultat. 
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sans  mortier  ni  ciment.  Les  deux  cylindres  de  marbre 
étaient  appliqués  l’un  sur  l’autre,  percés  au  centre 
d’un  trou,  qui  recevait  un  morceau  de  bois  de  cèdre 
ou  d’olivier  qui  servait  d’axe,  et  les  ouvriers  fai- 
saient rouler  le  cylindre  supérieur  sur  le  cylindre 
inférieur,  jusqu’à  ce  que  leurs  surlaces,  devenues  par- 
faitement polies  par  le  frottement,  adhérassent  en- 
semble, par  l’effet  de  l’attraction  à distances  très- 
rapprochées.  Cette  adhérence  est  telle  que  souvent, 
dans  les  événements  qui  ont  amené  la  ruine  des  édi- 
fices de  la  Grèce,  le  marbre  s’est  rompu  sans  que 
les  morceaux  appliqués  l’un  sur  l’autre  se  séparas- 
sent 

Notre  guide  nous  fit  encore  remarquer  que  les  co- 
lonnes du  temple  de  Thésée  étaient  légèrement  incli- 
nées en  dedans,  pour  donner  plus  de  solidité  à l’é- 
difice et  le  mettre  h l’abri  des  tremblements  de  terre. 
Après  que  nous  en  eûmes  fait  le  tour  en  admirant  les 
bas-reliefs  qui  ornent  les  métopes,  un  invalide  nous 
ouvrit  une  petite  porte  taillée  dans  un  des  murs  la- 
téraux du  temple,  et  M.  Pittakis  nous  introduisit  dans 
le  musée  des  sculptures.  Il  nous  fit  admirer  le  célèbre 
bas-relief  découvert  à Marathon.  C’est  un  guerrier 
debout,  partie  en  mai’bre  et  partie  en  bronze  ; mais 
tout  ce  qui  était  métal  a disparu,  entre  autres  choses 
son  casque,  ses  armes  et  plusieurs  autres  objets 
dont  on  aperçoit  les  traces.  On  remarque  encore  sur 
le  marbre  les  vestiges  de  la  peinture  dont  les  anciens 
l'avaient-recouvert. 

Tout  près  de  là,  nous  admirâmes  aussi  une  magni- 
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(ique  statue  d’Apollon-Égyplien,  récemment  décou- 
verte dans  l’îlc  de  Marathon , et  arrivée  à Athènes 
seulement  depuis  quelques  jours.  Près  de  celte  sta- 
tue se  trouvent  des  marbres  seulement  ébauchés  et  à 
divers  degrés  de  perfectionnement.  Ces  sculptures 
peuvent  jeter  un  grand  jour  sur  la  manière  de  pro- 
céder des  anciens  qui,  d’après  ce  que  j’avais  sous  les 
yeux,  me  parut  avoir  été  à peu  près  la  nôtre.  Après 
avoir  admiré  la  statue  fantastique  de  la  chimère,  nous 
fîmes  le  tour  du  musée,  qui  renferme  beaucoup  d’œu- 
vres dignes  d’une  mention  particulière,  des  inscrip- 
tions, des  marbres  historiques,  des  bas-reliefs,^ des 
statues,  des  tombeaux,  monuments  précieux  du  temps 
passé,  au  milieu  desquels  l’archéologue  passerait  dou- 
cement toutes  les  heures  de  sa  journée. 

Le  soleil  allait  se  coucher,  et  la  lumière,  qui  n’est 
jamais  fort  brillante  dans  le  temple  de  Thésée  com- 
mençait à nous  manquer;  nous  en  sortîmes  donc,  à 
notre  grand  regret,  je  dois  le  dire,  et,  arrivés  sous 
lepéristyle,  nous  nous  arrêtâmes  à contempler  les  der- 
niers rayons  du  jour  qui  jouaient  entre  les  colonnes 
en  les  couvrant  d’une  teinte  rosée.  En  descendant  les 
degrés,  nous  aperçûmes  un  papas,  debout  auprès  de 
siégesde  marbre  blanc,  qui  firent  jadis  partiedu  stade 
d’Hérode  Atticus.  Nous  nous  approchâmes  pour  exa- 
miner aussi  ces  débris , et  nous  fûmes  fort  étonnés 
d’entendre  le  prêtre  grec  nous  adresser  la  parole  dans 
notre  langue,  pour  nous  dire  qu’il  était  voyageur 
comme  nous,  et  que  depuis  qu’il  avait  quitté  Athènes 
elle  était  bien  changée.  11  nous  apprit  qu’il  avait  passé 
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plusieurs  années  on  France,  et  (|u’acluellenienl  il  ha- 
bitait l’AngleteiTe. 

Son  aspect  était  fait  |>our  donner  de  la  coniiance. 
Sa  figure  spirituelle  et  bonne  était  ornée  d’une  longue 
barbe  grise;  une  sorte  de  feutre  noir  sans  reltords 
couvrait  sa  tête  et  maintenait  sa  longue  chevelure; 
une  tunique  bleue  , recouverte  d’un  caftan  de  drap 
noir  complétaient  son  costume.  Comme , ainsi  que 
nous,  il  remontait  vers  la  ville,  nous  ne  fîmes  pas  dif- 
ficulté à faire  route  ensemble.  Je  ne  sais  comment,  la 
conversation  fut  amenée  sur  le  terrain  delà  religion. 
Je  craignais  de  trouver  en  lui  ces  haines  profondes 
qui,  sans  autre  motif  aujourd’hui  que  l’ignorance  et 
le  fanatisme , séparent  deux  Eglises  qui  sont  sœurs, 
et  qui,  pour  le  bien  du  monde,  ne  devraient  faire 
qu’une  seule  église.  Je  fus  donc  agréablement  surpris 
de  l’entendre  parler  sur  ces  matières  avec  une  justesse 
et  une  modération  que  je  n’aurais  pas  attendue  de  lui  ; 
il  s’aperçutde  mon  étonnementetmedit  avecdouceur  : 
— Les  voyages  usent  les  préjugés  ; et  quand  on  voit  de 
près  les  hommes  qu’on  avait  de  loin  appris  à détes- 
ter, il  arrive  souvent  que  la  haine  se  change  en  es- 
time, et  quelquefois  même  en  affection.  Quand  nos 
prêtres  seront  plus  instruits  et  qu'ils  pourront  com- 
muniquer leur  instruction  au  peuple  ; quand  la  Grèce 
sera  plus  forte,  plus  avancée  en  âge,  et  plus  souvent 
en  rapport  avec  les  nations  de  l’Occident;  que  la  ci- 
vilisation aura  fait  disparaître  les  derniers  stigmates 
de  l’esclavage,  qui  a si  longtemps  pesé  sur  notre  mal- 
heureuse patrie,  nous  verrons  disparaître  aussi  les 
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préjugés  qui  sépareul  rOrienl  de  l’Occident.  Peut-être 
verra-l-oii  qu’il  y a quelque  chose  de  mieux  à faire 
que  ce  qui  existe  maintenant,  mais  aujourd’hui  l’on 
ne  peut  rien  ; tenter  quelque  chose,  ce  serait  rendre 
le  mal  plus  grand  qu’il  n’est,  et  nous  éloigner  à jamais 
de  l’Occident.  Les  Occidentaux  nous  ont  fait  bien  du 
mal  ! il  y a longtemps,  mais  en  Orient,  le  peuple  a la 
mémoire  longue.  L’ignorance  et  le  fanatisme,  ce  sont 
les  deux  plaies  de  notre  patrie. 

— L’ignorance  disparaîtra  bientôt,  lui  répondis-je, 
grâces  aux  efforts  éclairés  du  gouvernement  et  du 
haut  clergé.  La  civilisation  ne  peut  s’étendre  qu’à  la 
faveur  de  la  paix,  et  depuis  votre  affranchissement 
vous  en  comptez  à peine  dix  années.  Quand  les  lu- 
mières se  seront  répandues,  comme  vous  le  dites 
fort  bien , le  fanatisme  ne  lardera  point  à s’éva- 
nouir. 

— Vous  auriez  raison,  me  dit-il,  si  nous  étions  libres 
d’agir  à notre  guise,  et  si  nous  n’avions  pas  à subir 
de  funestes  influences.  Le  roi  est  animé  des  meilleures 
intentions,  mais  il  est  entouré  de  mauvais  conseillers; 
son  attachement  pour  les  Bavarois  finira  par  le  rendre 
impopulaire,  et  &esl  ce  que  Von  veut.  Vous  ne  savez 
pas  que  nous  ne  sommes  pas  les  maîtres  chez  nous, 
et  que  chaque  nation , qu’elle  nous  ait  ou  non  rendu 
service,  prétend  nous  dicter  des  lois. 

— rVous  excepterez  au  moins  la  France? 

— La  France  est  désintéressée  dans  la  question, 
mais  elle  subit  l’influence  de  l’Angletrere;  et,  malgré 
les  apparences,  l’Angleterre  n’est  point  notre  amie; 
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vous  le  reconnaîlrez  plus  tard.  Je  l’ai  habitée,  et  je  la 
connais.  Mais  je  parle  surtout  de  la  Russie,  qui,  |)our 
ses  projets  ultérieurs,  a le  plus  grand  intérêt  à fo- 
menter parmi  le  peuple,  l’esprit  d’intolérance  et  de 
fanatisme.  Sous  le  voile  de  la  religion,  elle  étend  par- 
tout ici  son  influence.  En  1839,  n’en  avons-nous  pas 
eu  la  preuve  dans  l’affaire  de  V Orphanolropeion,  où 
le  synode  d’Athènes  lui-même  condamna  pour  crime 
d’impiété  ce  malheureux  Théophile  Kaïris,  qui  n’avait 
d’autre  tort  que  celui  d’avoir  jadis  déplu  à Capo-d’Is- 
trias,  et  de  parler  un  peu  trop  librement  de  l’auto- 
crate. La  Russie  veut  dominer  ici,  parce  qu’elle  se 
prétend  de  la  même  religion  que  nous,  comme  si  un 
laïque  pouvait  concentrer  en  sa  personne  l’autorité 
temporelle  et  spirituelle.  Mais  vous  ne  connaissez  pas 
ses  projets. 

Ce  fut  pour  moi  un  trait  de  lumière.  Je  me  rappe- 
lai tout  ce  qu’on  m’avait  appris  à Trieste,  et  je  répon- 
dis au  papas  : Peut-être  ! et  nous  marchâmes  quel- 
que temps  en  silence. 

Cette  conversation  nous  avait  amenés  en  face  da 
vieux  palmier  dont  j’ai  déjà  parlé,  et  ce  fut  là  que 
nous  nous  séparâmes.  En  revenant,  nous  jetâmes  un 
coup  d’œil  sur  la  tour  des  Vents,  et  les  parfums  des 
gousses  de  blé  de  Turquie,  qui  grillaient  sur  les  char- 
bons, nous  apprirent  bientôt  que  nous  nous  rappro- 
chions de  notre  hôtel,  où  nous  rentrâmes  en  traver- 
sant l’Agora,  presque  déserte  à cette  heure. 

Après  le  dîner,  nous  fûmes  passer  notre  soirée 
chez  M,  Gardon,  où  se  trouvaient  réunies  plusieurs 

I.  6 
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personnes  avec  lesquelles  nous  étions  bien  aises  de 
faire  connaissance.  11  y avait  trois  de  nos  compatriotes, 
dont  l’im  était  M.  Lemaître,  homme  fort  distingué, 
que  le  gouvernement  français  avait  envoyé  en  Grèce 
pour  y aider  à l’organisation  de  la  banque  nationale. 

M.  Latris,  ancien  gouverneur  de  Ijacédémonie, 
était  un  des  membres  de  cette  petite  réunion  dont  fai- 
sait encore  partie  un  Candiote , homme  d’esprit  et  de 
cœur,  nommé  M.  Bibilakis  '. 

M.  Gardon  nous  présenta  réciproquement  les  uns 
aux  autres,  et  la  connaissance  fut  bientôt  faite.  L’on 
parla  presque  exclusivement  politique,  et  cette  soirée 
fut  fort  intéressante  pour  nous.  M.  Latris  nous  pro- 
mit des  lettres  j)our  ses  amis , et  M.  Lemaître  nous 
reconduisit  jusqu’à  notre  hôtel. 

Le  lendeniain,  suivant  la  promesse  qu’il  nous  avait 
faite,  M.  Démétrius  Mavromichalis  vint  nous  prendre 
pour  nous  conduire  chez  le  général  Kitzos  Tzavellas, 
fds  du  fameux  Photos,  l’illustre  adversaire  du  trop 
célèbre  Ali,  pacha  de  Janina,  entre  les  mains  duquel 
le  jeune  Kitzos  demeura  longtemps  en  otage.  M.  Kitzos 


Ce  nom  se  prononce  Vivilaki,  Le  B grec  s’appelle  vita,  et  a le  son  du 
V . J’ai  tout  lieu  de  croire  que  c’était  là,  en  effet,  la  prononciation  ancienne 
du  B,  car  j’ai  remarqué  que,  souvent,  les  Grecs  qui  écrivaient  en  latin, 
remplaçaient  le  V par  le  B.  Pour  n’en  citer  qu'un  exemple , que  beaucoup 
de  personnes  sont  à même  de  vérifier,  dans  le  colombaire  nouvellement 
découvert  à Rome,  et  qui  renferme  les  restes  do  la  famille  d’Auguste,  l’on 
voit,  au-dessous  d'une  urne  funéraire,  une  inscription  ainsi  conçue  ; 

HIC  JACET  PHILOS 
SIX  TIBl  TERRA  LEBIS. 

Lebis  au  lieu  de  kvh  est  une  preuve  assez  évidente  du  son  que  le  B avait 
à celte  époque  en  Grèce, 
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Tzavellas,  dont  on  ne  peut  prononcer  le  nom  sans 
se  rapp<‘ler  aussitôt  les  hauts  faits  des  héroïnes  Mos- 
chos  et  Kaïdos,  et  la  gloire  immortelle  des  enfants  de 
Souli,  fut  lui-même  un  des  capitaines  les  plus  remar- 
quables de  la  guerre  de  l’indépendance , et  c’est  sans 
contredit  un  des  hommes  distingués  de  la  Grèce  mo- 
derne. Il  occupe  une  jolie  maison  dont  la  cour  est 
pavée  en  mosaïques  de  galets  noire  et  blancs,  sembla- 
bles à celles  que  l’on  voit,  à Gènes,  dans  les  jardins 
Pallavicini. 

Nous  le  trouvâmes  seul  dans  une  salle  de  réception, 
autour  de  laquelle  règne  une  sorte  de  divan.  11  nous 
reçut  avec  politesse  ; mais  comme  il  ne  parle  ni  fran- 
çais, ni  italien,  et  que  M.  Mavromichalis était  appelé 
par  son  service  auprès  du  roi , nous  ne  pûmes  lui 
faire  une  longue  visite. 

Le  général  Kitzos  Tzavellos  est  un  i)etit  homme , 
bien  découplé,  à figure  expressive  et  résolue.  Le 
commandement  semble  èü-e  dans  sa  nature , et  ses 
traits  bronzés  par  le  soleil,  portent  l’empreinte  d’une 
volonté  énergique.  Il  passe  pour  nappiste  (partisan 
de  la  Russie  ) ; plusieurs  de  ses  actes  sont  même  venus 
confirmer  cette  opinion.  Mais  jè  pense  que  comme 
son  père,  comme  la  plupart  des  Grecs  que  je  connais , 
il  aime  avant  tout  sa  patrie,  et  ne  diffère  des  autres 
que  dans  le  choix  des  moyens  à employer  pour  la 
rendre  heureuse  et  puissante. 

En  rentrant  h notre  hôtel,  nous  y trouvàmesM.Bi- 
bilakis  qui  nous  attendait  pour  nous  conduire  chez  le 
colonel  Christodoulos  Hadji-Petro.  Nous  le  suivîmes 
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avec  empressement.  Quand  nous  arrivâmes  chez  le 
colonel,  l’on  nous  dit  qu’il  était  absent,  mais  qu'il  ne 
tarderait  point  à rentrer,  et  un  domestique  nous  in- 
troduisitdans  son  salon  de  réception.  Sa  femme,  belle 
grecque  à la  démarche  majestueuse , nous  y atten- 
dait ; elle  nous  souhaita  la  bien-venue,  nous  fit  ap- 
porter le  glykou  et  les  pipes,  s’assit  un  instant  sur  un 
divan  à une  assez  grande  distance  de  nous , puis  nous 
laissa  seuls.  C’était  tout  ce  que  pouvait  faire  une  dame 
grecque  attachée  aux. anciens  usages,  pour  rendre 
honneur  à des  étrangère  qui  venaient  visiter  son 
mari. 

Elle  est  encore  remarquablement  belle,  et  le  ma- 
gnifique costume  qu’elle  portait  rehaussait  ses  avan-* 
lages.  Le  fessy  rouge , brodé  d’or,  se  posait  hardi- 
ment sur  sa  chevelure  d’ébène.  Une  robe  de  mousseline 
blanche  enveloppait  sa  noble  taille  de  replisonduleux, 
et  une  veste  de  satin  vert,  ouverte  et  brodée  d’or,  ca- 
chait à demi  son  corsage.  Rien  ne  peut  donner  une 
idée  de  la  noble  simplicité  de  ce  costume  et  de  la 
distinction  de  celle  qui  le  portait  : c’était  bien  ainsi 
que  j’avais  rêvé  la  compagne  d’un  palikare. 

Quelques  minutes  après , le  colonel  Christodoulos 
entra.  Son  aspect  répondait  entièrement  à sa  réputa- 
tion de  bravoure.  C’est  un  homme  à la  taille  élevée, 
aux  formes  athlétiques,  au  visage  fortement  em- 
preint de  petite  vérole,  et  revêtu  d’un  magnifique 
costume  grec  étincelant  d’or  et  d’argent  : c’est  le 
palikare  dans  toute  son  énei^ie  et  toute  sa  splendeur. 
Il  nous  reçut  avec  beaucoup  de  cordialité,  et  nous  fil 
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mille  amiliés,  dès  qu’il  eût  pris  counaissancc  de  la 
lettre  de  M.  ColcUi,  que  nous  lui  présentâmes.  Il 
nous  montra  avec  complaisance  les  armes  brillantes 
suspendues  aux  murs  de  sa  salle,  en  nous  racontant 
les  occasions  dans  lesquelles  il  les  avait  conquises  sur 
les  Turcs. 

Pendant  que  nous  causions  ainsi , nous  vîmes  en- 
tier un  homme  d’une  quarantaine  d’années , vêtu  à 
l’européenne,  qui  vint  s’asseoir  familièrement  près 
du  colonel.  11  parlait  fort  bien  français,  et  se  mit 
obligeamment  à nous  servir  d’interprèle.  Je  ne  le 
connaissais  point,  mais  il  parlait  avec  beaucoup  d’af- 
fabilité et  de  politesse. 

Comme  le  principal  but  de  mon  voyage  h Athènes 
était  de  connaître  les  hommes  qui  avaient  marqué 
dans  la  guerre  de  l’indépendance,  et  de  recueillir  des 
renseignements  sur  les  événements  qui  avaient 
amené  la  destruction  des  belliqueuses  populations  de  v 
Souli  par  Ali,  pacha  de  Janina,  j’exposai  au  colonel 
Christodoulos  l’objet  de  mon  voyage,  et  lui  de- 
mandai des  conseils  sur  l’itinéraire  que  je  devais 
suivre.  11  me  donna  tous  ces  renseignements  avec 
un  empressement  ainiable,  et  celui  qui  nous  ser- 
vait d’interprète  voulut  bien  y ajouter  quelques 
avis.  De  là  on  passa  à des  considérations  sur  I;i 
{tolilique  générale , et  notre  interlocuteur  inconnu 
nous  parla  avec  assez  peu  de  respect  du  roi  et  de 
son  gouvernement,  nous  initiant  à toutes  les  fautes 
commises  pendant  la  régence , et  h celles  que  le 
gouvernement  grec  commettait  encore.  11  ajoutait 
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que  le  roi  refusait  obstinément  de  donner  au  peuple 
grec  une  constitution,  et  que  c’était  cependant  à cette 
seule  condition  que  l’assemblée  nationale  de  Nauplic 
avait  reconnu  son  autorité;  que  cela  ferait  naître 
tôt  ou  tard  une  révolution  qui  mettrait  l’avenir  de 
la  Grèce  en  danger. 

Je  répondis  que , d’après  ce  que  j’avais  entendu 
dire  partout  du  roi , S.  M.  était  animée  des  meil- 
leures intentions;  que  peut-être,  vu  sa  jeunesse,  y 
avait-il  encore  chez  lui  peu  d’expérience  des  affaires , 
mais  que  cette  expérience  lui  viendrait  avec  le  temps; 
qu’une  révolte  me  paraissait  le  meilleur  moyen  pour 
perdre  la  Grèce  et  la  replonger  dans  cette  cruelle 
anarchie  dont  elle  sortait  à peine , et  qui  serait  à 
coup  sûr  le  tombeau  de  sa  liberté  ; que,  quant  à la 
constitution  et  au  système  représentatif,  ce  pouvait 
être  une  bonne  chose  pour  les  pays  déjà  avancés  en 
civilisation,  où  la  fortune  des  électeurs  la  mettait 
à l’abri  de  la  corruption  ; mais  qu’en  Grèce  où  la  na- 
tion n’avait  pas  encore  entièrement  dépouillé  les 
mœurs  barbares  qu’elle  avait  prises  au  contact  des 
Turcs , où  personne  n’avait  une  fortune  vraiment  in- 
dépendante , je  craignais  que  le  système  représentatif 
ne  donnât  lieu  à beaucoup  d’abus,  et  n’étouffât  la 
liberté  et  la  prospérité  naissantes;  qu’à  l’origine  des 
nations , les  exemples  historiques  prouvaient  que  le 
jK)uvoir  d’un  seul  était  de  becaucoup  préférable  au 
pouvoir  de  tous,  et  srnil  capable  de  produire  de  grands 
et  rapides  résultats. 

Il  me  répondit , et  M.  Bibilakis  se  mit  aussi  de  la 
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\mrlie , que  dès  le  eominencemenl  de  l’iiisurreetiou , 
la  Grèce  avait  adopté  Je  système  représentatif  ; que 
jusiju’h  l'arrivée  du  roi  elle  l’avait  toujours  suivi  ; que 
le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple  était  tello- 
lueut  dans  sa  nature,  que  nous  le  retrouvons  établi 
dans  son  sein  enreinontantà  la  plus  haute  antiquité; 
qu’au  reste,  il  était  jugé  tellement  nécessaire  à la 
Gi  ■èce  moderne , que  la  France , l’Angleterre  et  même 
la  Russie  engageaient  vivement  le  roi  à donner  aux 
Grecs  une  constitution. 

— Je  connais,  répondis-je,  le  dernier  mémorandum 
de  la  Russie  à propos  de  l’emprunt,  et  je  sais  qu’elle 
y (>arle  de  constitution  à donner  aux  Hellènes  ; mais 
croyez-vous  que  la  Russie  soit  de  bonne  foi  quand  elle 
prêche  la  liberté , elle  qui  tient  ses  peuples  courbés 
sous  le  joug  du  plus  affreux  despotisme?  Je  ne  con- 
nais que  trop  les  projets  de  la  Russie  sur  la  Grècc- 
Le  hasard  a voulu  que  je  les  apprisse  à Trieste.  Mes 
renseignements  sont  précis.  Russie  ne  parle  de 
constitution  à un  peuple  jaloux  de  sa  liberté,  et  qui 
ne  sait  pas  bien  ce  qu’il  demande , que  pour  le  faire 
révolter  contre  l’autorité  royale,  et  renverser  le  roi 
Othon  de  son  trône.  Son  projet  serait,  m’a-t-on  dit , 
à l’aide  du  parti  anarchique  qu’elle  entretient  ici, 
et  qui  a déjà  tant  de  fois  révélé  son  existence  tl’une 
manière  si  funeste  pour  la  Hellade,  de  porter  au 
trône  un  prince  allié  à la  famille  de  l’empereur,  et  qui 
voyage  actuellement  en  Valachie.  Ainsi , l’entitereur 
de  Russie  mettrait  le  pied  sur  la  Grèce,  et  enfermerait 
dans  un  cercle  de  fer,  la  Turquie  d’Europe  et  Cons- 
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(niuinople,  qui  doit  tôt  ou  lard  devenir  sa  proie.  Ainsi, 
la  Gtrèce  serait,  dans  ce  cas  encore,  sacrifiée  à l’am- 
bition de  la  Russie,  comme  elle  l’a  été  en  1770,  en 
1787,  en  1800,  en  1806  et  toujours.  La  Russie  se  fait 
de  la  religion  un  moyen  politique;  elle  soulève  le  fa- 
natisme des  masses,  et,  par  ce  moyen  honteux,  elle 
cherche  à mettre  les  Grecs  en  défiance  contre  les 
puissances  occidentales  et  contre  la  France  qui  n’a 
d’autre  intérêt  que  l’agrandissement  et  le  bonheur  de 
la  Hellade.  Mais  j’espère  que  ces  manœuvres  ne  réus- 
siront point,  et  que  les  Grecs  auront  assez  de  hon  sens 
et  de  connaissance  de  leurs  propres  intérêts  pour  ne 
pas  se  laisser  aller  au  fanatisme  religieux,  excité  par 
un  despote  qui  s’est  fait  le  chef  de  sa  religion  pour 
rendre  le  despotisme  plus  pesant  encore.  Beaucoup 
d’hommes  éclairés  que  j’ai  vus  ici  m’ont  paru  être  de 
ce  sentiment,  et  quand  la  Grèce  sera  plus  avancée 
en  civilisation  et  plus  instruite , je  ne  désespère  pas 
de  la  voir  revenir  à des  idées  de  tolérance  qui  sont 
le  plus  bel  apanage  des  sociétés  modernes. 

— C’est  là , en  effet,  repartit-il , un  résultat  tout  à 
fait  désirable.  Mais  l’Europe  qui  se  dit  si  fort  civili- 
sée, ne  devrait-elle  pas , toute  la  première , nous  en 
donner  l’exempleî  Rome  elle-même , qui  se  croit  si 
éclairée,  ne  donne-t-elle  pas  à chaque  instant  des 
preuves  cruelles  d’intolérance  et  de  fanatisme  ? 

— Eh!  mon  Dieu  ! Monsieur,  je  viens  de  Rome,  j’ai 
vu  depuis  le  plus  petit  prêtre  jusqu’aux  plus  grands 
dignitaires  ecclésiastiques;  j’ai-eu  l’honneur  d’être 
reçu  par  le  pape  lui-même,  et  je  vous  tissure  que 
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je  n’ai  vu  chez  eux  rien  de  ce  que  vous  dites.  Le  pape 
est  le  meilleur  homme  du  monde,  et  je  n’ai  trouvé 
chez  lui  que  les  sentiments  les  plus  paternels. 

— Et  comment  expliquerez-vons,  m’interrompit- 
il  assez  vivement,  l’injuste  dureté  avec  laquelle  il 
traite  nos  coreligionnaires  , dureté  portée  si  loin 
qu’elle  les  poursuit  encore  au-delà  de  la  mort? 

— Comment?  repris-je  assez  surpris. 

— N’est-il  pas  défendu  aux  chrétiens  du  rite  or- 
thodoxe d’enterrer  leurs  morts  en  plein  jour , et  ne 
sont-ils  pas  contraints  à attendre  la  nuit  pour  leur  ' 
rendre  les  derniers  devoirs?  Comment  qualifierez- vous 
une  telle  tyrannie  ? 

— Monsieur,  repartis-je  en  souriant,  il  y a ici  une 
étrange  méprise.  Je  n’ai  jamais  vu  à Rome  que  l’on 
enterrât  le  jour,  si  ce  n’est  les  gens  de  la  dernière 
condition.  Mais  il  est  d’usage  général  que  toute  per- 
sonne un  peu  aisée  soit  inhumée  de  nuit,  à la  lueur 
des  torches;  les  Grecs  se  trouvent  donc  ici  dans  le 
droit  commun  , et  je  ne  vois  pas  quel  sujet  ils  pour- 
raient avoir  de  se  plaindre.  Vous  êtes,  au  reste,  le 
premier  à qui  j’aie  ouï  dire  qu’on  empêchât  h Rome 
les  Grecs  d’enterrer  leurs  morts  pendant  le  jour.  Et 
quand  cela  serait , ce  que  je  ne  crois  pas,  je  ne  ver- 
rais là  rien  de  bien  cruel,  puisque  ce  serait  ranger  les 
morts  orthodoxes  dans  la  cat^orie  la  plus  honorable. 

— Cela  est,  reprit  mon  interlocuteur.  Mais  au 
moins,  ne  pourrez-vous  pas  excuser  le  fanatisme 
bai'bare  dont  le  pape  a fait  preuve  dans  Barlelte  et 
Messine. 


— 90  — 


—'Où  diable  allez- vous  nietlre  le  pape?  repris-je 
assez  brusquement.  Dans  Barlette  et  Messine?  Le  gou- 
vernement ombrageux  de  Naples  suffit  bien,  lui  tout 
seul , pour  se  porter  à des  mesures  violentes  et  ar- 
bitraires, sans  que  vous  veniez  y mêler  un  pauvre 
vieillard  qui  n’y  a que  faire , et  qui  certainement  ne 
pouvait  pas  plus  commander  qu’empêcher  un  acte 
de  cette  nature  dans  le  royaume  de  Naples. 

— Mais  il  a approuvé  au  moins  par  son  silence  cet 
acte  inique  de  barbarie  et  d’intolérance. 

— Allons,  Monsieur,  dis-je  en  riant,  je  vois  bien 
que  ce  malheureux  incident  a été  une  bonne  for- 
tune pour  certaines  gens , et  qu’il  est  venu  fort  à 
propos  porter  secours  au  voyage  de  Valachie.  Quant  à 
moi,  je  crois  connaître  assez  le  cœur  du  pape,  pour 
pouvoir  affirmer  que  lui  attribuer  cet  acte  , c’est 
le  calomnier  d’une  manière  tout  à fait  gratuite.  Au 
reste,  de  quelque  part  que  vienne  un  acte  de  fana- 
tisme et  d’intolérance,  je  ne  saurais  que  le  blâmer. 
Le  fanatisme  rend  toujours  injuste  ; il  est  toujours  fa- 
tal à ceux  qu’il  entraîne.  Votre  malheureux  pays  en 
est  un  funeste  exemple;  et  certes,  si,  pour  des  que- 
relles de  mots  qui  ont  à peine  un  sens  aujourd’hui,  la 
Grèce  ne  se  fût  point  séparée  de  l’unité  à une  époque 
désastreuse  pour  elle , l’Occident  serait  venu  à son 
aide , et  elle  n’aurait  pas  subi  quatre  siècles  d’escla- 
vage et  de  malheur. 

— Certainement,  reprit-il  avec  quelque  embarras, 
je  suis  loin  d'approuver  le  fanatisme  sous  quel  que 
forme  et  en  quelque  lieu  qu’il  se  présente;  mais  les 
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Grecs  ne  peuvent  abandonner  la  religion  de  leure 
pères. 

— La  religion  de  nos  pères  est  la  même,  Monsieur. 
Et  qui  vous  parle  de  la  faire  abandonner  aux  Grecs? 
Je  n’ai  parlé  que  du  passé  et  de  l’avenir  : pour  le  pré- 
sent, il  n’y  a rien  à faire.  Je  dis  seulement  que  si  l’O- 
rient et  l’Occident  étaient  unis  comme  ils  devraient 
l’être,  comme  ils  l’auraientélé  certainement  si  le  pape 
Pie  VII  eût  vécu , la  Grèce  serait  à l’abri  des  projets 
ambitieux  de  la  Russie. 

Comme,  sur  ce  sujet,  la  conversation  eût  pu  deve- 
nir trop  irritante,  et  que  je  finis  par  m’apercevoir  des 
signes  que  depuis  plus  d’un  quart  d'heure  me  faisaient 
M.  de  Saint-Maur  et  M.  Bibilukis  , je  changeai  de 
texte  ; après  quelques  paroles  échangées  sur  des  su- 
jets indifférents,  nous  saluâmes  M.Christodoulos  et  son 
mystérieux  ami.  Nous  nous  quittâmes  dans  les  meil- 
leure ternies,  et  sans  soupçonner  qu’il  pût  m’aiTiver 
rien  de  fâcheux  pour  avoir  si  franchement  et  si  loya- 
lement exprimé  ma  pensée. 

Chemin  faisant , M.  de  Saint-Maur  me  reprocha 
d’avoir  fait  du  donquichottisme  mal  à propos  pour 
défendre  le  pape,  et  M.  Bibilakis  m’attaqua  sur  mes 
opinions  anticonstitutionnelles.  Je  répondis  à ce  der- 
nier que  mon  opinion  qu’il  voulait  bien  appeler  anti- 
constitutionnelle , ne  l’était  que  relativement  à l’état 
actuel  du  pays,  et  que  je  ne  voyais  aucun  inconvé- 
nient à ce  que,  plus  tard,  lorsque  la  nation  aurait  pris 
la  force  et  l'ensemble  qui  lui  manquaient  aujourd’hui, 
l’on  adoptât  pour  la  Grèce  le  système  représentatif  ; 
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que,  dans  tous  les  cas,  il  différerait  toujours  de  celui 
de  la  France  et  surtout  do  l’Angleterre  , puisqu’il  n’y 
avait  [loinlen  Grèce  l’élément  aristocratique,  et  qu’il 
me  semblait  difficile  qu’il  s’y  fondât. 

C’est  en  discourant  de  ces  choses  que  nous  nous 
acheminions  vers  la  demeure  du  colonel  Macryani. 
Nous  prîmes  la  rue  d’Eole  le  long  de  laquelle  étaient 
rangées  une  foule  d’échoppes  montées  sur  de  petits 
tréteaux,  et  dont  les  montres,  soigneusement  fermées 
et  recouvertes  d’un  grillage  en  fil  de  fer,  laissaient 
voir  des  espèces  d’or,  d’argent  et  de  cuivre.  Assis  der- 
rière ces  échoppes,  se  tenaient  des  vieillards  revêtus 
pour  la  plupart  d’un  costume  grec  sale  et  usé,  guettant 
d’un  œil  avide  tous  ceux  qui  passaient  et  repassaient 
sans  cesse.devant  eux,  pour  tâcher  d’y  découvrir  leur 
proie.  C’étaient  des  changeurs  et  des  usuriers.  Bien- 
“ tôt  nous  passâmes  près  de  la  Tour  des  Vents,  qui  est 
parfaitement  bien  conservée,  mais  dont  les  bas-re- 
liefs sont  raides  et  mal  dessinés. 

Après  avoir  traversé  une  place  sur  laquelle  se  trouve 
un  palmier,  et  plusieurs  rues  encombrées  de  ruines,, 
nous  vîmes  le  monument  chorégique  de  la  tribu  Aca- 
mantide,  que  l’on  appelle  la  Lanterne  de  Démos- 
ihène  , et  qui  indique,  selon  divers  auteurs,  l’aligne- 
ment de  l’antique  rue  des  Trépieds.  Ce  gracieux 
monument  nous  rappelait  aussi  la  France , car  il  a 
longtemps  servi  de  chapelle  â la  Mission  française 
d’Athènes.  Au  reste,  quel  est  le  pays  du  monde  qui 
n’ait  été  sanctifié  parle  dévouement  de  quelqu’un  de 
nos  coin  patriotes?  Nous  nous  inclinâmes  avec  res- 
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péri  (levant  le;  sanrlnaire  on  laiU  dames  pieuses 
avaient  prié,  et  nous  continuâmes  notre  roule. 

Bientôt  nous  aperçûmes  le  bel  hôpital  récemment 
construit  presque  sous  les  murs  de  l’Acropole.  Le  lais 
saut  à notre  droite,  nous  nous  trouvâmes  sur  une  belle 
place  rectangulaii'c  sur  laquelle  est  située  la  maison  du 
colonel  Macryani.  Nous  étions  entrés,  et  nous  errions 
depuis  quelques  instants  dans  le  rez-de-chauss(>e  sans 
trouver  à qui  parler,  lorsqu’un  jardinier  maltais  se 
inontrah  nous,  et  nous  dit  que  son  maître  était  dans  le 
jardin.  En  même  temps,  il  nous  introduisit  dans  un 
vaste  enclos  admirablement  cultivé  , d’où  la  vue 
s’étend  sur  la  plaine  au  milieu  de  laquelle  s’élèvent 
les  ruines  magnifiques  de  l’OIympium  d’Adrien,  et 
sur  la  chaîne  onduleuse  du  mont  Hymelte. 

Le  Maltais  nous  conduisit  près  du  colonel,  que  nous 
trouvâmes  sous  une  tonnelle  de  vignes,  à demi  cou- 
ché sur  une  natte  étendue  à terre,  et  causant  fami- 
lièrement avec  un  vieillard  vêtu  h l’européenne.  Ma- 
cryani portail  le  costume  simple  et  pittoresque  des 
paysans  de  l’Attique;  ses  pieds  étaient  nus,  de  gros- 
sières guêtres  de  laine  blanche  couvraient  ses  jambes, 
une  fustanelle  de  toile  descendait  de  scs  hanches 
à ses  genoux;  sa  chemise  ouverte  laissait  voir  sa 
mâle  poitrine  sillonnée  de  cicatrices,  et  ses  épaules 
étaient  couvertes  d’une  cape  de  cette  épaisse  étoffe 
de  laine  blanche  qui  imite  la  peau  de  chèvre.  Sa  tête, 
chargée  d’uncépaisse  chevelure  noire,  était  nue,  et  l’on 
voyaitque  ses  mains,  durcies  par  le  travail,  après  avoir 
déposé  le  glaive  des  combats,  n’étaient  point  restées 
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inactives.  A son  as|>erl,  me  rapjælai  Cincinnatiis. 

11  ne  SC  leva  point  à notre  appimhe,  mais  seule- 
ment il  nous  indiqua,  d’un  geste  plein  de  dignité,  un 
petit  banc  de  planches  à peine  dégrossies,  qui  régnait 
autour  de  la  tonnelle,  et  sur  lequel  nous  prîmes  place. 
Après  les  compliments  d’usage,  je  lui  remis  une  lettre 
de  M.  Coletti  ; il  se  la  fit  lire  par  celui  qui  causait  avec 
lui  lors  de  notre  arrivée , et  nous  tendit  la  main  en 
nous  donnant  le  titre  de  frères  *,  et  se  mettant  entiè- 
rement à notre  disposition.  Nous  pressiimes  avec  ef- 
fusion la  main  calleuse  du  brave.  On  apporta  le  gly- 
kon  et  l’eau  fraîche.  Le  colonel  nous  parla  de  ses 
campagnes  et  de  ses  blessures,  nous  montra  avec  or- 
gueil celle  qu’il  avait  reçue  devant  Nauplie,  lorsque 
notre  amiral  lui  avait  sauvé  la  vie  en  le  recueillant  à 
son  bord,  et  nous  dit  qu’en  qualité  de  Français  et 
d’amis  de  M.  Coletti,  il  était  doublement  heu- 
reux de  nous  offrir  son  amitié  ; il  ajouta  que,  main- 
tenant que  la  guerre  était  finie,  il  vivait  en  solitaire , 
cultivant  son  jardin  de  scs  propres  mains , et  ne  se 
mêlant  en  rien  à la  politique  ; qu’il  était  heureux  dans 
sa  solitude , et  qu’il  y demeurerait  tant  que  la  patrie 
ne  l’appellerait  point  à sa  défense. 

Comme  le  jour  était  près  de  son  déclin,  nous  prî- 
mes congé  de  lui , après  lui  avoir  promis  de  revenir 
le  voir;  et  vraiment,  personne  à Athènes  ne  nous 
avait  accueillis  avec  plus  de  franchise  et  de  cordialité. 


* Aiii-füi  ; c'csl  un  tonne  qui  revient  aussi  souvent  dans  la  boiirlic 
d'un  Crée  que  rarn  tnio  dans  celle  d'un  Ilalion  , et  qui  n’a  pas  beaucoup 
plus  de  valeur. 
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Il  nous  reconduisit  jusqu’à  la  porte  do  son  jardin  , et 
nous  pûmes  alors  admirer  ses  belles  proportions,  sa 
haute  stature  et  sa  mâle  figure  bronzée  par  le  soleil. 

Nous  rentrâmes  le  plus  vite  possible  à notre  hôtel, 
où  nous  fûmes  presque  grondés  par  notre  hôte,  pour 
avoir  fait  si  longtemps  attendre  le  dîner.  Le  fait  est 
que  nous  nous  aperçûmes  à nos  dépens  de  la  vérité 
de  l’adage  de  Boileau.  Ce  désagrément  eut  cependant 
une  ample  compensation,  puisqu’il  nous  permit  de 
jouir  de  la  compagnie  de  M.  le  comte  de  Blacas,  qui 
venait  d’arriver  de  son  excursion  dans  la  Mégaride. 
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CHAPITRE  IX. 


M.  Uizo  Rangabi.  — IjC  colonel  Graillard.  — Le  comte  Roma.  — M.  Drosso 
Mansola.  — M.  Soniaki.  — Costume  ollîciel.  — Mœurs  noclurnes.  — 
Ruines  de  Daphné.  — Griefs  contre  le  gouvernement.  — Théâtre 
d’Athènes.  — Chapelle  catholique.  — Affaire  de  l’emprunt.  — Dîner 
chez  le  colonel  Macryani.  — M.  Cegoli.  — Hassan-Aga.  — M.  Miche! 
Skinas.  — M.  André  Metaxas.  — Menu  du  dîner. 


Les  jours  suivants  furent  employés  à faire  des  vi- 
sites et  à en  recevoir.  M.  Gardon,  dans  son  inépui- 
sable obligeance , eut  la  bonté  de  nous  présenter  à 
M.  Rizo  Rangabi,  littérateur  distingué,  qui  travaille 
avec  persévérance  à épurer  la  langue  grecque,  en  la 
rapprochant  autant  que  possible  du  dialecte  ancien. 

De  là,  il  nous  conduisit  chez  le  colonel  Graillard, 
un  de  nos  compatriotes,  qui,  après  avoir  été  l’aide- 
de-camp  du  prince  Ypsilanti  et  commandant  de  la 
gendarmerie,  vit  aujourd’hui  dans  la  retraite.  C’est 
un  homme  aimable  et  spirituel,  dont  la  conversation 
est  originale  et  piquante. 

Pendant  notre  séjour  à Athènes , nous  avions  eu 
l’occasion  de  fréquenter  le  comte  Roma,  de  Zante , 
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père  de  celui  que  nous  avions  vu  à l)ord.  C’est  un  vé- 
nérable diplomate  dont  la  vieille  expérience  nous  fut 
on  ne  peut  plus  utile. 

Nous  vîmes  aussi  M.  Drosso  Mansola,  alors  membre 
du  conseil  d’Etât,  avec  lequel  nous  parlâmes  beau- 
coup des  affaires  du  pays;  puis  nous  allâmes  rendre 
visite  à M.  Somaki , qui , contrairement  à l’usage , 
nous  présenta  à sa  femme  , qui  est  acamanienne 
ot  parle  français.  Tous  ces  messieurs  parlent  notre 
langue  et  portent  l’habit  européen. 

Il  est  bon  de  dire  qu’en  Grèce  le  vêtement  euro- 
péen est  le  costume  officiel  que  doivent  revêtir  tous 
les  gens  en  place.  Ainsi,  les  juges  siègent  en  panta- 
lons et  en  redingotes,  et  les  avocats  plaident  le  cha- 
peau rond  sur  la  tête.  J'avoue  qu’au  premier  abord 
cela  me  parut  singulier,  et  je  ne  pouvais  m’habituer  à 
voir  notre  disgracieux  costume  porté  comme  signe 
d’autorité  dans  un  pays  où  les  vêtements  sont  si  élé- 
gants et  si  pittoresques. 

En  revenant  de  chez  M.  Somaki,  où  nous  avions 
passé  la  soirée,  nous  remontions  la  rue  d’Eole,  dont, 
comme  je  l’ai  dit,  le  prolongement  forme  une  prome- 
nade couverte  de  baraques  où,  dans  les  jours  de  fête, 
on  vend  des  glaces  et  du  café.  La  lune  se  détachait 
comme  un  bouclier  d’acier  poli  sur  le  sombre  azur  du 
ciel  moucheté  d’étoiles  brillantes;  le  mont  Ânchesme 
ressemblait  à un  immense  fantôme  traînant  derrière 
lui  les  longs  vêtements  de  la  tombe,  et  roulant  dans 
ses  orbites  osseux  deux  prunelles  de  llamme‘.  Les 

* Des  fours  à chaux  sont  construits  sur  le  mont  Anchesme,  d’où  l'on 
I.  7 
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grandes  ombres  des  monlagnes  s’étendaient  au  loin 
dans  la  plaine,  et  l’Acropole,  que  nous  avions  en  face, 
resplendissait  sous  les  rayons  de  l’astre  de  la  nuit. 

Dès  que  nous  fûmes  entrés  dans  la  partie  bâtie  de 
la  rue,  l’ombre  des  maisons  et  des  murs  diminua 
considérablement  la  lumière  qui  éclairait  notre  mar- 
che. Bientôt , dans  un  angle  avancé,  nous  heurtâmes 
contre  quelque  chose  de  noir  que  nous  n’avions  point 
aperçu  sous  nos  pas,  et  ce  quelque  chose  poussa  un 
sourd  gémissement.  Etait-ce  un  homme  assassiné?... 
Nous  frémissions  d’horreur,  lorsque  cet  homme , car 
c’en  était  bien  un,  se  dressa  devant  nous  en  étendant 
les  bras,  et  se  livrant  à un  effroyable  bâillement.  11 
nous  fixa  un  instant , puis  se  recoucha  de  nouveau 
pour  redormir  de  plus  belle. 

En  continuant  notre  route , nous  vîmes  les  rues 
semées  de  cadavres  pareils  au  premier  que  nous 
avions  rencontré,  et  dont  plusieurs  faisaient  retentir 
l’air  de  ronflements  prolongés.  C’étaient  de  paisibles 
citoyens  d’Athènes  qui,  pour  se  mettre  sans  doute  à 
l’abri  de  la  chaleur  et  des  insectes  qui  pullulent  dans 
leurs  maisons,  dormaient  bravement  dans  la  rue, 
enveloppés  de  leurs  capes.  11  paraît  que  c’est  la  cou- 
tume, et  qu’ils  ne  s’en  trouvent  pas  plus  mal  pour 
cela. 

Le  grand  café  grec  *,  situé  à l’angle  de  la  rue  d’Éole 


tire  actuellement  la  plupart  des  matériaux  servant  à la  construction  de  la 
ville.  Pour  peu  que  cela  continue,  le  mont  Aiichesme  aura  bientôt  disparu. 

‘ C’est  le  point  de  réunion  le  plus  fréquenté  de  la  ville,  et  il  se  pas- 
sait peu  de  soirées  sans  que  nous  vinssions  y prendre  du  café  et  des 
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et  (le  la  rue  d’Hermès,  était  silencieux  comme  la 
tombe;  mais,  en  arrivant  près  de  Kapni-Karéa,  des 
chants  bruyants,  joints  à des  trépignements  formida- 
bles, accompagnés  des  sons  discordants  de  la  mando- 
line, vinrent  frapper  notre  oreille. 

Ce  tumulte  partait  d’une  taverne  située  à l’angle  de 
la  petite  place  qui  enveloppe  la  vieille  église.  C’é- 
taient des  Grecs  qui  s'amusaient  à danser  k huis  clos , 
en  s’accompagnant  de  gaies  chansons.  Aujourd’hui , 
comme  aux  temps  antiques , les  Athéniens  sont  les 
mêmes. 

Quelques  pas  plus  loin,  nous  rentrions  dans  notre 
hôtel,  et,  garantis  par  nos  moustiquaires  de  mousse- 
line, nous  cherchions,  sur  nos  lits  de  paille  de  riz,  le 
sommeil,  qui  ne  tarda  point  à nous  rendre  sa  nocturne 
visite. 

Madame  la  duchesse  de  Plaisance , qui , pendant 
tout  le  temps  de  notre  séjour,  fut  toujours  pour  nous 
pleine  de  bonté  et  d’attentions  bienveillantes , nous 
mena  voir  sur  la  route  d’Eleusis  les  ruines  du  cou- 
vent de  Daphné , qui  s’élevait,  dit-on,  sur  l’empla- 
cement d’un  temple  d’Apollon.  Un  cloître , quelques 
fûts  de  colonnes  antiques , un  puits  dont  la  mar- 
gelle est  cannelée  par  l’usage , les  débris  d’une  cha- 
pelle dont  la  voûte  est  ornée  de  mosaïques  assez  bien 
conservées , une  terrasse  d’où  l’on  jouit  d’une  vue 
superbe,  mais  qui  faillit  nous  crouler  sous  les  pieds , 
voilà  ce  que  nous  vîmes  à Daphné. 

glaces , qui  y sont  délicieases,  en  nous  entretenant  des  événements  de 
la  journée. 
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IxîS  montagnes  qui  forment  le  défilé  de  l’Ane  (Gaï- 
dariou),  que  l’on  traverse  pour  se  rendre  à Daphné , 
sont  couvertes  d’ofiviors  sauvages,  qu’une  sage  admi- 
nistration devrait  faire  grelîer,  ou  vendre  aux  parti- 
culiers, afin  de  ne  point  garder  ainsi , aux  portes  de 
la  capitale,  des  terrains  improductifs,  qui  devien- 
draient, en  les  utilisant,  une  source  féconde  de  ri- 
chesses i)Our  l’État  et  pour  les  citoyens  ' . 

Le  soir,  la  troupe  italienne  qui  avait  desservi  le 
théâtre  d’Athènes  pendant  l’hiver,  donnait  une  der- 
nière représentation,  et  nous  fûmes  curieux  de  voir 
comment  on  jouait  au  théâtre  d’Athènes.  Nous 
nous  y rendîmes , et  nous  fûmes  agréablement  sur- 
pris d’y  trouver  le  roi  et  la  reine,  qui  occupaient 
tout  simplement  une  loge  d’avant-scène  du  rez-de- 
chaussée.  Leurs  Majestés  portaient  de  riches  costumes 


' « Un  des  griefs  des  mécontents  contre  le  gouvernement  du  roi,  était 

qu’il  considérait  comme  du  domaine  royal  tous  les  biens  nationaux,  et 
(lu’il  se  refusait  obstinément  à les  aliéner.  L’on  disait  que  c’était  là  la 
vraie  cause  de  l’éloignement  des  Grecs,  nés  sur  le  territoire  ottoman,  qui, 
ne  pouvant  obtenir  sur  le  terr  .toire  grec  que  des  concessions  onéreuses 
et  temporaires,  préféraient  rentrer  surles  terres  turques.  Le  gouvernement 
du  roi  aurait  cru,  qu'en  attendant,  le  prix  de  ces  terrains  s'élèverait  pro- 
gro.ssi  vcment,  et  que  l'État  en  tirerait  de  plus  gros  bénéfices  ; tandis  qu’au 
contraire , cette  sorte  de  séquestre  mis  sur  les  biens  nationaux,  éloignait 
tous  les  acheteurs,  et,  par  conséquent,  mettait  le  prix  à néant  en  même 
temps  qu’il  privait  l'État  d’une  partie  de  ses  ressources.  Il  aurait  mieux 
fait,  disait-on , d'attirer  les  acheteurs,  et,  par  conséquent,  les  colons,  par 
une  vente  à bas  prix  d’une  partie  des  biens  nationaux,  mesure  qui  eût  in- 
failliblement fait  doubler  et  tripler  la  valeur  des  biens  restants,  eût  attiré 
dans  la  Grèce  une  nouvelle  population  de  coreligionnaires,  eût  créé  au 
royaume  une  source  nouvelle  d’impôts  et  de  richesses,  et  lui  eût  donné 
la  facilité  d’acquitter  une  partie  de  l’emprunt,  au  moyen  duquel  les 
puissances  dites  amies,  cherchent  à agiter  l’État.  Si  ces  reproches  sont 
fondés,  il  est  impossible  de  nier  la  justesse  de  ce  raisonnement.  Quant 
à moi,  voyageur,  je  n’en  suis  que  l’écho. 
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grecs,  qui  rehaussaient  encore  la  bonne  mine  du  roi 
et  la  remarquable  beauté  de  la  reine.  Ils  étaient  là, 
sans  appareil  et  sans  cortège , avec  une  simplicité 
toute  patriarcale.  Je  fus  profondément  touché  de 
cette  noble  confiance  du  roi  dans  l’affection  de  son 
peuple,  au  moment  où  une  main  étrangère  tentait  les 
derniers  efforts  pour  le  perdre  , et  j’eus  le  pressenti- 
ment qu’elle  serait  justifiée. 

Le  théâtre  d’Athènes , quoique  de  moyenne  gran- 
<leur,  me  parait  bien  entendu.  La  seule  chose  digne 
de  remarque,  c’est  que  le  parterre  n’a  point  de  sièges. 
Il  y avait  fort  peu  de  monde,  et  je  trouvai  que  c’était 
trop  encore,  eu  égard  au  mérite  des  acteurs,  qui , après 
avoir  hurlé  je  ne  sais  quel  opéra,  terminèrent  le  S|)cc- 
tacle  par  une  farce  pantomime. 

Le  roi  et  la  reine  étaient  partis  bien  avant  la  fin  , 
et  certes,  si  j’avais  eu  autre  chose  de  mieux  à faire , 
je  n’aurais  point  tardé  à suivre  leur  exemple. 

Le  lendemain  était  un  dimanche,  et  nous  allâmes 
entendre  la  messe  dans  la  chapelle  catholique  située 
non  loin  de  l’Agora.  Elle  est  infiniment  trop  petite 
|)Our  une  population  d’au  moins  douze  cents  catholi- 
ques romains,  établis  à Athènes.  Cette  chapelle  était 
encombrée  de  monde,  et  les  fidèles  semblaient  assis- 
ter avec  dévotion  à l’Office  divin.  Après  l’Évangile,  le 
prêtre  fit  une  petite  allocution  en  grec,  et  une  autre 
en  italien  pour  les  Maltais  qui  s’y  trouvent  toujours 
réunis  en  grand  nombre. 

En  rentrant,  je  trouvai  chez  moi  M.  Gardon,  ac- 
compagné d’un  jeune  homme  qu’il  me  présenta. 
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M.  Jean  Minotto,  natif  d’Alexandrie,  est  un  jeune 
homme  de  grande  espérance , qui  est  venu  terminer 
ses  études  à Athènes  ; il  parle  fort  bien  le  français. 

M.  Gardon  me  dit  que  quelques  vers  sur  l’amour 
de  la  patrie , qu’il  avait  absolument  voulu  insérer 
dans  s(m  journal , avaient  failli  causer  une  émeute. 
Bien  que  cette  nouvelle  fût  exagérée , j’en  fus  très- 
fâché;  car,  loin  de  voulmr  irriter  encore  les  esprits 
déjà  fort  exaspérés  contre  le  gouvernement , j’au- 
rais désiré  leur  faire  voir  la  mmn  qui  les  poussait  à 
la  révolte.  Si  j’eusse  pu  prévoir  que  cette  pièce'  pût 
donner  lieu  à une  semblable  interprétation , je  me 
serais  bien  gardé  de  permettre  qu’on  la  publiât. 

A cette  époque,  au  reste , tout  était  prétexte  à exas- 
pératicm  : c’était  justement  le  moment  où  l’affaire  de 
l’emprunt  jetait  le  roi  dans  le  plus  grand  embarras. 
Les  trois  Puissances  s’étaient  réunies,  les  unes  par 
intérêt,  l’autre  par  faiblesse  de  caractère,  pour  lui 
dicter  des  lois , et  lui  faire  de  dures  remontrances  à 
propos  de  fautes  dont  il  n’était  point  coupable*. 

Le  roi  était  tout  disposé  à entrer  dans  la  voie  des 

* Cette  pièce  était  faite  depuis  plus  de  trois  années,  et  alors  j'ignorais 
si  Je  pourrais  jamais  me  rendre  en  Grèce. 

2 Tout  le  monde  s’accorde  à dire  que,  depuis  que  le  roi  a pris  les 
rênes  du  gouvernement,  les  recettes  ont  augmenté  d’une  manière  notable, 
tandis  qu’au  contraire  les  dépenses  ont  diminué.  La  seule  chose  qu’on 
pot  lui  reprocher  avec  quelque  fondement,  c’était  le  maintien  des  troupes 
bavaroises,  qui  dévoraient  le  pays  et  s’étaient  attiré  l'animadversion  des 
Hellènes.  Aujourd'hui  cette  cause  d’irritation  a cessé,  car  les  Bavarois 
sont  partis;  mais  à peine  ontrils  cessé  d’étre  là  pour  appuyer  l’autorité 
royale,  que  la  révolte  du  3-18  septembre  a éclaté.  N'est-il  pas  permis 
de  penser  que  ceux  qui  criaient  tant,  au  dedans  comme  au  dehors,  contre 
la  présence  des  troupes  bavaroises  , ne  pensaient  qu’à  rendre  plus  facile 
l'exécution  de  leurs  funestes  desseins? 
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économies  et  des  réformés.  L’on  parlait  d’une  grande 
diminution  dans  le  nombre  des  employés  de  l’ad- 
ministration et  dans  les  appointements  de  ceux  qui 
resteraient;  mais,  bien  que  le  roi  lui-même  voulût 
donner  l’exemple , en  abandonnant  une  portion  no- 
table de  sa  liste  civile,  et  que  l’on  parlât  sérieusement 
du  rappel  des  ambassadeurs,  cela  ne  faisait  qu’ac- 
croître l’exaspération  et  la  mauvaise  humeur  de 
ceux  qui,  voulant  absolument  sa  perte,  craignaient 
que  ces  manifestations  de  la  bienveillance  du  mo- 
narque et  de  son  amour  pour  ses  peuples,  ne  le 
rattachassent  à sa  nation  par  les  liens  indissolubles 
d’une  affection  éprouvée.  11  n’était  sorte  de  bruits 
calomnieux  et  contradictoires  qu’on  ne  répandît  con- 
tre lui , et  qui  ne  trouvassent  crédit,  grâce  aux  fautes 
et  aux  folles  dilapidations  de  la  régence,  dont  les  en- 
nemis du  Gouvernement  se  servaient  avec  une  habi- 
leté diabolique,  pour  égarer  les  esprits  et  les  cons- 
ciences'. Cette  machination  aboutit  à la  révolution  du 
3-1 5 septembre  qui , grâce  à la  prudence  et  ,à  la  mo- 
dération des  Hellènes,  déjoua  toutes  les  trames  our- 
dies contre  leur  liberté. 

A cinq  heures,  nous  entrions  chez  le  colonel  Ma- 
cryani,  qui  était  venu  nous  inviter  à dîner  chez  lui. 
En  entrant  dans  son  salon,  nous  trouvâmes  nom- 
breuse compagnie , et  ceux  qui  la  composaient  méri- 
tent qu’on  s’arrête  un  instant  à les  examiner. 

* C’est  en  effet  le  comte  d’Armansperg  et  la  régence  qui  ont  dévoré  la 
I)lus  grande  partie  de  l’emprunt,  sans  aucun  profit  pour  le  pays  Je  par- 
lerai plus  en  détail  de  toutes  ces  choses  dans  la  partie  historique  de  mon 
voyage. 
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Le  premier  qui  nous  frappa,  était  un  peintre  que 
j’avais  déjà  plusieurs  fois  remarqué  dans  les  rues 
d’Athènes.  M.  Raphaël  Cegoli  a quitté  Bologne,  sa 
patrie,  pour  un  motif  assez  futile.  Il  lui  avait  pris 
fantaisie  de  revêtir  le  costume  de  son  illustre  homo- 
nyme. Cela  déplut,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  au 
gouverneur  de  Bologne,  qui  le  tracassa,  l’emprisonna 
même  pour  le  contraindre  à s’habiller  ccnnme  tout  le 
monde,  ce  que  l’artiste  ne  voulut  point  faire.  Depuis, 
il  s’est  réfugié  à Athènes , où  personne  ne  le  con- 
trarie à l’endroit  de  son  caprice  de  costume,  et  où 
il  a été  chargé  de  la  décoration  intérieure  du  palais 
du  roi. 

Il  y avait  aussi  l’ancien  dimarque  d’Athènes , l’an- 
cien chef  politique  de  Samos , et  M.  Michel  Skinas , 
homme  qui  a reçu  en  France  une  brillante  éducation. 
Il  a puissamment  concouru  aux  traductions  qui  por- 
tent le  nom  de  M.  Cousin , a été  préfet  d’Athènes 
pendant  le  séjour  des  Français  en  Grèce , et  a rem- 
pli un  instant  le  poste  de  chargé  d’affaires,  à Paris , 
avant  l’arrivée  de  M.  Coletii.  C’est  un  homme  fort 
éclairé  et  fort  habile,  et  dont  un  gouvernement  sage 
saurait  tirer  grand  parti,  s’il  pouvait  parvenir  à se 
l’attacher. 

Nous  fûmes  reçus  avec  une  grande  cordialité  par 
M.  Macryani,  <^ui  nous  souhaita  la  bienvenue,  et  nous 
conduisit  nous  asseoir  sur  une  banquette  qui  régnait 
autour  de  l’appartement.  Je  me  trouvais  à côté  d’un 
homme  d’une  cinquantaine  d’années , vêtu  à l’euro- 
péenne , et  qui  se  mit  à nous  parler  avec  beaucoup 
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d’aflabililë  ei  de  politesse.  Ses  cheveux  étaient 
encore  noirs  et  abondants  ; mais  sa  taille  était  légè- 
rement voûtée,  et  les  fatigua  d’une  vie  active  et  la- 
borieuse avaient  creusé  sur  son  front  des  traces  pro- 
fondes ; son  œil  vif  et  parfois  un  peu  dur,  tantôt  se 
voilait  à demi,  tantôt  lançait  des  éclairs  rapides.  Par- 
tout on  l’eût  pris  plutôt  pour  un  diplomate,  que  pour 
un  guerrier,  et  cependant  il  avait  été  l’un  et  l’autre. 
C’était  le  chef  du  parti  russe,  le  comte  André  Metaxas.' 
Raconter  son  histoire , ce  serait  faire  celle  de  la  ré*- 
voluiion  grecque.  Je  la  passerai  donc  sous  silence. 

En  entrant,  je  n’avais  point  remarqué  une  femme 
qui  se  tenait  assise  près  de  la  porte  : c’était  celle  du 
colonel  Macryani  ; mais  elle  ne  resta  là  que  le  temps 
nécessaire  pour  faire  une  politesse,  et  se  retira  dans 
ses  appartements. 

Le  beau-fi‘ère  du  colonel , qui  faisait  les  honneurs 
de  la  maison , vint  nous  offrir  d’une  sorte  d’eau-de- 
vie  blanche,  qui  a un  fort  goût  d’anis,  et  qu’on  nomme 
raki.  Puis  le  colonel  nous  fit  remarquer  une  rangée 
de  cadres  qui  ornaient  son  salon , et  qui  représen- 
taient, nous  a-t-il  dit,  les  faits  principaux  de  la  guerre 
de  l’indépendance.  J’ignore  le  nom  du  peintre  qui 
réclame  l’honneur  d’avoir  exécuté  ces  œuvres  héroï- 
ques, mais  je  puis  affirmer  qu’Apelle  ne  le  recon- 
naîtrait point  pour  son  élève. 

Ce  qui  me  frappa  bien  davantage , ce  furent  les 
armes  du  colonel,  suspendues  au-dessus  d’une  com- 
mode qui  soutenait  un  plâtre  de  Napoléon  et  un  buste 
du  roi  Othon.  Il  y avait  (juatj’c  fusils  albanais  riche- 
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ment  damasquinés  d’argent,  un  fusil  et  deux  trom- 
blons  de  fabrique  européenne , des  pistolets  riche- 
ment garnis  en  argent  et  en  or,  deux  sabres  et  une 
kithare  à cordes  de  métal.  Macryanr,  comme  la  plu- 
part des  guerriers  grecs,  chante,  m’a-t-on  dit,  d’une 
manière  fort  remarquable  en  s’accompagnant  sur  cet 
instrument  ingrat.  Près  de  la  mandoline  se  trou- 
vaient deux  bâtons  recourbés  qu’il  décrocha  et  nous 
pria  d’accepter  en  souvenir  de  lui.  Cette  attention  de 
la  part  du  brave  palikare  nous  fut  on  ne  peut  plus 
agréable , et  nous  le  lui  témoignâmes  en  pressant  vi- 
goureusement cette  main  qui  avait  si  noblement  com- 
battu pour  la  patrie. 

Ce  jour-là,  le  colonel  avait  ajouté  à son  costume 
habituel  une  ceinture  de  soie  de  diverses  couleurs, 
une  veste  de  laine  blanche,  boutonnée  sur  la  poitrine, 
un  gilet  ouvert  brodé  d’argent  et  d’or,  et  sa  tête  était 
coiffée  du  fessy  national.  L’heure  du  dîner  approchait 
lorsque  nous  vîmes  entrer,  soutenu  par  deux  servi- 
teurs, un  vieillard  revêtu  du  costume  turc  et  de  la 
cape  albanaise.  Sa  tête,  complètement  rasée,  était 
couverte  du  fez  ottoman , et  sa  barbe  blanche  et 
épaisse  faisait  contraste  avec  le  menton  complète- 
ment rasé  des  Grecs.  Il  était  privé  de  la  vue,  et  s’as- 
sit sans  rien  dire , en  se  contentant  de  porter,  én 
signe  de  salut , la  main  h sa  tête  et  à sa  bouche.  Je 
demandai  à M.  Metaxas  quel  était  ce  vénérable  vieil- 
lard; il  me  répondit  qu’il  se  nommait  Hassan-Aga; 
qu’il  .avait  été  fait  prisonnier  par  Odyssée,  et  que,  de- 
puis cette  éfjoque,  il  n’avait  cessé  de  servir  dans  les 
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armées  grecques,  en  qualité  de  chirurgien  ; qu’en  re- 
connaissance de  ses  longs  et  loyaux  services , le 
gouvernement  lui  avait  laissé  ses  biens  situés  dans 
nie  d'Eubée,  et  dans  lesquels  il  vivait  paisiblement, 
en  attendant  que  Dieu  vint  lui  redemander  son  âme. 

Je  fus  profondément  touché  de  cette  simple  his- 
toire et  de  la  fidélité  à toute  épreuve  de  ce  vieux  mu- 
sulman, qui  avait  consenti  à rester  au  milieu  de  ceux 
qu’il  devait  considérer  comme  ses  ennemis,  et  à les 
servir  pour  maintenir  la  foi  jurée,  lorsque  la  plupart 
de  ses  coreligionaires  ne  se  regardent  point  comme 
engagés  par  un  serment  fait  à des  chrétiens. 

On  vint  nous  annoncer  que  le  dîner  était  seryi,  et 
le  beau-frère  du  colonel  Macryani  nous  montra  le 
chemin.  La  table  avait  été  dressée  sur  un  balcon  qui 
regarde  les  jardins.  C’était  bien , à l’heure  où  le  soleil 
commençait  à descendre  sous  l’horizon,  la  plus  déli- 
cieuse salle  à manger  qui  se  pui.sse  imaginer  : la  mer 
bleue , les  hautes  colonnes  de  l’Olympium  ‘ , l’arc 
d’Adrien  et  le  mont  Hymette  ornaient  le  fond  du  ta- 
bleau , et  le  ciel , qui  commençait  à se  colorer  des 
teintes  roses  du  soir,  s’étendait  sur  nous  comme  un 
magnifique  pavillon. 

Dès  que  nous  eûmes  pris  place  autour  de  la  table , 
on  nous  servit  une  sorte  de  potage  au  riz,  d’une  saveur 
un  peu  aigre,  qui  fut  relevé  par  un  grand  plat  de  bœuf 
bouilli,  remplacé  à son  tour  par  un  grand  plat 


* Nous  avions  visité  l'Olympium  quelques  jours  auparavant  , mais 
comme  je  n'ai  rien  à ajouter  à la  description  qu’en  donnent  tous  les  voya- 
geurs , je  me  borne  à eu  faire  mention. 
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d’agneau  bouilli , auquel  succéda  uo  grand  plat  de  ' 
volaille  rôtie  ; puis  vint  un  grand  plat  d’agneau  rôti  y 
puis  un  grand  plat  de  salade , puis  un  grand  plat  de 
pilaw  accompagné  d’une  gi*ande  jarre  de  yogourt  * , 
qu’à  l’imitation  de  nos  convives  nous  répandîmes  par 
cuillerées  sur  notre  pilaw.  L’on  apporta  ensuite  deux 
ou  trois  grands  plats  de  riz  sucré,  et  le  dessert  fut 
composé  de  cerises  et  de  petites  pâtisseries.  Nous 
avions  mangé  comme  des  ogres,  et  bu  beaucoup  plus 
que  nous  ne  le  voulions  du  vin  du  pays , qui  nous 
sembla  d’abord  d’une  saveur  désagréable,  parce  que, 
pour  le  conserver,  on  le  sature  de  résine;  mais  nous 
avions  fini  par  nous  y faire.  A la  fin  du  repas,  plu- 
sieurs toasts  furent  portés  : je  bus  à la  santé  de  notre 
hôte , à l’union  et  à la  prospérité  des  Hellènes  , et 
l’on  nous  rendit  galanterie  pour  galanterie,  en  buvant 
à la  France  et  à nous.  Bientôt  on  nous  apporta  le 
café. 

Pendant  que  nous  le  prenions,  le  soleil  était  des- 
cendu derrière  l’horizon , la  lumière  avait  diminué 
par  degrés;  le  ciel,  après  avoir  successivement  varié 
de  nuances  et  jeté  sur  les  contours  du  mont  Hymette 
des  teintes  rosâtres  et  violacées,  commençait  à affec- 
ter une  couleur  plus  foncée  et  à se  peupler  d’étoiles. 
La  lune,  qui  se  levait  radieuse  derrière  la  montagne, 
éclairait  de  ses  pâles  rayons. les  campagnes  désertes 
et  les  ruines  magnifiques  du  Panthéon  d’Adrien;  le 
vent  du  nord  soufflait  doucement  par  bouffées,  et  ve- 

* Le  yagourt  est  du  lait  de  brebis,  caillé  au  moyen  de  présure  , et  dont 
les  Orientaux  font  grand  usage. 
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naît  nous  rafraîchir.  J’ai  rarement  passé  plus  déli- 
cieuse soirée. 

Nous  rentrâmes  dans  le  salon,  où  nous  conlinuà- 
raes  des  conversations  politiques  commencées  pen- 
dant le  repas , et  où  je  me  trouvai  encore  amené  à 
raconter  ce  que  j’avais  appris,  à Trieste,  sur  les  pro- 
jets de  la  Russie. 

Bientôt  nous  nous  séparâmes,  emportant  dans  nos 
cœurs  un  doux  souvenir  du  bon  accueil  que  nous  avait 
fait  notre  hôte,  et  de  l’attention  délicate  qu’il  avait 
eue  de  nous  réunir  à des  hommes  que  nous  désirions 
tant  connaître. 
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Arrivée  de  M.  Piscatory.  — M.  de  Roujoux.  — Adieux  à Petro-Bey.  — 
Anniversaire  au  Parthénon. — Le  grand  café  grec.  — Mœurs.  — Abus 
des  dîmes.  — Grotte  des  Nymphes.  — Article  injurieux  contre  nous, 
inséré  dans  le  Siècle,  — Préparatifs  de  départ. . 


Le  12  juin  au  matin,  la  brise  du  Pirée  vint  m’ap- 
porter le  bruit  de  plusieurs  coups  de  canon  et  m’an- 
noncer l’arrivée  de  M.  Piscatory,  ministre  de  France. 
Toute  la  population  franque  s’était  portée  à sa  ren- 
contre , et  l’on  n’eût  pas  trouvé  sur  la  place  des  fla- 
cres,  qui  avoisine  la  rue  d’Hermès,  le  moindre  coucou. 

Après  le  déjeuner,  nous  sortîmes  pour  aller  faire 
visite  à M.  Rangabi;  mais  un  singulier  hasard  fit  que 
nous  nous  trompâmes , et  qu’en  croyant  entrer  chez 
lui,  nous  montâmes  chez  le  consul  de  France , M.  de 
Roujoux,  qui  a épousé  la  pupille  de  M.  Oiletti.  Comme 
nous  avions  le  plus  grand  désir  de  le  voir  et  que  nous 
le  croyions  à Syra , nous  rendîmes  grâces  au  hasard 
qui  nous  traitait  en  enfants  gâtés. 

Nous  remîmes  à M.  de  Roujoux  une  lettre  dont 
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M.  Coletli  nous  avait  chargés  pour  lui,  et  nous  reçû- 
mes en  échange  un  accueil  plein  de  bienveillance,  et 
des  offres  de  service.  Mais  nous  étions  forcés  de  lui 
faire  à la  fois  nos  premiers  compliments  et  nos  adieux , 
car  il  retournait  à Syra  le  lendemain,  et  le  jour  de 
notre  départ  était  proche. 

En  sortant  de  chez  lui,  nous  fûmes  prendre  congé 
du  vénérable  Petro-3ey,  qui  nous  souhaita  toutes 
sortes  de  prospérités  et  auquel,  à notre  tour,  nous 
souhaitâmes  l’accomplissement  de  ses  désirs. 

— Dieu  fasse,  nous  répondit- il,  que  je  meure 
dans  Constantinople!  je  n’aurai  plus  rien  à désirer. 

Ce  vœu  qu’il  ne  cesse  de  répéter,  est  son  delenda  est 
Carlhago.  El  comme  nous  sortions , sa  bouche  mim- 
murait  encore  au  milieu  de  ses  bénédictions  et  de  ses 
paroles  d’adieu  : « Voir  Constantinople  et  mourir  ! » 

Le  soir,  il  y avait  fête  au  Parthénon.  Ce  n’étaient 
plus,  il  est  vrai,  les  grandes  Panathénées;  mais  c’é- 
tait une  fête  nationale  , puisqu’il  s’agissait  de  l’anni- 
versaire de  la  fondation  de  la  société  archéologique. 
Celte  cérémonie  devait  réunir  l’élite  de  la  société  d’A- 
thènes , et  même  l’on  espérait  que  , comme  d’habi- 
tude, le  roi  et  la  reine  honoreraient  l’assemblée  de 
leur  présence.  On  devait  aussi,  ce  jour-là,  renouveler 
le  Bureau  de  la  société. 

Nous  nous  rendîmes  donc  à l’Acropole , accom- 
pagnés de  M.  M***,  voyageur  arrivé  le  jour  même,  par 
le  paquebot  qui  avait  amené  M.  Piscatory,  et  nous 
fûmes  admis  par  l’entremise  de  M.  Pittakis,  qui  nous 
conduisit  droit  au  Parthénon.  Des  sièges  avaient  été 
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ranges  en  cercle  dans  l’intérieur  du  temple  de  Mi- 
nerve, et  beaucoup  de  dames  étaient  assises  aux  pre> 
miers  rangs.  Quelques-unes  étaient  jolies  ; mais  je 
remarquai  avec  un  grand  chagrin  que  la  plupart 
avaient  adopté  nos  modes  européennes;  quelques- 
unes  seulement  avaient  conservé , de  l’ancien  cos- 
tume, la  coiffure  la  plus  ridicule  qui  se  puisse  imaginer. 
C’était  une  sorte  d’édiOce  pyramidal  de  chiffons  de 
couleurs  variées,  le  tout  entrelacé  de  tresses  de  faux 
cheveux  d’une  nuance  tout  à fait  différente  de  ceux 
auxquels  ils  étaient  censés  appartenir^.  Qu’il  y avait 
loin  de  là  à la  simple  et  noble  coiffure  de  mademoi- 
selle Rosa  Botzaris,  et  au  majestueux  costume  de  ma- 
dame Christodoulos  Hadji-Petrol  Les  hommes  aussi, 
pour  la  plupart , étaient  vêtus  à l’européenne. 

La  première  personne  de  connaissance  que  nous 
rencontrâmes  là , fut  M.  Dimitriaki , qui  vint  à nous 
et  nous  présenta  à un  des  poètes  les  plus  distingués 
de  la  Hellade,  M.  Panagiotis  Soutzo,  dont  le  frère, 
M.  Alexandre  Soutzo,  a longtemps  habité  Paris.  L’on 
attendit  le  roi  ; mais  comme  il  ne  venait  point,  on  se 
décida  à ouvrir  la  séance.  M.  Rizo , ministre  des  af- 
faires étrangères,  occupait  le  fauteuil,  et  M.  Rangabi, 
qui  remplissait  les  fonctions  de  secrétaire,  prononça 
un  discours  après  lequel  on  procéda  au  renouvelle- 
ment du  Bureau.  Au  milieu  des  opérations  du  scru- 
tin , un  incident  inattendu  vint  égayer  la  scène.  L’in- 


1 II  paraît  que  les  Grecques  n'y  regardent  pas  de  si  près,  et  j'ai  \u 
bien  souvent  des  femmes  nu'ler  ii  leurs  oheveux  d'ébène  des  tresses  dont 
1 ■ rouge-vif  nlleslail  l'origine  britannique. 
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térieur  du  Parthénon , à cause  des  travaux  de  res- 
tauration qu’on  y exécute,  est  garni  d’échafaudages 
sur  lesquels  une  certaine  quantité  de  gens  du  peuple 
s’étaient  établis  pour  mieux  voir  la  cérémonie  ; une 
poutre  chargée  d’hommes,  s’abaissa  tout  à coup  avec 
un  craquement  effroyable  et  lança  les  curieux  désap- 
pointés et  confus , mais  en  parfait  état  de  santé , 
presque  sur  la  table  du  président , au  moment  solen- 
nel où  l’on  reconnaissait  les  nouveaux  élus.  Ces 
étranges  dii  ex  machinâ  firent  beaucoup  rire  l’assis- 
tance , au  sein  de  laquelle  ils  se  perdirent  le  plus 
vite  possible. 

Nous  descendîmes  de  l’Acropole  en  compagnie  de 
M.  Dimitriaki , et  nous  allâmes  au  grand  café  Grec 
nous  reposer  des  fatigues  de  la  journée.  Sauf  la  dif- 
férence de  langage  et  de  costumes , le  grand  café 
Grec  ressemble  assez  bien  à un  café  de  Paris  ; il  est 
beaucoup  moins  orné , mais  il  a cependant  ses  lus- 
tres .à  l’intérieur,  ses  garçons  actifs  et  intelligents  qui 
le  sillonnent  dans  tous  les  sens  ; ses  tables  en  plein 
air,  et  jusqu’à  ses  gamins  qui  viennent  vous  étourdir 
de  leurs  cris  en  vendant  des  allumettes  chimiques. 

Entre  le  gamin  d’Athènes  et  le  gamin  de  Paris , 
il  se  trouve  des  ressemblances  frappantes.  C’est  la 
même  malice , la  même  industrie , la  même  insou- 
ciance et  le  même  débraillé.  Quant  au  peuple,  celui 
d’Athènes  aurait  peut-être  l’avantage , sous  certains 
rapports  ; car  avec  les  mêmes  qualités , je  ne  lui 
connais  point  les  mêmes  défauts.  Je  n’ai  jamais  ren- 
contré qu’un  seul  homme  en  état  d’ivresse  dans  les 

I.  8 
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rues , et  l’ivrojjnerie  en  public  emporte  avec  soi  la 
flétrissure  de  celui  qui  s’y  livre.  On  ne  voit  point  non 
plus  errer  de  ces  misérables  créatures  qui  pullulent 
sur  nos  boulevards.  L’Athénien  a plus  de  respect 
pour  les  mœurs  publiques , et  si  le  vice  existe  chez 
lui,  il  le  cache  et  rend  au  moins  hommage  à la  vertu. 
Le  peuple  est  d’ordinaire  vif  et  enjoué , mais  il  aime 
peu  le  travail;  il  possède  en  outre  une  qualité  qu’on 
ne  s’attendrait  guère  à trouver  dans  une  contrée  si 
méridionale  , la  patience.  Je  n’en  citerai  qu’un 
exemple  que  M.  le  comte  de  Sartiges  m’a  raconté. 

Comme  l’argent  est  rare  en  Grèce,  on  a cru  devoir, 
pour  les  campagnes,  laisser  subsister  l’impôt  en  na- 
ture, et  la  difficulté  de  la  perception  de  cet  impôt  a 
engagé  le  gouvernement  à adopter  une  mesure  déplo- 
rable, celle  d’affermer  les  dîmes.  Les  fermiers  des 
dîmes  sont,  par  leur  contrat,  subrogés  aux  droits  du 
gouvernement  sur  les  contribuables.  lien  résulte  pour 
les  malheureux  paysans,  des  vexations  sans  nombre, 
et  ce  mode  de  perception  donne  souvent  lieu  à d’ef- 
froyables abus.  Le  paysan  récolte  son  grain,  le  ra- 
masse ; mais  il  est  forcé  de  le  laisser  sur  place,  avec 
défense,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  d’en  enle- 
ver un  fétu,  tant  qu’un  agent  du  fermier  des  dîmes 
n’en  est  pas  allé  prendre  le  compte  pour  prélever  le 
montant  de  la  contribution.  Il  arrive  donc  souvent 
que,  sous  prétexte  d’affaires  urgentes,  le  fermier  des 
dîmes  remet  indéfiniment  la  visite  de  rigueur,  jusqu’à 
ce  que  le  pauvre  paysan,  ayant  épuisé  toutes  ses  res- 
sources, se  voie  forcé  d’entrer  en  arrangement  avec 
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lui  el  de  lui  abandonner  le  double,  le  triple  quelque- 
fois de  ce  qu’il  doit,  pour  qu’il  lui  soit  permis  de  ne 
pas  mourir  de  faim  et  de  ne  pas  laisser  périr  ses  ani- 
maux domestiques.  Souvent  aussi  le  fermier  des 
dîmes  laisse  donner  la  quittance  par  un  de  ses  gens 
dont  plus  tard  il  ne  veut  pas  reconnaître  la  signature, 
et  sous  la  menace  d’un  procès  coûteux , il  extorque 
au  malheureux  habitant  des  campagnes,  la  dîme  qu’il 
a déjà  payée,  et  pousse  parfois  l’ironie  jusqu’à  lui  faire 
payer  les  frais  des  poursuites  commencées  *.  On  con- 
çoit qu’avec  un  pareil  système,  le  découragement 
puisse  s’emparer  des  cultivateurs,  et  que  l’impôt  ne 
produise  pas  au  gouvernement  ce  qu’il  devrait  rendre, 
s’il  était  perçu  d’une  manière  régulière  et  loyale. 
Dans  nos  campagnes , il  n’en  faudrait  pas  tant  pour 
ameuter  les  jwpulations  contre  l’autorité  et  susciter 
des  troubles  graves.  11  n’en  est  point  ainsi  en  Grèce, 
et  tout  se  passe  le  plus  tranquillement  du  monde , 
jusqu’au  jour  de  la  vengeance  qui  arrivera  tôt  ou 
tard , et  frappera  peut-être  le  gouvernement  qui  ne 
profite  pas  de  ces  dilapidations , mais  qui  a le  tort 
impardonnable  de  les  ignorer. 

Pour  en  revenir  à ce  que  m’a  raconté  M.  de  Sar- 
tiges,  il  a vu  les  gens  de  Kiphissia,  petit  village,  à 
une  heure  de  chemin  d’Athènes , ayant  leur  récoltes 
à bas , prêtes  à rentrer,  et  ayant  depuis  plus  de  quinze 
jours  épuisé  leurs  dernières  ressources,  attendre,  au 
milieu  de  la  plus  affreuse  misère , le  bon  plaisir  du 

> Je  réuDis  ici  l'ensemble  des  faits  parvenus  à ma  connaissance  dans 
le  cours  de  mon  voyage  en  Grèce. 
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fermier  des  dîmes,  sans  oser  porter  plainte  h Taulo- 
rilé  supérieure.  Je  ne  sais  ce  qui  serait  arrivé,  si 
M.  de  Sartiges,  touché  de  la  détresse  de  ces  malheu- 
reux, ne  fût  allé  immédiatement  faire,  pour  eux,  au- 
près du  Gouvernement,  les  réclamations  les  plus 
énergiques , auxquelles , comme  on  le  pense  bien , il 
fut  fait  droit  à Tinstant  même.  Chez  nous  , cette 
affaire-là  se  serait  incontestablement  terminée  à 
coups  de  fusil.  Mais  nous  ne  nous  faisons  pas  gloire 
' d’avoir  tant  de  patience. 

Le  13  juin , nous  nous  empressâmes  d’aller  rendre 
nos  devoirs  à M.  Piscatory,  qui  nous  reçut  avec  beau- 
coup de  bienveillance.  Comme  nous  avions  fixé  notre 
départ  au  16  ',  nous  employâmes  une  partie  de  la 
journée  à faire  des  visites  d’adieu,  et  le  soir,  madame 
la  duchesse  de  Plaisance  eut  la  bonté  de  nous  con- 
duire avec  M.  et  madame  Soutzo  et  madame  Théo- 
toki , visiter  la  grotte  des  Nymphes  ; c’est  ainsi  qu’on 
appelle  une  grotte  peu  profonde,  située  dans  un 
bois  d’oliviers,  à quelques  centaines  de  pas  du  vil- 
lage de  Kiphissia , et  d’où  sort  une  source  limpide. 
Cet  endroit  est  charmant,  et  l’on  y voit  encore  une 
sorte  de  pont  de  bois,  construit  il  y a quelques  années 
pour  donner  un  bal  à la  reine. 

Le  14  juin  était  la  veille  de  notre  départ,  nous 
l’employâmes  donc  à faire  nos  adieux  à tous  nos  amis. 
Le  soir,  nous  venions  de  rentrer  après  avoir  pris 
congé  de  M.  Christidis,  lorsque  M.  Minotto  se  préci- 
pita dans  notre  appartement;  sa  figure  était  toute 
bouleversée , l’iudignation  brillait  dans  ses  yeux  : 
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— Monsieur  le  comte,  monsieur  le  comte,  mé 
dit-il , en  entrant , il  arrive  une  chose  affreuse  , et 
M.  Gardon  m’envoie  pour  vous  en  donner  connais- 
sance , il  ne  faut  pas  laisser  une  telle  infamie  sans 
réponse... 

Cette  brusque  entrée , et  ces  paroles  entrecoupées 
commençaient  à me  donner  quelque  inquiétude  ; ce- 
pendant , je  m’efforçai  de  garder  mon  sang-froid , et 
je  lui  demandai  du  ton  le  plus  calme  possible , ce  qu’il 
y avait. 

— D’infâmes  calomnies,  me  répondit  l’excellent 
jeune  homme , d’infâmes  calomnies  que  le  Siècle  a 
répandues  contre  vous.  Il  faut  que  vous  les  démen- 
tiez... Vous  ne  pouvez  pas  rester  sous  le  coup  d’im- 
putations aussi  infâmes. 

Dès  que  je  vis  qu’il  ne  s’agissait  que  d’un  article 
de  journal,  je  me  rassurai  complètement  et  je  le  priai 
de  me  le  traduire,  ce  qu’il  fit  à l’instant  avec  beau- 
coup d’exactitude  et  de  netteté. 

C’était,  en  effet,  un  tissu  d’odieux  mensonges,  et 
je  vis  de  suite  d’où  partait  le  coup  '.  C’était  sans 
doute  de  l’olBcieux  inconnu  qui  m’avait  si  gra- 
cieusement servi  d’interprète  chez  le  colonel  Chris- 
todoulos  Hadji-Pétro.  L’article  était  rude  et  même 
appelait  sur  moi,  d’une  manière  peu  équivoque,  la 
vengeance  du  fanatisme , qui , dans  ce  pays-là  comme 
partout  ailleurs,  peut  se  traduire  facilement  en  coups 
de  fusil  ou  en  coups  de  poignard.  J’envisageai  d’un 


< Vo  ir  la  note  A , à la  fin  de  ce  volume. 


Digilized  by  Google 


— 118  — 

seul  coup  (l’œil  la  position,  et,  iK)or  me  donner  le 
temps  de  réfléchir,  j’allai  avec  31.  Minotto  et  M.  de 
Saint-Maur  prendre  une  glace  au  café  Grec. 

Il  était  évident  que  le  texte  que  je  fournissais  en  ce 
moment  à la  Russie,  devait  lui  servir  à réveiller  le 
fanatisme  des  masses,  à jeter  de  la  défiance  sur 
M.  Coletti  et  le  parti  français,  duquel  j’avais  été 
bien  accueilli,  et  qu’elle  espérait  dans  le  nom  de 
PAPISTE’,  que  l’auteur  me  prodiguait  d’une  manière 
tout  à fait  libérale,  pour  reconquérir  les  avantages 
que  mon  indiscrétion  à propos  du  voyage  de  Vala- 
chie  avait  concouru  à lui  faire  perdre. 

En  rentrant,  j’écrivis  une  réponse  cpie  M.  Minotto 
eût  l’obligeance  de  traduire  en  grec,  et  qui  parut 
quelques  jours  après  dans  Y Observaleur  Grec,  dans 
r^mt  du  Peuple  et  la  Minerve. 

Cela  suffisait  parfaitement  à mon  honneur,  quoi- 
que j'aie  appris  depuis  que  le  Siècle,  organe  ofSoiel 
de  la  Russie,  avait  persisté  dans  ses  allégations; 
mais  cela  ne  suffisait  pas  à ma  sûreté.  Le  lende- 
main, je  m’empressai  de  prévenir  le  ministre  de 
France  et  le  ministre  de  l’intérieur  de  ce  qui  se 

1 II  y avait  là  aussi  une  attaque  indirecte  contre  le  roi,  qui  est  catho- 
lique, et  qu’on  n’osait  cependant  attaquer  en  face.  Le  nom  de  papiste  est, 
en  Grèce,  une  cruelle  injure,  et  suffit  à soulever  des  haines  mortelles 
contre  celui  auquel  on  le  donne  La  fureur  contre  le  papisme  était  dé- 
veloppée à tel  point  au  moment  où  je  me  trouvais  à Athènes,  que  le 
peuple  croyait  voir  partout  des  agents  du  pape.  Comme  je  portais  la 
barhe  longue,  et  que  j’étais  couvert  de  ma  cappa  au  moment  où  je  des- 
cendis du  paquebot  au  Pirée , l’on  me  prit  pour  un  capucin  , et  1e  bruit 
se  répandit  partout  que  deux  capucins  étaient  débarqués  secrètement  au 
Pirée,  pour  venir  infecter  l'Eglise  grecque  de  leurs  doctrines  ; mais  c’est 
la  Russie  qui  rendra  compte  à Dieu  de  toutes  ces  intrigues. 
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passait,  et  j’obtins  un  ordre  au  moyen  duquel  je 
pouvais  requérir  la  force  publique  de  me  prêter  aide 
et  protection  ; j’appris  même  depuis  que  M.  Chris- 
lidis  avait  eu  la  bonté  d’écrire  aux  divers  gouver- 
neurs des  provinces  que  je  devais  parcourir,  pour 
qu’ils  veillassent  à notre  sûreté  d’une  manière  toute 
spéciale.  Comme  je  n’ai  point  pu  le  revoir  pour  lui 
offrir  mes  remercîments , je  désire  qu’il  trouve  ici 
l’expression  de  ma  reconnaissance. 

Je  retins  à dîner  avec  moi  MM.  Gardon  et  Minotto; 
tous  nos  préparatifs  étaient  faits,  mais  François  vint 
nous  avertir  que  le  vent  nous  manquait  et  que  nous 
ne  pouvions  partir.  Ceci  nous  donna  le  temps  d’aller 
voir  le  lendemain  matin  M.  Macryani,  qui  nous  remit 
des  lettres  de  recommandations  pour  diverses  per- 
sonnes. Nous  changeâmes  notre  or  français  contre 
de  l’or  turc,  et  nous  attendîmes  l’heure  du  départ 
qui  nous  amena  seulement  François , avec  la  même 
réponse  que  la  veille.  Je  ne  sais  si  c’était  le  vent  qui 
manquait,  si  ses  préparatifs  n’étaient  point  entière- 
ment terminés,  ou  bien  si  le  vendredi  ne  lui  sem- 
blait point  un  jour  peu  convenable  pour  entreprendre 
un  voyage  : peut-être  y avait-il  un  peu  de  tous  ces 
motifs;  toujours  est -il  que  nous  fûmes  obligés  de 
rester  encore. 


CHAPITRE  XI. 


Départ  d’Atliénes.— Tombeau  de  Thémisloc-’e. — Le  vaisseau  I7n/7fxilte. 
— Café  grec.  — Embarquement.  — Épidaure.  — Lieu  de  l'Assemblée 
nationale.  — Départ  pour  b'auplic. 


Je  ne  sais  rien  d’ennuyeux  comme  un  retard  quand 
on  s’est  préparé  à partir.  L’on  a rompu  avec  tous  les 
amis  qu’on  a faits,  avec  toutes  les  habitudes  qu’on  a 
prises , et  l’on  n’éprouve  plus  qu’un  immense  besoin 
de  locomotion , que  le  moindre  délai  change  en  un 
sentiment  d’impatience  insupportable.  La  journée  du 
17  juin  nous  parut  d’une  affreuse  longueur. 

Nous  partîmes  enfin  à cinq  heures  du  soir,  et  une 
heure  après  nous  nous  trouvions  au  Pirée.  Nous 
avions  encore  beaucoup  de  temps  devant  nous , car 
nous  ne  devions  nous  embarquer  qu’à  dix  heures, 
époque  de  la. nuit  où  la  brise  de  terre  commence  à 
souffler.  Nous  résolûmes  donc  d’employer  ce  temps  à 
faire  le  tour  du  port  et  à visiter  le  tombeau  de  Thé- 
mistocle,  dont  nous  nous  fîmes  indiquer  tant  bien  que 
mal  la  position. 
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Après  avoir  côtoyé  la  ville  et  laissé  derrière  nous 
un  petit  groupe  de  maisons  et  un  entrepôt  délabré, 
nous  gravîmes  un  chemin  moins  frayé  au-dessus 
d’une  sorte  de  ferme  dont  les  chiens  se  précipitèrent 
sur  nous  en  jappant  avec  fureur.  Mais,  fort  heureu- 
sement pour  nos  jambes,  ils  furent  rappelés  par  des 
gens  qui  travaillaient  dans  le  mœtèce , et  nous  en 
fûmes  quittes  pour  la  peur.  Comme  le  jour  commen- 
çait à baisser  et  qu’une  fois  la  ferme  dépassée,  nous 
nous  trouvions  dans  une  solitude  affreuse  toute  hé- 
rissée de  rochers  au  milieu  desquels  croissaient  des 
arbustes  rabougris;  je  crus  prudent  de  passer  mes 
pistolets  dans  ma  ceinture,  précaution  qui  ne  me  ser- 
vit absolument  qu’à  en  perdre  un  que  j’eus  enfin  le 
bonheur  de  retrouver,  après  avoir  passé  à le  chercher 
un  temps  que  j’aurais  bien  mieux  employé  d’une  au- 
tre manière. 

Nous  poursuivîmes  notre  route  à travers  des  ro- 
chers sauvages,  suivant  un  sentier  à peine  visible,  en- 
trecoupé à chaque  instant  d’excavations  qu’il  fallait 
contourner , et  dans  lequel , sans  l’aide  de  M.  de 
Saint-Maur,  j’aurais  eu  grand’peine  à me  retrouver. 
Nous  arrivâmes  enfin  près  d’une  baraque  de  plan- 
ches , bâtie  sur  le  côté  oriental  de  la  passe , près 
d’un  mât  auquel,  chaque  soir,  on  hisse  le  fanal  qui 
sert  de  guide  aux  navires.  Près  de  là,  gisaient  de 
gros  tronçons  de  colonnes  qu’un  vieux  Grec , gardien 
du  fanal,  nous  dit  être  les  débris  du  phare  antique. 
J’ignore  jusqu’à  quel  point  sa  version  peut  être  exacte, 
une  colonne  peut  avoir  été  tant  de  choses  ! Cepen- 
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dant,  je  ne  sais  pourquoi  il  me  vint  à l’esprit  que  celte 
colonne  devait  avoir  servi  à fixer  l’une  des  extrémi- 
tés de  la  chaîne  que  l’on  tendait  autrefois , chaque 
soir,  ])Our  tenir  l’entrée  du  port  fermée.  Je  commu- 
niquai mon  idée  à mon  compagnon  de  voyage,  qui 
ne  la  trouva  ni  meilleure,  ni  plus  mauvaise  qu’un  au- 
tre. Nous  priâmes  le  vieux  gardien  de  nous  conduire 
au  tombeau  de  Thémistocle , ce  qu’il  ûi  avec  em- 
pressement. Il  laissa  là  son  fanal,  et,  accompagné 
d’un  iielit  chien  dont  les  aboiements  nous  avaient 
indiqué  sa  demeure , il  nous  guida  vers  la  tombe 
où  avait  reposé  le  grand  homme.  A quelques  pas 
de  sa  modeste  demeure,  sur  la  grève  déserte,  il  nous 
montra  un  monument  carré,  recouvert  par  les  ondes 
transparentes  de  la  mer.  C’était  là  qu’avaient  été  dé- 
posés les  os  de  celui  dont  le  génie  avait  fondé  la  puis- 
sance maritime  d’Athènes.  En  face  de  nous  s’élevait 
Salamino , cet  éternel  témoin  de  ses  triomphes  et  de 
sa  gloire.  Quelle  place  pour  un  tombeau  ! et  quelle 
leçon  pour  l’homme  qui  sait  comprendre  ! 

A quelques  encablures  de  nous , au  milieu  de  la 
passe , un  magnifique  vaisseau  était  à l’ancre.  Ses 
mâts  chargés  d’agrès  et  de  cordages,  s’élevaient  ma- 
jestueusement vers  les  cieux  ; il  était  immobile  et  si- 
lencieux, et  semblait  se  reposer  dans  sa  puissance. 
Près  de  lui,  un  bateau  à vapeur  commençait  à vomir 
des  nuages  de  fumée.  Le  soleil  descendait  rapidement 
derrière  l’horizon , et  au  moment  où  il  diSparut,  une 
vive  lumière  éclaira  les  flancs  du  vaisseau , et  les 
échos  du  promontoire  Alcimus  répétèrent  un  coup  de 
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canon.  Un  sentiment  étrange  m’agitait  ; j’étais  ému 
jusqu’aux  larmes  : c’était  le  canon  français  que  je  ve- 
nais d’entendre.  Ce  noble  vaisseau  é\z\iV Inflexible , 
et  je  me  rappelais  ma  patrie , ma  mère  et  tous  ceux 
que  j’avais  quittés. 

Nous  nous  en  retournâmes  pensifs  au  Pirée , et 
cette  impression  ne  commença  à se  dissiper  que  lors- 
que nous  nous  vîmes  assis  dans  la  grande  salle  du 

café  où  François  nous  avait  donné  rendez-vous.  Nous 

« 

étions  revenus  par  un  chemin  plus  commode , quoi- 
qu’un peu  plus  long  que  celui  que  nous  avions  suivi 
en  allant  : c’était  le  brave  gardien  du  fanal  qui  nous 
avait  indiqué  ce  sentier  qui  règne  tout  le  long  de  la 
côte,  et  près  duquel  la  mer  vient  battre  sur  les  brisants 
en  les  couvrant  d’une  légère  écume. 

Le  café  où  nous  attendions  l’heure  fixée  pour  notre 
départ  est  établi  sur  une  grande  place  tout  près  du 
port.  Il  se  compose  d’une  vaste  salle  carrée,  au  mi- 
lieu de  laquelle  se  trouve  un  billard  gigantesque , et 
dont  les  murs  sont  revêtus  d’affreux  badigeon- 
nages, qui  ont  la  prétention  plus  qu’exagérée  de  re- 
présenter des  dieux  et  des  déesses  ; il  s’y  trouve  entre 
autres  un  Hercule  terrassant  un  lion,  qui  ne  ressem- 
ble pas  mal  à un  rat  à califourchon  sur  un  crapaud. 
Heureusement  il  y avait  des  tables  dehors , et  nous 
nous  y installâmes  avec  nos  pipes  et  un  cruchon 
de  limonade,  ce  qui  nous  conduisit  jusqu’au  moment 
du  départ  que  nous  attendions  avec  tant  d’impatience. 

11  arriva  enfin.  François  avait  fait  d’avance  notre 
installation  dans  le  caïk  qui  devait  nous  transpor- 
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1er  à Épidaure,  et  où  nous  devions  être  seuls.  Il  nous 
dit  que  nos  lits  étaient  dressés  dans  la  cabine  du  ca- 
pitaine : nous  nous  étions  débarrassés  de  tout  ce  qui 
ne  nous  était  pas  strictement  nécessaire,  en  envoyant 
directement  nos  malles  à Constantinople.  Nos  armes 
consistaient  en  deux  paires  pistolets  de  pocbe  et  un  fusil 
à deux  coups,  que  M.  de  Saint-Maur  avait  acheté  d’un 
Russe  à Trieste.  Quand  à François,  il  composait  à lui 
tout  seul  un  arsenal  formidable  : sabre,  pistolets  d’ar- 
çon, carabine,  rien  ne  manquait  à son  équipement. 
Nous  étions  donc  parfaitement  tranquilles.  Nous  mon- 
tâmes joyeusement  dans  la  petite  barque  qui  devait 
nous  conduire  à notre  caïk.  La  mer  était  calme,  le 
ciel  était  pur  et  semé  d’étoiles  brillantes,  nous  sen- 
tions une  fraîche  brise  dé  terre  s’élever  doucement 
et  par  degrés,  et  nos  rames,  en  frappant  la  mer,  fai- 
saient jaillir  mille  étincelles. 

Au  bout  de  quelques  instants,  nous  arrivâmes  près 
de  notre  caïk  que  nous  n’avions  point  encore  vu , 
et  notre  premier  coup  d’œil  nous  annonça  une  étrange 
déception.  Nous  n’eûmes  aucune  peine  à nous  trans- 
border, car  notre  beau  navire  n’était  guère  plus  élevé 
que  la  balandre  qui  nous  avait  conduits  près  de  lui. 
C’était  une  méchante  barque  pontée , surchargée 
de  monde,  dont  les  bordages  étaient  tellement  bas, 
qu’il  avait  fallu  faire  autour  comme  une  sorte  de  ba- 
lustrade avec  des  gaffes,  des  avirons,  et  de  la  toile  à 
voile , pour  empêcher  les  passagers  de  tomber  à la 
mer.  Par  l’écoutille  qui  était  restée  ouverte , nous 
aperçûmes  nos  matelas  jetés  sur  le  lest  du  caïk  : c’é- 
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lait  la  cabine  que  nous  avait  si  généreusement  cédé  le 
capitaine.  Le  pauvre  petit  bateau  succombait  sous  le 
faix;  car , sans  compter  le  patron,  son  matelot  et  un 
mousse,  nous  étions  bien  quinze  personnes  entassées 
dans  un  espace  étroit  encombré  de  paquets,  de  rou- 
leaux de  cordes  et  d’agrès,  et  qui  n’avait  guère  plus 
de  vingt  pieds  de  long.  Cela  n’était  pas  bien  rassu- 
rant pour  le  succès  de  notre  voyage  ; mais  nous 
ne  voulions  plus  attendre  davantage.  Une  vive  alter- 
cation eut  lieu  au  sujet  de  ce  manque  de  foi  entre 
François  et  le  patron,  qui  avait  promis  de  ne  prendre 
que  quatre  personnes  à bord  ; mais  enfln  tout  s’a- 
paisa , et  nous  partîmes  ; je  veux  dire  que  nous  es- 
sayâmes de  partir,  car  à peine  la  voile  triangulaire 
était-elle  déployée  que  nous  touchâmes  sur  un  banc 
de  sable  sur  lequel  nous  restâmes  engravés  pendant 
plus  d’une  heure  et  demie,  en  dépit  de  tous  les  efforts 
du  patron  et  de  son  équipage. 

Enfin  le  caïk  a repris  sa  course  ; le  vent  enfle  sa 
voile  et  nous  débouquons  le  canal  du  Pirée,  en  passant 
entre  le  promontoire  Alcimus  et  la  proue  majes- 
tueuse de  ï Inflexible.  Le  tambour  bat  à son  bord , et 
le  vapeur  répète  comme  un  écho  ces  roulements 
prolongés , tandis  que  le  noble  vaisseau  déploie  len- 
tement ses  voiles  au  bruit  aigu  du  sifflet  du  contre- 
maître. Nous  avons  quitté  l’Altique,  et  notre  frêle 
esquif  avance  avec  rapidité.  La  mer  est  un  peu  hou- 
leuse. M.  de  Saint-Maur  et  moi , après  avoir  un  ins- 
tant contemplé  les  côtes  que  nos  yeux  ne  reverront 
peut-être  jamais,  nous  allons  nous  jetter  sur  nos 
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matelas  étendus  sur  le  gravier  qui  sert  de  lest  à la 
barque.  Je  cherche  en  vain  à m’endormir  dans  celte 
cale  d’où  s’exhalent  des  odeurs  nauséabondes , mais 
je  ne  puis  trouver  le  sommeil,  et  je  remonte  sur  le 
pont,  laissant  ce  pauvre  Edouard  en  proie  au' mal  de 
mer.  Je  suis  tombé  de  Carybde  en  Scylla , car  tout  le 
monde  est  malade  sur  le  poiit , et  il  m’est  impossible 
d’échapper  à un  spectacle  peu  agréable.  Cependant , 
je  m’établis  sur  un  petit  baril,  au  milieu  d’un  rou- 
leau de  câbles,  comme  dans  une  forteresse  inex- 
pugnable ; je  prends  ma  pipe  et  je  m’imagine  que 
Jason  allant  à la  conquête  de  la  fameuse  toison  d’or, 
ne  devait  être  guère  mieux  équipé  que  nous.  Et 
pourtant  le  nom  d’un  misérable  aventurier,  dont  le 
seul  mérite  est  d’avoir  volé  au  roi  Ætas  ses  écus 
et  sa  fille  , a traversé  plus  de  siècles  que  n’en  vi- 
vront peut-être  les  noms  les  plus  célèbres  de  notre 
temps.  Ce  que  c’est  que  la  gloire  ! 

Tandis  que  je  me  livrais  à ces  pensées  philosophi- 
ques sur  un  des  héros  de  la  fable , les  dieux  de  la 
mer,  qui  avaient  sans  doute  trouvé  mes  réflexions 
peu  respectueuses , firent  subitement  cesser  le  vent, 
et  nous  nous  trouvâmes  tout  à coup  dans  la  plus  par- 
faite immobilité,  ayant  au  nord,  Salamine , au  nord  - 
est,  les  côtes  de  l’Attique , au  sud , l’ile  d’Egine , et  au 
sud-ouest,  les  plages  de  l’Epidaurie.  En  ce  moment 
la  lune  se  levait  derrière  les  montagnes  de  l’Attique 
dont  elle  argentait  les  contours , et  sa  lumière  venait 
trembler  autour  de  nous  sur  les  vagues  qui  balan- 
çaient notre  barque.  Tout  à coup  je  vis  se  dessiner, 
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entre  nous  et  les  côtes,  deux  lignes  noires  qui  glis- 
saient silencieusement  sur  les  ondes,  comme  ces 
spectres  nocturnes  si  redoutés  des  marins.  C’était 
V Inflexible  qui,  remorqué  par  sa  conserve,  se  di- 
rigeait vers  la  haute  mer. 

Le  vent  s’était  un  peu  relevé , mais  il  ne  soufflait 
que  par  bouffées,  et  il  fallut  avoir  recours  aux  avi- 
rons. La  houle  s’était  un  peu  calmée , et  cette  cir- 
constance en  rendit  l’usage  plus  facile.  Bientôt  une 
faible  lueur  blanche  s’étendit  à l’horizon,  grandissant 
et  s’allongeant  à vue  d’œil;  peii  à peu  elle  devint 
plus  lumineuse  et  plus  distincte,  les  étoiles  pâlirent, 
le  ciel  se  colora  des  teintes  rosées  de  l’aurore , et  le 
soleil  apparut  radieux,  versant  sur  nous  des  tor- 
rents de  lumière. 

Nos  voiles  s’enflèrent  alors  d’une  manière  plus 
soutenue , et  moi , fatigué  par  une  nuit  d’insomnie , 
je  m’assoupis  près  de  mon  tonneau.  Mon  sommeil 
dura  deux  heures  à peine,  et,  quand  je  me  réveillai, 
nous  entrions  dans  le  golfe  de  Methana.  Une  heure 
plus  tard , nous  abordions  à une  plage  sablonneuse 
gracieusement  courbée,  et  a laquelle  étaient  retenues 
par  leurs  grapins  quelques  barques  de  pécheurs,  sem- 
blables à la  nôtre,  qui  se  préparaient  à sortir  de 
l’anse.  A notre  gauche,  un  promontoire  de  roches 
blanches,  auquel  la  vue  arrivait  par  des  masses  de 
verdure,  nous  masquait  l’horizon.  En  lace,  nous 
avions  le  village  d’Epidaure,  qui  s’appelait  Pidavro  au 
temps  de  sa  servitude.  L’on  n’y  voit  plus  que  quelques 
rares  maisons  à demi  cachées  par  des  touffes  d’ai*- 
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bres;  à droile  est  un  khan,  et  au-dessus,  sur  une 
pointe  de  rochers  qui  domine  la  mer,  une  petite  église 
qui  sonnait  de  toute  la  puissance  de  sa  petite  cloche. 
Vu  ainsi,  Epidaure  est  un  gracieux  village;  mais  tout 
y annonce  la  pauvreté.  Il  y a loin  de  là  à la  ville  fa- 
meuse d’Esculape  : ses  temples,  ses  murailles  forti- 
fiées ont  disparu  ; son  port  n’est  plus  fréquenté  par 
les  pèlerins  et  les  navires  de  toutes  les  nations , mais 
son  nom  sera  toujours  glorieux  dans  les  annales  de  la 
Hellade,  car  c’est  là  qu’en  1822  les  Grecs  ont  pro- 
clamé leur  indépendance  *. 

Pendant  que  François  s’occupait  à débarquer  nos 
effets,  à se  quereller  de  rechef  avec  le  patron  de  la 
barque , et  ^ chose  plus  importante,  à nous  préparer 
un  déjeûner,  dont  M.  de  Saint-Maur  et  moi  avions 
grand  besoin , nous  montâmes  jusqu’à  l’église , près 
de  laquelle  nous  vîmes  un  papas  en  triste  équipage. 
C’était  le  desservant  de  la  paroisse , qui  ne  paraissait 
vraiment  pas , en  remplaçant  les  prêtres  du  dieu'd’Epi- 
daure,  avoir  succédé  à leurs  revenus.  Du  point  où 
nous  nous  trouvions,  c’est-à-dire  du  pied  de  l’église, 
on  jouit  d’une  vue  magnifique  qui,  dans  tout  autre 
moment,  nous  aurait  fait  rêver;  mais  si,  comme  a dit 
le  bon  La  Fontaine,  ventre  affamé  n'a  point  d’oreilles, 
je  ne  crois  pas  qu’il  ait  beaucoup  d’yeux  non  plus  ; et, 
je  dois  le  dire  à notre  honte , la  vue  d’une  demi- 

1 janvier  1822.  Épidaure  fut  aussi  le  lieu  où  se  tint  la  troisième 
Assemblée  nationale,  le 6-18  avrill826,  qui,  après  mille  traverses, ne  put 
terminer  ses  travaux  que  le  17  mai  de  l’année  suivante.  C'est  à cette 
Assemblée  que  fut  débattu  et  adopté  le  principe  du  gouvernement  d'un 
seul. 
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douzaine  de  côtelettes  grillées  nous  eût  infiniment 
plus  réjouis  que  les  plus  beaux  points  de  vue  du 
monde.  Je  ne  suis  point  de  ceux  qui  pensent  qu’un 
bon  poète  doive  être  long,  maigre,  sec  et  mourant  de 
faim.  Je  ne  me  suis  jamais  senti  plus  de  dispositions 
à la  poésie  rêveuse  que  quand  j’avais  bien  dîné , et 
qu’enveloppé  dans  une  chaude  robe  de  chambre,  j’ap- 
puyais mes  pieds  sur  des  chenets  qui  soutenaient  un 
bon  feu.  Dans  cette  circonstance , le  feu  eût  été  de 
trop;  mais  le  déjeùner  se  faisait  attendre,  et  nous 
commencions  à nous  impatienter,  lorsque  la  voix 
criarde  de  François  vint  frapper  notre  oreille  comme 
une  douce  harmonie.  Nous  redescendîmes  à grands 
pas,  et  nous  trouvâmes  la  table  dressée  sur  un  balcon 
en  bois  de  sapin  découpé , qui  donnait  sur  la  mer. 

Pendant  que  nous  dévorions  les  mets  qui  nous 
avaient  été  servis,  François  s’occupait  de  nous  trou- 
ver des  chevaux , car  nous  voulions,  le  soir  même, 
aller  coucher  à Nauplie.  Nous  avions  à peine  terminé 
notre  repas , que  nous  vîmes  arriver  cinq  haridelles, 
les  plus  maigres  et  les  plus  décharnées  que  nous  eus- 
sions vues  de  notre  vie.  François  fit  néanmoins 
charger  nos  bagages  sur  deux  de  ces  pauvres  bêtes, 
nous  réservant  les  plus  fringantes  pour  montures. 

h'agoya'^  prit  les  devants  avec  les  bêles  de  charge, 
et  nous,  nous  enfourchâmes  nos  mazettes,  sur  le  dos 
desquelles  nous  ne  pouvions  pas  nous  dire  parfaite- 
ment à l’aise.  Ma  selle  surtout  était  beaucoup  trop 

1 Conducteur  de  mules  et  de  chevaux. 
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courte  et  recelait,  sous  le  cuir  trompeur  qui  la  re- 
couvrait, U ncertain  clou  cruellement  mal  placé.  Enûn 
il  fallait  faire  contre  fortune  bon  cœur;  nous  nous 
accotnodàmes  de  notre  mieux  ; François  se  recouvrit 
de  son  armure  complète , et  prit  le  fusil  d’Edouard 
en  bandoulière  ; moi  je  me  gardai  bien  de  mettre  mes 
pistolets  à ma  ceinture,  et  nous  partîmes,  armés  seu- 
lement des  bâtons  que  nous  avait  donnés  Macryani. 

En  passant.  Je  me  fis  montrer  la  place  où  s’était 
tenue  la  première  assemblée  nationale,  et  où  avait 
été  votée  la  première  constitution  qui  avait  jeté  les 
bases  du  gouvernement  de  la  Grèce.  L’on  m’indiqua 
un  verger.  Cette  assemblée  s’était  tenue  en  plein  air, 
et  la  terre  nue  avait  été  le  siège  de  ces  premiers  repré- 
.sentants  de  la  Hellade.  Maintenant  que  ces  Messieurs 
ont  revêtu  nos  habits  étriqués,  nos  pantalons  disgra- 
cieux et  nos  cha[)eaux  en  tuyau  de  poêle,  il  est  douteux 
qu’ils  se  contentassent  d’un  aussi  simple  appareil. 

J’ai  toujours  été  choqué  de  voir  les  peuples  aban- 
donner leur  costume  national,  pour  adopter  celui 
qu’on  dit  être  le  costume  de  la  civilisation.  Un  peuple 
qui  change  d’habit  ne  tarde  point  h perdre  son  carac- 
tère propre,  et  pour  moi,  le  changement  de  costume 
est  comme  un  commencement  de  dénationalisation. 
L’on  peut  être  fort  civilisé  en  portant  le  fessy  et  la 
fustanelle,  et  l’être  fort  peu,  tout  en  revêtant  l’habit 
noir.  Le  costume  est  beaucoup  pour  maintenir  l’es- 
prit de  corps  et  l’esprit  national.  Oter  à un  juge  sa 
robe,  et  à un  militaire  son  uniforme  , c’est  l’annul- 
1er.  Je  suis  tout  à fait  ici  de  l’avis  d’un  de  mes  amis, 
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homme  d’esprit  et  de  talent , qui  dit,  dans  un  de  ses 
ouvrages,  que  l’empereur  du  céleste  empire  ne  serait 
rien  sans  la  robe  jaune  *.  Non  seulement  je  ne  puis 
souffrir  les  changements  de  costume,  mais  encore  je 
les  redoute.  Avec  ce  maudit  habit  noir,  il  peut  arriver 
à chaque  instant  qu’on  soit  pris  pour  son  domestique, 
et  réciproquement,  et  cela  n’est  pas  agréable.  Au 
surplus,  l’on  prendra  mes  réflexions  pour  ce  qu’elles 
valent,  et  chacun  les  appréciera  comme  il  le  jugera 
convenable.  Je  continue  ma  route. 


1 M.  H.  de  Riancey,  Essai  sur  les  costumes. 
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CHAPITRE  XII. 


Route  d’Épidaure  k Nauplie.  — Moulins.  — Ruines  d’Hiéro.  — Plaine  de 
Nauplie.  — Khan  de  Pronia.  — Le  colonel  Touret.  — Forces  militaires 
de  la  Grèce.  — Entrée  à Nauplie.  — Église  Saint-Georges.  — Église 
catholique  de  la  Transfiguration.  — Monument  des  Philellènes.  — 
Visite  au  général  d'Almeïda.  — Excursion  à la  Palaroide.  — Prison 
centrale.  — Ateliers  des  détenus.  — Batterie  de  Thémistocle.  — Vue 
de  Nauplie.  — Visite  à Nikitas  le  turcophage.  — Les  Maltais.  — VAn- 
dromaque.  — Conduite  extraordinaire  de  son  état-major.  — Départ  de 
Nauplie. 


Il  était  plus  (le  neuf  heures  quand  nous  quittâmes 
Ëpidaure  ; la  chaleur  était  déjà  insupportable,  et  nous 
ne  pouvions  espérer  qu’elle  diminuât  d’intensité 
avant  la  soirée.  Après  avoir  gravi  pendant  une  demi- 
heure  un  sentier  escarpé  et  bordé  de  buissons,  nous 
entrâmes  dans  une  vallée  délicieuse,  ombragée  de 
caroubiers  au  brillant  feuillage  et  de  sombres  oliviers. 
Au  milieu  de  cette  vallée  coule  paisiblement  une  pe- 
tite rivière,  sous  des  bosquets  de  lentisques,  d’ar- 
bousiers et  de  lauriers-roses.  A droite , au  pied  d’un 
rocher  d’où  se  précipite  en  cascade  un  petit  torrent, 
se  trouvent  plusieurs  moulins  qui  reçoivent  ses  eaux 
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dans  de  grands  entonnoirs  en  bois , ayant  forme 
de  pyramides  renversées.  L’eau  accumulée  dans  ces 
laides  réceptacles,  et  dont  la  puissance  est  ainsi  cen- 
tuplée, s’échappant  à la  base,  par  une  étroite  ouver- 
ture, fait  agir  une  roue  à palettes,  qui  met  en  mouve- 
ment les  moules  au  moyen  d’un  engrenage. 

Plus  loin , nous  dépassâmes  quelques  habitations 
assises  au  pied  d’une  colline,  et  quelques  champs  de 
maïs,  de  cotonniers  et  de  tabac.  Cette  vallée  semble 
fertile;  mais  là,  comme  partout  en  Grèce,  les  bras 
manquent  à la  culture. 

Quelques  centaines  de  pas  après  que  nous  eûmes 
guéé  un  délicieux  petit  ruisseau,  nous  laissâmes  nos 
bagages  suivre  le  chemin  qui  conduit  directement  à 
Nauplie , pour  descendre  à gauche  dans  un  profond 
ravin,  tapissé  de  lauriers-rose,  d’arbousiers,  de  ba- 
guenaudiers  et  de  pins  rabougris.  Après  avoir  erré 
pendant  deux  heures  dans  d’affreux  précipices,  brû- 
lés par  les  rayons  du  soleil , et  remplis  d’énormes 
mouches  vertes,  à tête  rouge,  qui  piquaient  cruelle- 
ment nos  montures,  nous  arrivâmes  dans  une  petite 
plaine,  non  moins  aride  et  non  moins  desséchée. 
A chaque  pas,  nos  chevaux  faisaient  jaillir  des  nuées 
de  sauterelles  qui  s’envolaient  dans  toutes  les  direc- 
tions. Une  petite  colline  dépouillée  de  verdure  s’éle- 
vait devant  nous;  quelques  pas  encore,  et  nous  nous 
trouvâmes  en  face  d’un  vaste  hémicycle,  creusé  dans 
ses  flancs  et  garni  d’immenses  gradins  en  pierre. 
C’était  le  théâtre  d’Hièro,  ouvrage  de  Polyclète,  jadis 
situé  dans  le  bois  sacré  d’Esculape.  Quant  au  temple 
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de  ce  dieu , aux  fortifications  qui  entouraient  la  ville 
et  à la  rotonde  de  marbre  blanc,  enrichie  des  pein- 
tures de  Pausias,  les  siècles  ont  tout  emporté;  il 
reste  bien  encore  quelques  pierres  indiquant  les  bases 
d’une  vaste  enceinte,  que  notre  guide  nous  dit  avoir 
été  le  stade;  mais  cela  mérite  peu  d’attention.  Je 
crois  cependant  que  des  fouilles  dans  cet  emplace- 
ment amèneraient  des  découvertes  précieuses;  car 
Hiéro  renfermait  de  grands  trésors. 

Je  ne  sais  pourquoi  ce  temple  do  dieu  de  la  méde- 
cine m’a  toujours  présenté  l’idée  d’une  magnifique 
maison  de  santé,  où  l'on  venait  de  toutes  parts,  les 
malades  pour  recouvrer  la  santé,  et  ceux  qui  ne  l’é- 
taient pas,  pour  se  guérir  de  l’ennui  d’une  vie  oisive, 
au  milieu  des  divertissements  et  des  plaisirs  que  l’on 
trouvait  dans  la  ville  d’Esculape.  A mon  avis,  Hiéro 
était  le  Bagnères  ou  le  Baden  de  l’époque. 

A dix  minutes  d’Hiéro,  la  plaine  s’élargit  un  peu,  et 
nous  eûmes  le  bonheur  inespéré  de  rencontrer  un 
arbre  pour  nous  mettre  un  instant  à l’abri  du  soleil , 
et  un  être  humain  pour  nous  apporter  de  l’eau,  qu’il 
alla  chercher  dans  un  groupe  de  maisons  situées  à 
notre  gauche.  En  face  de  nous , pyrainidait  le  mont 
Arachné,  que  notre  guide  appelle  Kérali , et  au  pied 
duquel  se  trouve  le  village  de  Ligurio,  bâti  sur  l’em- 
placement de  l’antique  Lessa.  Il  était  deux  heures;  le 
soleil  nous  brûlait,  et  nous  étions  horriblement  fati- 
gués. Cependant,  après  une  pause  de  quelques  mi- 
nutes, il  nous  fallut  reprendre  notre  route,  pour  ne 
point  être  surpris  par  la  nuit  avant  d’arriver  à Nauplie. 
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Nous  rentrâmes  bientôt  dans  les  montagnes,  sui- 
vant des  sentiers  escarpés  et  tortueux,  traversant  des 
lits  de  torrents  desséchés  ; heureux  quand  çà  et  là 
nous  rencontrions  quelques  ruisseaux  remplis  de 
sangsues,  où,  malgré  les  avertissements  réitérés  d’É- 
douard, je  buvais  avec  avidité.  Çà  et  là,  nous  aperce- 
vions quelques  décombres  de  cabanes , des  fontaines 
turques  à demi  détruites , qui  n’ofîraient  plus  au 
passant  l’aumône  de  leurs  eaux.  Puis,  nous  ne  ren- 
contrâmes plus  un  seul  ruisseau,  pas  une  flaque  d’eau 
pour  nous  désaltérer.  Une  fois , nous  vîmes  venir  à 
nous  deux  femmes  chargées  chacune  d’une  petite 
barrique  d’eau , qu’elles  emportaient  à leur  cabane, 
située  dans  la  montagne.  L’une  était  vieille,  et  l’autre 
plus  jeune.  Nous  mourions  de  soif;  ma  langue  était 
complètement  desséchée,  et  se  collait  à mon  palais. 
Je  n’étais  point  encore  habitué  aux  fatigues  du  voyage. 
Nous  leur  demandâmes  un  verre  d’eau;  la  vieille 
femme  nous  en  refusa  durement,  en  nous  disant 
d’en  aller  chercher;  l’autre  nous  en  donna  de  mau- 
vaise grâce.  Plus  loin,  un  petit  pâtre  nous  apporta 
de  l’eau , qu’il  conservait  dans  une  outre , sous  les 
broussailles;  elle  était  très-fraîche,  et  nous  fit  grand 
bien.  Mon  épuisement  et  ma  fatigue  étaient  tels,  qu’il 
m’était  impossible  de  donner  attention  à rien  de  ce 
qui  m’entourait. 

Heureusement , le  soleil  baissait  par  degrés , et  il 
venait  de  disparaître  à l’horizon  lorsque  tout  à coup 
une  belle  plaine  s’ouvrit  devant  nous  : c’était  la 
plaine  de  Nauplie.  Cette  vue  nous  rendit  notre  com'age 
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sur  le  point  de  nous  abandonner;  nos  éperons  rani- 
mèrent un  peu  celui  de  nos  misérables  chevaux  qui, 
depuis  le  matin , n’avaient  pas  pris  plus  de  repos  ni 
de  nourriture  que  nous , et  nous  commençâmes  à 
avancer  plus  vite. 

A droite,  en  sortant  du  défilé,  nous  aperçûmes 
une  roche  grisâtre  s’élevant  seule  à l’extrémité  de  la 
plaine  ; notre  guide  nous  dit  que  c’étaient  les  ruines 
de  Tirynthe.  Plus  loin,  au  pied  des  montagnes  que 
couronnent  les  ruines  de  Mycènes,  nous  apercevions 
Argos;  devant  elle,  s’étendait  le  golfe  de  Nauplie.  A 
notre  gauche,  était  le  faubourg  de  Pronia,  bâti  sous 
le  gouvernement  de  Capo-d’Istrias,  la  maison  de  cam- 
pagne du  président,  et,  taillé  dans  les  flancs  du  mont 
Palamide , le  tombeau  des  Bavarois,  indiqué  par  un 
lion  de  marbre  blanc  couché , qui  semble  en  garder 
l’entrée*.  Dans  les  airs  s’élevait  la  Palamide,  cita- 
delle que  les  Orientaux  réputent  imprenable  ; à ses 
pieds,  se  déroulait,  jusqu’à  la  mer  bleue,  la  ville  de 
Nauplie,  étagée  sur  les  bases  de  la  montagne  ; puis,  au 
milieu  du  port,  semblable  h une  vedette,  nous  aper- 
cevions le  fort  Saint-Théodore  ou  Bourlzi,  bâti  sur  un 
îlot. 

Bientôt  nous  descendîmes  dans  la  cour  du  vaste 
khan  de  Pronia,  où  nous  attendaient  depuis  longtemps 
nos  bagages.  Nous  étions  dans  un  état  d’épuisement 


1 François  nous  raconta  que  les  Bavarois  avaient  une  grande  passion 
pour  les  concombres,  et  que  l’abus  qu'ils  en  avaient  fait  avait  occasionné 
parmi  eux  des  dyssenteries  meurtrières.  Ce  qui  fait  que  les  Grecs , qui 
détestaient  ces  étrangers,  avaient  donné  aux  concombres  le  nom  d’cUUés. 
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difficile  à décrire  ; nous  mourions  de  faim  et  de  soif, 
et  cependant  il  nous  fallut  attendre  encore  pendant 
plus  d’une  heure  que  François  nous  eût  préparé  notre 
repas.  Quant  à la  chambre  dans  laquelle  on  nous  in- 
troduisit, son  ameublement  n’avait  pas  coûté  cher  au 
propriétaire,  car  il  ne  s’y  trouvait  que  les  quatre  mu- 
railles ; et,  sans  la  précaution  que  François  avait  prise 
d’apporter  avec  lui  des  lits  de  camp,  des  pliants,  une 
table  et  une  cantine,  je  ne  sais  vraiment  pas  comment 
nous  eussions  fait. 

Après  le  repas  du  soir,  nous  nous  endormîmes  pro- 
fondément , enveloppés  dans  nos  moustiquaires , et 
nous  fûmes  réveillés  .à  la  pointe  du  jour  par  un  de  nos 
excellents  compatriotes,  le  lieutenant-colonel  Touret, 
major  de  la  place  de  Nauplie,  que  le  capitaine  Saba- 
tier avait  eu  la  bonté  de  prévenir  de  notre  arrivée. 
Il  entra  dans  notre  chambre  en  nous  tendant  la 
main  comme  à de  vieilles  connaissances , et,  dès  que 
nous  fûmes  prêts , il  nous  emmena  pour  nous  pré- 
senter à sa  femme. 

En  traversant  la  plaine  qui  sépare  le  faubourg  de 
Pronia,  de  Nauplie,  nous  vîmes  de  nouvelles  recrues 
que  l’on  formait  à l’exercice  et  à la  manœuvre.  Nous 
avions  déjà  vu,  dans  la  plaine  d’Athènes,  former  de 
nouveaux  soldats  au  maniement  de  la  lance  '.  Il  pa- 


• Je  n’ai  jamais  pu  bien  comprendre  de  quel  usage  pourraient  être  des 
lanciers  dans  un  pays  montagneux  comme  la  Grèce  ; des  chasseurs  à che- 
val me  sembleraient  beaucoup  plus  utiles.  Cependant,  ce  ne  sont  là  que 
les  timides  observations  d'un  pro/ane;  mais  telles  quelles,  je  les  livre  aux 
gens  de  l’art.  , 


Digitized  by  Googk 


raît  que  le  Grec  se  forme  à l’état]  militaire  avec  une 
merveilleuse  facilité,  et  que,  souvent , il  ne  lui  faut 
pas  plus  de  six  semaines  pour  être  prêt  à entrer  en 
campagne 

Le  maison  de  campagne  de  Capo-d’Istrias,  devant 
laquelle  nous  passâmes,  est  entièrement  dévastée  , et 
le  petit  jardin  en  terrasse  qui  la  sépare  du  rocher  de 
la  Palamide  est  inculte  et  abandonné.  Ainsi  passe  la 
gloire  du  monde  l Celui  qui  fut  maître  de  cette  de- 
meure est  mort  assassiné,  emportant  au  tombeau  la 
haine  et  les  malédictions  de  ce  même  peuple  qui, 
peu  d’années  auparavant,  l’avait  reçu  comme  un  li- 
bérateur. Au  reste , la  faute  qu’il  avait  commise  est 
un  crime  capital  chez  un  peuple  aussi  jaloux  de  m 
liberté  que  la  nation  grecque  : il  avait  voulu  soutenir 
sa  puissance  avec  les  armes  de  l’étranger. 

Nous  entrâmes  à Nauplie  par  un  pont  étroit  jeté  sur 
de  larges  fossés  qui  défendent  le  seul  point  accessible 
de  la  ville  du  côté  de  la  terre.  Derrière  ces  fossés  s’é- 
lève le  mur  d’enceinte,  armé  d’une  assez  forte  bat- 
terie , et  qui  occupe  l’étroit  espace  compris  entre  le 
golfe  d’Argos  et  le  mont  Palamide. 

Après  nous  avoir  présentés  à sa  femme,  le  bon  co- 
lonel Touret  voulut  nous  servir  de  guide  à travers  la 
ville.  Nous  visitâmes  l’église  dédiée  à Saint-Georges, 

* Les  forces  militaires  de  la  Grèce  s’élevaient  alors  à environ  1 0,000  hom. 
mes,  de  toutes  armes,  y compris  quelques  corps  de  Bavarois  qui  ont  de- 
puis quitté  le  pays.  C'est  plus  de  troupes  qu’il  n'en  faut  pour  un  royaume 
qui  ne  compte  pas  un  million  d'habitants.  11  est  cependant  utile  peut-être 
que,  pendant  quelque  temps  encore,  la  Grèce  ne  diminue  pas  trop  ses 
forces,  , 
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célèbre  par  la  mort  tragique  du  comte  Capo-d’Istrias. 
L’on  montre  encore,  à droite  , sur  le  montant  de  la 
porte , la  trace  de  la  balle  qui  frappa  le  président. 

De  là,  le  colonel  nous  conduisit  à l’église  catholique 
de  la  Transfiguration,  qui,  du  temps  des  Turcs,  était 
une  mosquée.  Elle  est  située  dans  le  haut  quartier  de 
la  ville,  et,  pour  y parvenir,  il  nous  fallut  grimper 
plusieurs  escaliers  raides  et  en  mauvais  état. 

Toute  simple  qu'elle  soit , cette  chapelle  a cepen- 
dant été  l’objet  de  l’attention  de  la  France,  et  le  ta- 
bleau de  contretable  est  une  charmante  Sainte-Famille 
donnée  par  le  roi  des  Français.  Cette  petite  église  ren- 
ferme encore  un  monument  bien  simple  et  bien  tou- 
chant, élevé  aux  Philellènes  morts  pour  la  cause  de 
la  liberté  par  les  soins  et  aux  frais  de  l’excellent  co- 
lonel Touret.  Un  modeste  arc  do  triomplie,  chargé  des 
étendards  libérateurs  de  la  Grèce , et  des  noms  de 
ceux  qui  sont  morts  pour  elle , voilà  tout  le  monu- 
ment. Et  cependant  celte  attention  pieuse  d’un  vieux 
brave  quia  échappé  à cette  guerre  d’extermination,  de 
faire  revivre  dans  un  monument  tous  ceux  de  ses  com- 
pagnons qui  y ont  perdu  la  vie,  a quelque  chose  qui 
touche  profondément  et  qui  émeut  doucement  l’àme'. 

Après  avoir  examiné  un  petit  orgue  qui  orne  la 
chapelle , et  qui  est  l’ouvrage  d’un  officier  français , 
nous  allâmes,  avec  M.  Touret,  rendre  visite  au  géné- 
ral-commandant de  la  place,  M.  d’Almeïda,  à qui 
nous  voulions  demander  la  permission  de  visiter  la 
citadelle.  Il  nous  reçut  avec  une  amabilité  parfaite, 

1 Voyez  Ta  noie  TT. 
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et  nous  présenta  à sa  femme,  qui  est  une  Mavrocor- 
datos.  Il  poussa  même  la  courtoisie  jusqu'à  nous  enga- 
ger à dîner,  et  nous  ne  pûmes  nous  défendre  d’accep- 
ter une  si  gracieuse  invitation. 

Nous  passâmes  la  soirée  chez  le  colonel  avec  plu- 
sieurs compatriotes  ^ , et  l’on  parla  beaucoup  des 
affaires  du  pays,  qui  occupaient  fortement  les  esprits 
à cette  époque. 

Le  lendemain , au  lever  du  soleil , M.  Touret  vint 
nous  prendre  à notre  khan,  pour  nous  conduire  à la 
Palamide. 

Rangeant  à gauche  le  rempart  qui  défend  l’isthme 
étroit  qui  joint  à la  terre  la  petite  presqu’île  sur  la- 
quelle est  construite  Nauplie , nous  commençâmes  à 
gravir  un  escalier  rapide , taillé  dans  le  rocher 
même  dü  mont  Palamide,  qui  s’élevait  à pic  devant 
nous.  Après  avoir  monté  ses  marches  en  partie  dé- 
gradées, pendant  environ  vingt  minutes,  nous  arri- 
vâmes à une  poterne  que  le  colonel  Touret  se  fit  ou- 
vrir , et  nous  montâmes  aussitôt  au  logement  du 
capitaine  Schaffer,  qui  était  alors  gouverneur  du  châ- 
teau. Après  avoir  pris  connaissance  de  la  permission 
du  général,  et  nous  avoir  offert  le  glykon,  il  voulut 
absolument  nous  servir  lui-même  de  guide. 

La  forteresse  de  la  Palamide , presque  imprenable 
à cause  de  sa  position,  ne  conserve  plus  que  fort  peu 
de  la  nombreuse  artillerie  qu’elle  possédait  au  temps 


* Le  major  Chardon,  M.Ruppa,  agent  consulaire  de  France,  etM.Taque 
de  Saint-Loup,  professeur  de  français  au  lycée  de  Nauplie. 
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des  Turcs.  La  plupart  des  canons  de  bronze  ont  été 
sciés  en  morceaux  et  vendus  par  Colocolroni,  dans  le 
temps  qu’il  était  maître  de  la  citadelle.  J’en  vis  encore 
ça  et  là  quelques  tronçons  épars,  que  le  capitaine 
SchafTer  me  fit  remarquer.  Maintenant  la  Palamide 
sert  bien  plutôt  de  prison  centrale  que  de  forteresse. 
Le  gouvernement  y a fait  établir  une  fabrique  de  cou- 
til de  coton  bleu  et  blanc,  qui  sert  à faire  des  panta- 
lons aux  soldats.  11  s’y  trouve  aussi  une  fabrique  de 
couvertures  et  de  draps  grossiers , également  pour 
le  service  de  l’armée  , ainsi  que  des  ateliers  de  cor- 
donnerie. Ce  sont  les  détenus  qui  sont  occupés  à ces^ 
travaux  : ils  sont  assez  bien  couchés,  et  leur  nour- 
l'iture  est  saine  et  abondante. 

La  Palamide,  qui  occupe  tout  le  sommet  du  rocher 
dont  elle  a pris  le  nom,  est  de  forme  pentagonale,  et 
flanquée  de  cinq  bastions  réguliers.  Bâtie  par  les  Vé- 
nitiens, il  y a environ  cent  soixante  ans,  elle  est  re- 
gardée comme  la  citadelle  la  plus  forte  de  l’Orient. 
Plusieurs  ouvrages  y ojit  été  ajoutés  par  les  Grecs 
depuis  qu’ils  s’en  sont  rendus  maîtres.  De  la  batterie 
de  Thémistocle  , l’on  nous  montra  l’ouverture  d’une 
tranchée  taillée  dans  le  roc  par  Veli-Pacha.  Les  deux 
seuls  t)oinls  qui  y donnent  accès,  sont  l’escalier  qui 
nous  y avait  conduits,  et  une  longue,  étroite  et  rude 
montée  qu’il  faut  prendre  au-delà  du  faubourg  de 
Pronia,  toujours  à découvert  et  exposée  au  feu  des 
batteries.  Près  de  là,  le  colonel  'fouret  nous  montra 
la  petite  porte  par  laquelle  les  Grecs  se  sont  intro- 
duits, dans  la  nuit  du  1 1 au  12  décembre  1822,  pour 
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s’emparer  de  la  citadelle.  En  face,  est  le  petit  fort  de 
l’Albanitika,  qui  défend  la  partie  occidentale  du  golfe 
d'Argos. 

Sous  nos  pieds,  à une  profondeur  de  4 à 300  mè- 
tres, nous  apercevions  la  mer  qui  battait  le  pied  du 
rocher.  Dans  ses  lianes,  croissent  une  immense  quan- 
tité de  nopals  aux  feuilles  larges  et  épineuses,  et  dont 
les  fruits  ont  plus  d’une  fois  prolongé  l’existence  des 
habitants  de  la  forteresse,  pendant  les  sièges  qu’elle  a 
eus  à subir.  L’eau  nécessaire  aux  besoins  de  la  garni- 
son est  conservée  dans  de  vastes  citernes  qu’alimen- 
tent les  pluies  d’hiver.  Il  serait  difficile  de  s’emparer 
de  la  Palamide  autrement  que  par  la  famine. 

De  là,  nous  apercevions  Nauplie,  disposée  en  étages 
depuis  le  bord  de  la  mer  jusque  dans  les  premiers 
escarpements  du  mont  Palamide.  Complètement  en- 
veloppée de  murailles  et  défendue  par  plusieurs  bat- 
teries, elle  serait  capable  de  soutenir  un  long  siège. 
Dans  la  partie  méridionale,  l’enceinte  laisse  entre  elle 
et  la  mer  un  espace  vide  sur  lequel  est  construit  un 
faubourg  ; mais  cette  langue  de  terre  n’a  point  assez 
de  profondeur  pour  qu’on  puisse  y établir  une  batte- 
rie. Au  reste , le  faubourg  n’a  accès  dans  la  ville  que 
par  deux  poternes  assez  rapprochées  l’une  de  l’autre. 
De'Ià  aussi,  nous  apercevions  l’arsenal , non  loin  du 
rempart,  à notre  droite.  Aujourd’hui  Nauplie  est  une 
ville  de  12  à 18,000  âmes  ; autrefois  elle  a renfermé 
jusqu’à  60,000  habitants , et  du  temps  des  Turcs  elle 
n’en  contenait  pas  plus  de  7,000. 

Sur  la  porte  d’entrée,  l’on  voit  encore  le  lion  de 
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Saint-Marc,  qui  a remplacé  l’àne  qui  s’y  trouvait  aux 
temps  antiques  *.  Tel  est  l’ensemble  d’une  ville  qui  a 
joué  un  si  grand  rôle  dans  les  destinées  de  la  Grèce 
moderne. 

Après  avoir  parcouru  la  Palamide,  nous  remerciâ- 
mes le  capitaine  Schaffer  de  sa  complaisance,  et  nous 
retournâmes  à la  ville  par  l’escalier  qui  nous  avait 
conduits  à la  forteresse.  En  descendant,  nous  remar- 
quions les  traces  des  casemates  qui  couvraient  autre- 
fois cet  escalier,  et  permettaient  de  communiquer  de 
la  ville  à la  forteresse  sans  s’exposer  au  feu  de  l’en- 
nemi. 

Nous  visitâmes  ensuite  ce  qu’on  appelle  le  palais 
du  roi,  qui  est  un  édifice  fort  ordinaire , situé  sur  la 
place  d’armes.  La  seule  chose  qui  le  distingue  des  au- 
tres maisons,  c’est  qu’il  est  un  peu  plus  grand,  et  qu’à 
sa  porte  on  trouve  une  sentinelle.  En  face,  l’on  voit 
le  monument  en  marbre  blanc,  élevé  à la  mémoire 
de  Démétrius  Ypsilantis,  qui  eut  l’honneur  de  com- 
battre un  des  premiers  à la  tète  de  la  Grèce  insurgée, 
de  lui  consacrer  son  bras  et  sa  fortune,  et  de  rendre 
à la  cause  de  la  liberté  d’éminents  services. 

Après  déjeûner,  nous  revînmes  prendre  M.  Touret, 
qui  nous  avait  promis  de  nous  conduire  chez  un  des 
hommes  les  plus  remarquables  de  la  Grèce  moderne, 
NikitasleTurcophage.  Ilhabite  une  vieille  maison  tur- 
que, située  h l’angle  d’une  rue  peu  éloignée  du  palais 
du  roi , et  dont , suivant  l’usage  oriental,  les  divers 

* L’âne  avait  enseigné  aux  Naupliens  la  taille  de  la  vigne;  j’ignore  si 
c'est  pour  le  même  motif  qu’il  figure  dans  l’écusson  des  Beaunois. 
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étages  s’élèvent  en  avançant  l’un  sur  l’autre.  Nous  y 
entrâmes  par  une  sorte  de  magasin  dans  lequel  donne 
l’échelle  de  meunier  qui  conduit  au  premier  étage. 
Arrivés  sur  un  palier  de  planches  tremblantes  et  mal 
jointes,  nous  fûmes  introduits  par  la  (ille  de  Nikitas 
dans  un  petit  salon  octogone , plafonné  en  dôme,  dé- 
coré d’arabesques  de  laque  et  d’or,  qui  devaient  être 
jadis  d’un  fort  l)el  effet , et  éclairé  au  pourtour  de  fe- 
nêtres byzantines  à petits  vitraux.  La  fille  de  Nikitas 
nous  fit  asseoir  sur  un  modeste  sofa  recouvert  de 
toile  de  coton  à grands  ramages , qui  était  à peu 
près  le  seul  meuble  de  l’appartement.  Bientôt  une 
femme  plus  âgée,  qui  nous  parut  être  sa  mère,  vint 
la  rejoindre , et  nous  souhaita  la  bienvenue.  Puis , 
nous  vîmes  entrer  un  homme  d’une  taille  au-dessus 
de  la  moyenne , revêtu  du  costume  pittoresque  des 
palikares  : c’était  Nikitas.  Sa  figure,  ornée  de  longues 
moustaches  blanches,  avait  une  singulière  expres- 
sion de  bienveillance  et  de  douceur,  et  ne  semblait 
guère  justifier  le  surnom  de  Mangeur  de  Turcs  que 
cet  homme  célèbre  a reçu  de  ses  compagnons  d’ar- 
mes. 11  s’assit  près  de  nous,  et  nous  accueillit  avec 
une  bonhomie  charmante.  Nous  lui  parlâmes  de  son 
courage,  de  ses  hauts  faits  connus  de  tout  l’univers , 
et  il  nous  répondit  avec  une  modestie  sans  exemple, 
qu’il  n’avait  fait  que  son  devoir,  et  que  toute  victoire 
vient  de  Dieu. 

C’était  pourtant  lui  qui , avec  90  Grecs  , avait 


* Tui'copliage. 
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enlevé  au  Kiaya-Bey  de  Tripolitza,  un  convoi  dé- 
fendu par  3,500  hommes,  en  lui  faisant  éprouver 
une  perle  de  600  soldats,  au  défilé  de  Trochos; 
c’était  lui  qui , le  premier , était  monté  à l’assaut 
de  Nauplie  ; qui , à Stélida , avait , de  concert  avec 
Odyssée,  repoussé  les  Turcs  à coups  de  sabre,  au  mi- 
lieu d’une  grêle  de  boulets  et  d’obus;  qui,  avec  quel- 
ques centaines  d’hommes  , avait  détruit  la  majeure 
partie  de  l’armée  de  Dramali-Pacha,  dans  le  défilé  du 
Trété;  qui,  dans  mille  autres  circonstances,  avait 
enchaîné  la  victoire  aux  drapeaux  des  Hellènes  ; qui 
toujours  avait  soutenu  le  gouvernement  élu  par  les 
représentants  de  la  nation,  et  qui,  enfin , était  sorti 
de  la  lutte  aussi  pauvre  qu’il  l’était,  lorsqu’il  avait  of- 
fert son  bras  pour  la  défense  de  la  liberté. 

Ce  qui  fait  la  gloire  de  Nikitas,  c’est  qu’il  est  à la 
fois  le  plus  brave  et  le  plus  pauvre  des  capitaines  de 
la  Grèce. 

En  sortant  de  chez  lui , le  colonel  Touret  nous  ra- 
conta qu’une  fois,  il  s’agissait  d’équiper  {une  flottille 
pour  une  expédition  avantageuse  : les  matelots  ne 
voulaient  partir  qu’après  avoir  reçu  l’arriéré  de  leur 
solde  ; mais , comme  cela  arrivait  souvent , le  gou- 
vernement n’avait  point  d’argent.  Tous  parlaient  de 
dons  volontaires;  personne  ne  voulait  en  faire.  Ni- 
kitas se  leva,  déposa  au  milieu  de  l’assemblée  un  riche 
sabre  qu’il  avait  enlevé  à un  pacha  : « C’est  tout  ce 
que  je  possède,  dit-il , mais  je  l’offre  avec  joie  à ma 
patrie.  » L’élan  était  donné;  tous  les  chefs  suivirent 
son  exemple,  et  l’expédition  put  partir. 
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Je  m’honorerai  toujours  d’avoir  pressé  la  main  d’un 
tel  homme. 


Le  colonel,  qui  voulait  absolument  nous  procurer 
tous  les  plaisirs  que  présente  le  pays,  nous  conduisit 
sur  la  place  d’armes,  chez  un  confiseur,  pour  pren- 
dre du  rosolio  et  d’une  sorte  de  confiture  sèche  faite 
avec  des  feuilles  de  roses  et  des  amandes.  Tandis  que 
nous  prenions  ce  rafraîchissement  oriental,  nous 
fûmes  témoins  d’une  scène  de  meurtre  qui  m’émo- 
tionna beaucoup.  La  victime  était  un  chien , et  le 
meurtrier  un  Maltais  qui  courait  après  lui  en  l’as- 
sommant à coups  de  bâton,  et  qui  s’y  prenait  d’une 
façon  si  maladroite,  que  cela  faisait  horreur  et  pitié. 
Le  pauvre  animal  appartenait  à celte  race  de 
chiens  sauvages  qui  peuplent  les  villes  d’Orient,  et 
que  les  Turcs  regardent  comme  inviolables.  Depuis 
que  la  Grèce  est  libre,  cette  race  a presque  entière- 
ment disparu. 

A Nauplie , comme  à Athènes,  ce  sont  les  Maltais 
qui  sont  chargés  de  tous  les  emplois  ignobles  et  de 
toutes  les  fonctions  dégradantes  auxquelles  les  Grecs 
ne  voudraient  point  s’abaisser.  L’on  m’a  dit  que  la  po- 
pulation maltaise  s’élevait  bien  de  15  à 20,000  in- 
dividus dispersés  sur  toute  l’étendue  du  royaume, 
et  que  beaucoup  étaient  employés  à la  culture  des 
terres.  Dans  les  villes,  ils  sont  débardeurs,  portefaix, 
chargés  du  nettoyage  des  rues  et  de  l’enlèvement 
des  immondices  ; leurs  femmes  et  leurs  filles  se  livrent 


à la  prostitution.  Ils  sont  généralement  méprisés,  et 
passent  pour  capables  de  toutes  les  mauvaises  actions. 
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L’heure  du  dîner  approchait  ; nous  nous  rendîmes 
donc  chez  le  général  d’Alineïda,  où  nous  trouvâmes 
plusieurs  officiers , et  entr’ autres  le  capitaine  Deli- 
Janei,  dont  la  famille  a joué  un  si  grand  rôle  dans 
l’insurrection.  Le  dîner  fut  parfaitement  servi  et  tout 
à fait  à l’européenne;  mais  madame  d’AImeïda  ne  put 
y prendre  part  à cause  de  l’état  avancé  de  sa  gros- 
sesse. Après  le  dîner,  nous  passâmes  dans  le  salon  du 
général,  d’où  l’on  jouit  d’une  vue  admirable.  En  pre- 
mier plan  , la  batterie  des  Cinq-Frères,  ainsi  nom- 
mée à cause  de  cinq  canons  de  bronze  du  calibi'e  de 
60,  qui  la  défendent;  plus  loin,  les  eaux  paisibles  du 
golfe  d’Argos , et  le  fort  Bourtzi  qui  s’y  reflète;  et 
pour  horizon  les  montagnes  de  l’Argolide  et  les  plages 
marécageuses  de  Mylæ , près  de  laquelle  l’antiquité 
fabuleuse  avait  placé  l’hydre  terrassée  par  Hercule. 

Plusieui’S  bâtiments  marchands  étaient  à l’ancre 
dans  ce  port  tranquille  ; mais  ma  vue  s’arrêta  sur  un 
bâtiment,  beaucoup  plus  grand  que  les  autres,  qui  était 
mouillé  à l’entrée  de  la  passe , et  que  je  n’y  avais  pas 
vu  le  matin.  C’était  une  frégate  de  guerre  sans  pavil- 
lon, et  que  cependant  je  crus  reconnaître.  Je  demandai 
quel  était  ce  vaisseau,  et  l’on  me  répondit  que  c’était 
la  frégate  russe  VAndromaque  ; je  ne  me  trompais  pas. 

Je  pris  congé  du  général,  et  revins  chez  le  colonel, 
où  je  passai  la  soirée.  J’y  appris  que  l’état-major  de 
l’Andromaçue  était  descendu  à terre,  et  que  ni  le  com- 
mandant ni  aucun  officier  n’était  venu  voir  le  général  ; 
que  plusieurs  officiers  grecs  avaient  été  conduits  à 
bord  et  y avaient  dîné  ; (ju’à  la  lin  du  repas  on  avait 


Digitized  by  Googic 


— 148  — 

porté  la  santé  de  l’autocrate,  bu  à la  prospérité  de  la 
Grèce,  mais  que  personne  n’avait  porté  la  santé  du 
roi.  Puis,  qu’il  y avait  eu  beaucoup  d’allées  et  de  ve- 
nues entre  le  bâtiment  et  la  terre , des  pourparlere  et 
des  conciliabules  mystérieux  avec  des  officiers  grecs, 
et  tout  cela  sans  que,  de  part  ni  d’autre,  on  parût  te- 
nir compte  du  commandant  de  la  place.  Cela  parais- 
sait justement  suspect  à tout  le  monde,  et  moi,  je  ra- 
contai à ce  sujet  ce  que  je  savais  et  ce  que  j’avais  dit 
à plusieurs  personnes,  à Athènes,  relativement  aux 
projets  de  la  Russie.  Il  était  évident  que  le  voyage  de 
Y Andromaque  se  rattachait  encore  à ces  projets,  et  que 
la  Russie  cherchait  à s’assurer  dans  la  garnison  de 
Nauplie  des  partisans  pour  l’éventualité  de  la  révolu- 
tion qu’elle  avait  depuis  longtemps  préparée.  Tout 
cela  préoccupait  péniblement  ceux  qui  composaient 
notre  petite  réunion. 

Je  devais  partir  de  bonne  heure  le  lendemain  ; nous 
nous  quittâmes  donc,  souhaitant  de  tout  notre  coeur 
voir  échouer  les  projets  d’une  puissance  qui  a été  et 
sera  toujours  l’ennemie  jurée  de  la  liberté  de  la  Hel- 
lade.  M.  Touret  nous  reconduisit,  comme  la  veille,  jus- 
qu’à la  porte  de  notre  khan.  J’étais  fort  souffrant  ; et, 
bien  que  nous  eussions  décidé  que  nous  partirions  le 
lendemain  matin  pour  Corinthe , je  ne  savais  si  je 
pourrais  exécuter  mon  projet. 

Le  21  juin,  à quatre  heures  et  demie  du  matin,  le 
colonel  Touret  vint,  comme  il  me  l’avait  promis  la 
veille,  accompagné  d’un  chirurgien  militaire,  dont 
heureusement  je  n’avais  plus  besoin,  grâce  à la  bonne 
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nuit  que  j’avais  passée.*  Ces  messieurs  déjeîinèrenl 
avec  nous.  Nous  remerciâmes  le  colonel  de  la  bonne 
réception  qu’il  nous  avait  faite,  et,  après  avoir 
cordialement  pressé  sa  main  loyale , nous  partîmes 
dans  une  espèce  de  calèche  que  François  avait  dé- 
terrée je  ne  sais  où,  et  qui  devait  nous  conduire  jus- 
qu’à Argos,  afin  de  nous  épargner  une  partie  des 
fatigues  de  la  route. 
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CHAPITRE  XIII. 


Route  de  Nauplie  à Argos.  — Ruines  de  Tir^'nthe.  — Argos.  — Atycèncs. 

— Dervenaki.  — Tainbouria  de  Nikitas.  — Khan  et  poste.  — Agion-oros. 

— Rivière  de  Saint-Basile.  — Arrivée  à Corinthe.  — Hôtel. 

De  Nauplie  à Argos  la  route  est  à peu  près  caros- 
sable,  (le  sorte  que  nous  ne  nous  trouvions  pas  trop 
mal  dans  notre  voiture.  Le  soleil  n’était  pas  trop 
(.‘liaud  , et  la  brise  du  matin  rafraîchissait  l’atmo- 
sphère. Nous  longions  à la  distance  d’un  demi  mille, 
l’anse  qui  termine  au  nord  le  golfe  d’Argos  ; de  cha- 
que côté  s’étendaient  des  plaines  fertiles,  couvertes 
de  plants  jde  cotonniers,  mais  presque  entièrement 
dépourvues  d’arbres,  si  ce  n’est  à gauche,  dans  les 
abords  du  golfe. 

Nous  apercevions  çà  et  là  des  aires  où  les  paysans 
faisaient  fouler  leurs  grains  par  des  chevaux,  méthode 
barbare,  qui  brise  la  paille  , perd  la  moitié  du  grain, 
et  dont  le  moindre  inconvénient  est  de  dater  de 
Triptolème  ' . 

* Le  major  Chardon  de  la  Barre , que  nous  avons  eu  l'occasion  de  voir 
plusieurs  fois  chez  le  colonel  Touret , est  à la  tôle  d'une  ferme-modèle , et 
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Après  un  quart  d’heure  de  marche , nous  mîmes 
pied  h terre  près  d’un  cabaret  allemand  qui  se  trouve 
à quelques  pas  des  ruines  de  Tirynthe,  ville  renver- 
sée par  les  Ârgiens,  qui  en  transportèrent  les  habi- 
tants à Ârgos,  pour  la  repeupler,  à ce  que  raconte 
Pausanias. 

L’Acropole  de  Tirynthe,  construite  par  les  cyclo- 
pes  sur  une  éminence  isolée,  à l’extrémité  de  la 
plaine  d’ Argos , est  la  seule  partie  restée  debout  de 
cette  ville  , détruite  depuis  trente  siècles.  Les  pierres 
qui  composent  les  murailles  sont  énormes , irrégu- 
lières et  encastrées  les  unes  dans  les  autres  avec  un 
art  merveilleux , sans  mortier  ni  ciment.  Plusieure 
de  ces  pierres  ont  au  moins  trois  mètres  de  longueur 
sur  un  ou  deux  de  largeur  et  autant  de  hauteur. 
Plusieurs  parties  du  rempart  m’ont  paru  avoir  encore 
de  douze  à quinze  mètres  d’élévation,  et  l’on  dit  qu’il 
en  avait  bien  davantage.  L’espace  compris  entre  les 
murs  a peut-être  soixante-dix  mètres  sur  vingt,  mais 
lions  n’avions  que  des  moyens  tout  à fait  imparfaits 
pour  nous  assurer  d’une  manière  très-exacte  de  la 
mesure.  Des  chèvres  paissaient  au  milieu  de  celte 
enceinte,  et  celui  qui  les  gardait,  debout  sur  les  débris 
d’une  tour  écroulée,  les  jand)<'S  croisées,  appuyé  sur 
son  bâton  pastoral  et  revêtu  de  la  courte  tunique  des 
paysans,  ressemblait  à une  statue  antique.  Si  nous 


s'efforce  avec  couraRe  et  talent,  d’ensciRner  aux  Grecs  l’art  si  utile  et  si 
négligé  de  ragrlculture.  Certes,  s’ils  veulent  le  comprendre,  il  ne  leur 
rend  pas  un  moindre  service  que  lorsqu'il  versait  son  sang  pour  leur  in- 
dépendance, puisqu’il  leur  apprend  à tirer  de  ce  sol  qu’ils  ont  conquis, 
les  richesses  qui  sont  seules  capables  de  conserver  la  liberté. 
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l’eussions  vu  aux  rayons  indécis  du  crépuscule  du 
soir,  nous  l’aurions  pris  pour  l’ombre  d’un  des  vieux 
pasteurs  de  l’Argolide,  venant  pleurer  sur  les  ruines 
de  sa  patrie. 

A quelques  pas  de  là,  nous  entrâmes  dans  un 
souterrain  , formé  de  longues  pierres  dressées  sur 
de  larges  soubassements  et  appuyées  à leur  som- 
met les  unes  contre  les  autres,  de  manière  à former 
une  sorte  de  voûte  ogivale.  Une  odeur  infecte  s’exha- 
lait de  cet  antre , et  le  terrain  était  couvert  à une 
certaine  épaisseur  de  fumier  de  chèvre.  Nous  retour- 
nâmes sur  nos  pas,  et  François  nous  dit  que  ce  sou- 
terrain pouvait  avoir  une  centaine  de  pieds  de  profon- 
deur. C’était  sans  doute  un  magasin  où  les  habitants 
de  l’Acropole  renfermaient  leurs  vivres  et  leurs  mu- 
nitions pendant  la  guerre. 

Tirynthe,  ville  morte  depuis  tant  de  siècles,  a 
cependant  revécu  un  instant  pendant  la  guerre  de  l’in- 
dépendance. Durant  le  siège  de  Nauplie , le  conseil 
hellénique  s’était  rassemblé  à Tirynthe  pour  surveiller 
les  opérations.  Ce  fut  là  qu’il  reçut  les  négociateurs 
que  lui  envoyèrent  les  Naupliens  et  qu’il  conclut  un 
accord  qui  mit  les  Grecs  en  possession  du  fort  Bourzi; 
c’est  encore  de  là  qu’il  assista  à la  prise  de  Nauplie,  si 
importante  pour  la  cause  de  l’indépendance. 

Nous  remontâmes  en  voiture  et,  une  demi-heure 
après  nous  étions  à Argos.  Incendiée  par  les  Turcs 
dès  les  commencements  de  l’insurrection , prise  et 
reprise  plusieurs  fois  pendant  le  siège  de  Nauplie , 
Argos  n’a  plus  pour  elle  qu’un  nom  sonore  et  le  souve- 
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nir  de  sa  gloire  passée.  Quelques  misérables  cabanes, 
quelques  boutiques  mal  approvisionnées , les  ruines 
d’un  théâtre  antique,  entaillé  dans  la  montagne  qui 
s’élève  derrière  elle , et  la  forteresse  Larissa , témoin 
de  la  belle  défense  de  D.  Ypsilantis  contre  l’armée  de 
Dramali  ; voilà  tout  ce  qu’Argos  peut  offrir  à la  cu- 
riosité du  voyageur. 

En  quittant  l’antique  capitale  du  roi  des  rois,  nous 
traversâmes  le  lit  desséché  de  l’Inachus,  au-dessous 
d’un  pont  de  quelques  arches,  et  après  avoir  laissé  à 
notre  gauche  un  moulin , nous  descendîmes  de  voi- 
ture pour  enfourcher  les  montures  sur  lesquelles  nous 
devions  faire  le  reste  de  la  route  jusqu’à  Corinthe,  et 
qui  nous  attendaient  à l’entrée  du  défdé  qui  conduit 
à Mycènes.  Nous  laissâmes  à notre  gauche  le  village 
de  Carvathi,  et  deux  heures  environ  après  notre  dé- 
part d’Ârgos,  nous  nous  trouvâmes  en  face  de  la  porte 
des  Lions,  située  au  nord  de  l’Acropole.  Tant  de 
voyageurs  ont  décrit  cette  porte,  composée  de  trois 
pierres  énormes,  et  dont  le  linteau  porte  deux  lions 
plus  grands  que  nature,  rampant  face  à face  sur  une 
colonne  renversée  , qu’il  est  inutile  que  je  m’y  ar- 
rête. Je  dirai  seulement  qu’un  de  ces  lions,  et  la 
pierre  sur  laquelle  il  est  sculpté,  sont  percés  d’un  trou 
circulaire,  comme  si  un  boulet  les  eût  frappés. 
Nous  fimes  le  tour  de  cette  Acropole  cyclopéenne, 
détruite  par  les  Argiens , la  première  année  de  la 
78*  olympiade,  et  nous  descendîmes  dans  la  ville 
basse,  pour  voir  ce  que  les  voyageurs  appellent  le  tré- 
sor d’Agamemnon.  Nous  y arrivâmes  par  une  tran- 
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chée  qui  le  contourne , et  nous  y entrâmes  sans  des- 
cendre de  cheval.  La  porte  plus  étroite  du  haut  que  du 
bas,  est  surmontée  d’un  évent  triangulaire,  qui  m’a 
semblé  d’un  tiers  moins  élevé  qu’elle.  Celte  chambre, 
de  forme  conique , peut  avoir  de  12  à 15  mètres  de 
diamètre,  sur  une  élévation  à peu  près  égale.  A droite 
' s’ouvrait  un  caveau  beaucoup  plus  petit,  et , pour  y 
entrer,  il  nous  fallut  mettre  pied  à terre.  Mais,  en 
voulant  y pénétrer , nous  faillîmes  être  renversés  par 
des  chèvres,  qui,  effrayées  de  notre  aspect,  s’en 
échappèrent  brusquement.  La  grande  chambre  est 
construite  en  assises  régulières,  et  les  pierres,  qui  sont 
fort  larges , sont  percées  symétriquement  de  petits 
trous,  dans  lesquels  on  a,  dit-on,  trouvé  des  clous  de 

• bronze.  Cela  donnerait  à penser  qu’elle  fut  jadis  revê- 

♦ 

tue  de  plaques  de  même  métal.  Mais  il  suffit  de  visiter 
cette  salle  avec  un  peu  d’attention  pour  se  convaincre 
qu’elle  n’a  jamais  servi  de  trésor.  Cette  chambre  fut 
sans  doute  un  sépulcre.  Comme  dans  les  pyramides 
d’Egypte,  comme  dans  les  tombeaux  étrusques  décou- 
verts dernièrement  sur  l’emplacement  de  Véies,  la 
grande  chambre  était  probablement  destinée  à renfer- 
mer les  armes  et  les  attributs  de  celui  qui  avait  vécu, 
tandis  que  ses  dépouilles  mortelles  reposaient  dans  la 
chambre  latérale.  La  dévastation  de  ce  tombeau  doit 
être  aussi  ancienne  que  la  destruction  de  Mycènes. 

A une  centaine  de  pas  à di’oite  du  tombeau  d’Aga- 
memnon , nous  aperçûmes  le  sommet  d’une  autre 
chambre  sépulcrale,  qui  n’a  point  encore  été  ou- 
verte, et  qui  paraît  être  de  même  dimension,  à en  ju- 
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ger  par  le  volume  de  la  butte  de  terre  qui  la  re- 
couvre. Notre  guide  nous  dit  qu’on  suppose  que  cette 
chambre  renferme  les  cendres  d’Égyste  et  deClytem- 
nestre.  Je  ne  le  crois  cependant  pas,  car  cette  butte 
ne  me  semble  pas  placée  hors  de  l’enceinte  qui  ren- 
ferme le  tombeau  d’Agamemnon,  comme  cela  devrait 
être,  d’après  le  récit  de  Pausanias. 

Je  ne  demandai  pas  à voir  les  deux  tombeaux  que 
l’on  considérait  jadis  comme  ceux  des  meurtriers 
d’Agamemnon,  car  il  m’importait  peu  de  visiter  l’en- 
droit où  reposent  l’aga  d’Argos  et  son  esclave. 

Nous  redescendîmes  la  colline , en  traversant  des 
champs  d’orge  en  pleine  maturité,  et  nous  entrâmes 
dans  le  défilé  du  Trèté,  qui  a pris  le  nom  de  Der- 
venaki  ^ , depuis  l’horrible  déroute  que  Nikitas  y fit 
éprouver  à Dramali,  en  1822.  Rien  de  plus  pit- 
toresque que  l’aspect  de  ce  défilé , arrosé  par  les 
eaux  limpides  de  la  fontaine  de  Rito,  qui  coulent 
sous  des  berceaux  épais  de  myrtes  et  de  lauriers- 
rose.  Le  Tricorpho  et  le  Coumbéki,-qui  le  forment, 
semblent  avoir  été  séparés  l’un  de  l’autre  par  un  coup 
de  hache,  et  le  roc  s’élève  des  deux  côtés  comme 
une  muraille  infranchissable.  Pausanias  dit  que  celle 
roule  fut  fréquentée  par  les  chars  ; et,  en  effet,  nous 
reconnûmes  ça  et  là  plusieurs  sillons  creusés  dans  les 
rochers,  et  qui  nous  parurent  être  des  traces  de  roues. 
Aujourd’hui,  cette  voie  est  à peine  praticable  à che- 
val, et  nous  mîmes  une  heure  à arriver  jusqu’au 


1 Défilé  du  massacre. 
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poste  qui  garde  l’entrée  du  défilé,  du  côté  de  Co- 
rinthe. 

Avant  d’y  arriver,  François  nous  fit  remarquer  l’en- 
droit où  Nikitas  était  embusqué  avec  les  siens,  et  les 
tamôoMn’as*,  qu’il  avait  construits  dans  une  anfractuo- 
sité du  rocher,  à l’endroit  où  le  Dervenaki  se  resserre 
de  telle  façon,  qu’à  peine  peut-il  donner  passsage  à 
quatre  personnes.  C’était  là  que  les  cadavres  des  Turcs 
s’étaient  amoncelés  jusqu’à  barrer  le  passage  à ceux 
qui  les  suivaient,  et  que  les  Ottomans  s’étaient  trou- 
vés en  champ  clos,  livrés  à la  fureur  de  leurs  ennemis. 
Le  lendemain  de  cette  journée,  l’on  avait  compté 
près  de  trois  mille  cadavres. 

En  entrant  dans  le.Trèté,  nous  avions  rencontré 
un  troupeau  de  bœufs  : c’était  le  premier  que  nous 
vissions  depuis  notre  arrivée  en  Grèce.  A chaque  pas, 
nous  apercevions  des  chèvres,  bondissant  au  milieu 
des  lauriers-rose , ou  suspendues  sur  la  pointe  des 
rochers. 

En  arrivant  au  poste  qui  garde  l’entrée  du  défilé, 
nous  trouvâmes  nos  mules  de  charge,  qui  y étaient  ar- 
rivées déjà  depuis  quelque  temps , et  nous  entrâmes 
dans  un  petit  khan,  qui  se  trouve  isolé  sur  le  chemin, 
et  entouré  de  sources  d’une  fraîcheur  admirable.  Le 
maître  du  khan  était  un  ancien  militaire  de  la  con- 
naissance de  François.  Ce  fut  là  que  nous  déjeunâmes, 
et , après  avoir  dormi  pendant  une  heure  à l’ombre 
de  quelques  mûriers,  qui  ombrageaient  un  petit  jar- 

* Petits  remparts  en  pierres  sèches,  derrière  lesquels  les  Grecs  se  met- 
taient à l'abri  pour  combattre. 
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(lin  assez  bien  cullivé  aliénant  à la  maison,  nous  re- 
prîmes notre  route. 

Nous  eûmes  quelque  peine  à empêcher  le  chef  du 
poste , auprès  duquel  François  avait  sans  doute  grossi 
notre  importance  pour  accroître  d’autant  la  sienne , 
de  nous  faire  escorter  jusqu’à  Corinthe  par  quelques- 
uns  de  ses  soldats.  Nous  parvînmes  cependant  après 
l’avoir  remercié  le  plus  poliment  du  monde , à partir 
seuls. 

Après  avoir  suivi  pendant  vingt  minutes  le  cours 
de  la  rivière  d’ Agion-Oros , qui  tire  son  nom  d’un 
gros  village  que  l’on  aperçoit  au  nord-ouest,  assis  sur 
la  crouped’une montagne,  nous  guéàmescette  rivière 
dont  l’eau  remplie  de  grenouilles  et  de  sangsues,  est 
fort  peu  profonde  en  cet  endroit.  Quelques  minutes 
après,  nous  traversâmes  le  lit  desséché  d’un  torrent  ; 
une  demi-heure  plus  tard,  nous  rencontrâmes  les 
ruines  d’im  moulin  et  celles  d’une  fontaine  turque,  en 
marbre  blanc.  Une  demie -lieue  plus  loin,  nous 
passâmes  près  du  moulin  de  Bouioukli,  et  nous 
aperçûmes  dans  les  airs  l’Acro-Corinthe,  qui,  du  haut 
de  son  rocher,  planait  au-dessus  des  montagnes  de 
la  Vierge.  Nous  traversâmes  plusieure  fois  la  rivière 
de  Sainl-Bazile  dont  le  lit  est  bordé  de  lauriers-rose , 
et  qui  tire  son  nom  du  village  de  Saint-Bazile , situé 
dans  les  montagnes  au  nord-ouest,  mais  que  l’on  n’a- 
perçoit point  de  la  route.  Près  de  ce  village  se  trouve, 
m’a-t-on  dit , les  ruines  de  Cléones , dont  le  fleuve 
que  nous  traversions  portait  jadis  le  nom. 

Après  avoir  monté  et  descendu , la  vallée  s’élargit 
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(levant  nous , et  nous  traversâmes  le  gros  village  de 
Raciiani;  puis  après  avoir  franchi  plusieurs  ravins, 
nous  arrivâmes  à une  longue  et  rapide  descente  ; nous 
laissâmes  nos  bagages  en  arrière  et  partîmes  au  ga- 
lop. Bientôt,  nous  traversâmes  sur  un  pont  délabré 
un  ravin  profond,  et  nous  aperçûmes  le  golfe  de  Co- 
rinthe et  ses  plages couvertesd’oliviersetde  vignobles. 
Puis  nous  guéâmes  plusieurs  ruisseaux,  dont  l’un  avait 
jadis  alimenté  une  fontaine  turque  encore  debout,  près 
de  laquelle  des  femmes  étaient  occupées  à laver,  et 
nous  entrâmes  dans  Corinthe,  par  un  faubourg. 

Autour  de  nous,  nous  n’apercevions  que  des  ruines, 
et  la  dévastation  s’étendait  aussi  loin  que  notre  vue 
pouvait  atteindre.  En  me  montrant  les  restes  d’une 
tour  délabrée , mon  guide  me  dit  que  là  avait  été  le 
sérail  du  dernier  aga  de  Corinthe,  Kyamil-bey,  tué 
par  un  soldat  de  Colocotroui,  pour  n’avoir  point 
voulu  livrer  ses  trésors. 

Les  ruelles  par  lesquelles  nous  passions  étaient 
presque  désertes;  mais  je  remarquai  que  plusiem’s 
vieillards  que  nous  rencontrâmes , me  regardaient 
avec  une  sorte  d’étonnement  qui  tenait  de  la  stupé- 
faction. J’y  prêtai  peu  d’attention,  car  je  désirais  vi- 
vement arriver  à l’hôtel , dont  François  ne  cessait  de 
nous  vanter  les  douceurs.  Nous  y arrivâmes  enfin. 

Cet  hôtel,  car  c’en  est  bien  un,  s'il  faut  en  croire 
une  enseigne  flottant  au  vent  au  bout  d’une  tringle  de 
fer,  est  situé  sur  la  place  centrale  de  Corinthe.  On 
s’empressa  de  nous  recevoir  et  de  nous  faire  monter 
dans  la  plus  belle  chambre , ce  qui  n’était  pas  difli- 
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elle,  car  il  n’y  en  avait  qu’une,  qui  dut  nous  servir  de 
chambre  à coucher,  de  salle  h manger  et  de  salon. 
A cela  près,  elle  était  beaucoup  plus  confortable  que 
celle  que  l’on  nous  avait  donnée  au  khan  de  Pronia , 
puisqu’elle  contenait  un  lit,  deux  sofas  et  une  table. 
Kous  dûmes  donc  nous  trouver  heureux  de  ce  luxe 
oriental. 

Les  gens  de  l’bôtel,  c’est-à-dire  le  patron  et  sa 
famille,  sont  d’excellentes  gens,  et  nous  n’eûmes  qu’à 
nous  louer  de  leur  obligeance.  A cela  près,  nous  nous 
sommes  fort  ennuyés  dans  cette  magique  Corinthe, 
où  tout  le  inonde  ne  peut  pas  aller. 
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Visite  à l’Acro-Corinlbe.  — Puits,  — Drako-néro.  — Temple  de  Neptune. 
— Thermes  de  Minerve.  — Quiproquo.  — Cirque  aux  lions.  — Incurie 
du  gouvernement.  — Utilité  d’une  route  de  Corinthe  à Nauplie.  — Les 
roules  sont  indispen.sabics  à la  prospérité  du  royaume  grec.  — Dé- 
part de  Corinthe.  — Embarquement  à Loutraki.  — Influence  funeste  du 
vendredi  sur  notre  voyage.  — OEnoé.  — Relâche  près  de  Saint-Luc.  — 
Galaxidi.  — Coopération  des  Anglais  à sa  destruction.  — Arrivée  à 
Scala-Salona. 


Le  lendemain  de  notre  arrivée,  nous  partîmes  pour 
visiter  l’Acro-Corinlhe , sous  la  conduite  d’un  vieux 
grec  qui  a concouru  à la  prise  de  cette  célèbre  ci- 
tadelle. 

La  montagne  sur  laquelle  est  située  l’Acro-Co- 
rinthe,  s’élève,  isolée,  à l’orient  de  la  ville,  divisée 
en  deux  sommets.  Le  plus  large,  qui  est  aussi  le 
plus  élevé,  porte  la  citadelle  dont  l’enceinte  présente 
un  dévelopiKjment  d’environ  2000  mètres.  De  toutes 
parts , les  flancs  de  la  montagne  sont  taillés  à pic , 
et  n’offrent  de  point  accessible  qu’à  sa  partie  oc- 
cidentale où  se  trouve  située  la  jx)rte  de  la  forte- 
resse. Le  chemin  qui  y conduit  est  rude  et  tortueux. 
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semé  de  précipices  affreux  qu’il  faut  franchir  sur  des 
ponts  sans  parapet , exposé  dans  toute  sa  longueur 
au  canon  de  la  citadelle. 

Le  sommet  qui  porte  l’ Acro-Corinthe  peut  avoir  600 
mètres  d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Au  sud-ouest  de  la  citadelle,  s’élève  le  second  sommet, 
plus  bas  que  le  premier,  et  séparé  de  lui  par  un  af- 
freux abîme.  Ge  fut  sur  ce  point,  que  les  Turcs  avaient 
négligé  de  garder,  qu’en  janvier  1822,  D.  Ypsilantis 
fit  établir  une  batterie,  au  moyen  de  laquelle  il  blo- 
qua complètement  la  porte  de  la  forteresse , et  força 
la  garnison  à l’évacuer. 

Notre  ascension  dura  au  moins  vingt  minutes,  et , 
après  avoir  bravé  tous  les  dangers  du  pavé  glissant 
dont  les  Turcs  avaient  ferré  cette  rampe,  nous  arri- 
vâmes à la  porte  de  l’Acro-Corinlhe,  que  nous  eûmes 
toutes  les  peines  du  monde  à nous  faire  ouvrir.  Le 
soldât  grec  qui  vint  nous  parler  ne  voulait  pas  abso^ 
lument  nous  laisser  entrer;  il  fallut  avoir  recours  aux 
grands  moyens,  et  montrer  les  ordres  du  ministre, 
dont  j’étais  porteur.  Mais  comme  le  soldat  ne  savait 
pas  lire , cela  ne  nous  eût  point  servi  à grand  chose , 
si  un  sergent  plus  civilisé  ne  fût  venu  nous  tirer 
d’embarras  en  nous  proposant  de  nous  conduire  à son 
officier.  Nous  acceptâmes  cette  offre  avec  empresse- 
ment, et  après  avoir  laissé  nos  chevaux  entre  les 
mains  d’un  autre  soldat  qui  était  survenu , nous  sui- 
vîmes une  montée  rapide  où  nous  remarquâmes 
plusieurs  débris  de  colonnes  antiques,  et  nous  arri- 
vâmes dans  une  petite  cour,  à droite  de  laquelle 

11 
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s’élevait  une  maison  où  l’olTicier  était  cantonné  avec 
sa  famille  et  une  douzaine  d'hommes.  Nous  fûmes 
introduits  près  de  lui,  et  ilnous  reçut  avec  une  grande 
amabilité,  nous  donnant  toutes  les  permissions  dont 
nous  pouvions  avoir  besoin.  Nous  ne  voulûmes  point 
permettre  qu’il  se  dérangeât  pour  nous  servir  de  cicé- 
rone , et  nous  partîmes  accompagnés  de  notre  guide 
et  du  sergent  qui  nous  avait  introduits. 

L’acropole  de  Corinthe,  destinée  jadis  à contenir 
une  garnison  de  6 à 7000  hommes , est  couverte  de 
débris  de  casernes  et  de  mosquées.  Une  d’entre  elles 
nous  fut  montrée  plus  particulièrement  par  notre 
guide.  Depuis  la  prise  de  possession  par  les  Grecs, 
elle  a été  transformée  en  chapelle , et  il  paraîtrait 
qu’elle  est  construite  sur  l’emplacement  du  temple 
de  Vénus.  Près  de  là , se  trouvent  quelques  jeunes 
caroubiers.  Quelques  pas  plus  loin,  notre  couducteur 
nous  montra  le  puits  où  Kyamil-bey  avait  caché  des 
trésors  qui  lui  coûtèrent  la  vie,  et  qu’après  sa  mort,  sa 
femme  livra  au  pacha  Dramali.  Notre  guide  ajouta  que 
l’Acro-Corinthe  ne  manquait  jamais  d’eau,  et  qu’elle 
renfermait  autant  de  puits  d’eau  vive  qu’il  y a de 
jours  dans  l’année;  en  effet,  à chaque  instant,  nous 
en  voyons  de  nouveaux  s’ouvrir  sous  nos  pas. 

Le  sergent  qui  nous  accompagnait  nous  conduisit 
à l’extrémité  orientale  de  l’Acropole,  et  là  un  spec- 
tacle magique  se  déroula  à nos  yeux.  Par-dessus  le 
mur,  qui  est  un  simple  cordon  de  clôture , nous 
jouissions  d’une  vue  admirable.  L’isthme  de  Corin- 
the, son  golfe,  la  mer  Egée  parsemée  d’îles,  Loutraki, 
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Kalamaki,  les  montagnes  delà  Messenie  et  celles  de  la 
Roumélie  et  à l’horizon  l’Acropoled’Athènes  : tout  cela 
formait  à nos  yeux  un  tableau  que  nul  art  humain  ne 
saurait  rendre.  Il  fallut  bientôt  l’abandonner  pour  fou- 
ler de  nouveau  les  herbes  longues  et  flétries  qui  re- 
couvrent le  sol  de  l’Acro-Corinlhe,  et  cachent  sans 
doute  aux  yeux  du  voyageur  les  merveilles  de  l’an- 
tiquité. 

En  revenant  sur  nos  pas,  le  sergent  grec  nous  mon- 
tra une  longue  caserne  de  construction  récente,  et  qu’il 
nous  dit  avoir  été  élevée  par  les  oi-dres  de  Capo-d’Is- 
triag.  Au  nord  de  celte  caserne,  il  nous  fit  voir  une 
source  abondante  et  fraîche  qu’il  appela  la  fontaine 
de  Saint-Paul.  C’est,  dit-on,  la  source  qui  portait 
dans  l’antiquité  le  nom  de  Pyrène,  et  près  de  laquelle 
la  fable  raconte  que  Bellérophon  s’empara  de  Pégase. 
Il  m’a  semblé  lui  entendre  aussi  donner  le  nom  de 
Draco-tiéro  (source  du  Dragon).  Au  résumé,  ce  sont, 
à ce  qu’il  paraît,  leseaux  de  cette  fontaine  qui  alimen- 
tent tous  les  puits  de  l’Acro-Corinlhe,  tous  de  cons- 
truction antique , et  d’où  elles  descendent , par  des 
canaux  souterrains , pour  porter  à la  ville  basse  le 
tribut  de  leurs  ondes. 

En  redescendant  à Corinthe , nous  passâmes  près 
d’un  temple  antique  qui  fut  consacré  à Neptune  : il 
n’en  reste  que  sept  colonnes  cannelées , d’ordre  do- 
•*  rique , avec  leurs  architraves.  Ces  colonnes  doivent 
être  fort  anciennes , car  elles  sont  fort  basses  et  loin 
d’avoir  les  proportions  voulues.  Nous  remarquâmes 
dans  plusieurs  de  ces  colonnes  des  mortaises,  comme 
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si  l’on  avait  construit  des  cloisons  dans  les  entre - 
deux.  Nous  les  montrâmes  à notre  guide  qui  nous  ré- 
pondit qu’en  elTet,  du  temps  des  Turcs,  une  maison 
avait  été  bâtie  dans  ces  ruines  *. 

De  là , nous  descendîmes  aux  jardins  dévastés  de 
Kyamil-Bey , pour  y voir  ce  que  notre  guide  appelait 
les  thermes  de  Minerve-Vénéra,  qui  furent , je  crois, 
construits  par  Adrien.  On  descend  par  un  escalier 
formé  de  débris  antiques  dans  une  vaste  grotte,  au 
fond  de  laquelle  la  fontaine  jaillit  par  une  longue  cre- 
vasse. L’eau  suinte  à travers  les  parois  de  la  grotte, 
et  de  nombreux  stalactites  pendent  à la  voûte.  Voilà 
tout  ce  qui  reste  de  ce  splendide  édiflce  qui  sert  au- 
jourd’hui de  lavoir  aux  Corinthiennes. 

Au  moment  où  nous  entrâmes  dans  la  grotte,  plu- 
sieurs femmes  s’y  trouvaient,  et  une,  plus  vieille  que 
les  autres,  me  considérait  avec  la  même  attention 
dont  je  m’étais  déjà  vu  l’objet  la  veille.  Cela  commen- 
çait à m’impatienter,  et  je  demandai  à mon  guide  ce 
que  je  pouvais  avoir  de  si  remarquable  pour  que  tout 
le  monde  me  regardât  ainsi.  Il  paraît  que  je  ressem- 
blais beaucoup  à l’ancien  Vaivode  de  Corinthe,  Kya- 
mil-Bey, et  que  ces  braves  gens  me  prenaient  presque 
pour  un  revenant.  Cela  divertit  beaucoup  M.  deSaint- 
Maur,  qui  prétendit  que  nous  devions  sur-le-champ 
plier  bagage,  de  peur  qu’il  ne  prît  fantaisie  aux  Co- 
rinthiens devenir  tuerde  nouveau  leur  ancien  maître 
en  ma  personne. 

1 C'est  ce  qui  explique  conitnenl  M.  de  Châteaubriand  n’a  pu  les  voir. 
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De  là,  nous  prîmes  le  chemin  qui  conduisait  jadis 
au  LcHîhé , et  après  être  sortis  des  faubourgs , nous 
vîmes  un  vaste  encaissementovale  laillédans  le  roc  que 
notre  guide  nous  désigna  sous  le  nom  de  Cirque  aux 
lions.  11  nous  montra  une  large  grotte  par  laquelle  on 
accède  au  Cirque  du  côté  de  la  mer,  et  qui , d’après 
lui,  servait  jadis  a renfermer  les  animaux  féroces  que 
l’on  employait  aux  jeux,  et  aux  supplicesdes  chrétiens: 
Aujourd’hui  cette  grotte  ne  renferme  que  des  chè- 
vres, les  plus  pacifiques  du  nionde.  Je  ne  sais  jusqu’à 
quel  point  est  vraie  la  version  de  mon  guide  , mais  je 
soupçonne  que  cet  encaissement  n’est  rien  autre  chose 
que  le  stade  qu’Hérode  Atticus  avait  fait  recouvrir  de 
gradins  de  marbre  blanc  et  orner  de  statues. 

Voici  tout  ce  que  nous  vîmes  à Corinthe , où  le 
temps  nous  parut  long.  La  ville  n’est  plus  qu’un 
monceau  de  ruines  au  milieu  desquelles  chacun  a 
construit  sa  misérable  habitation*,  sans  penser  seu- 
lement à débarrasser  les  décombres  qui  l’environ- 
nent. Ce  que  les  particuliers  ne  font  pas,  le  gouverne- 
ment ne  pense  pas  davantage  à le  faire,  et  tout  reste 
ainsi  dans  le  stalu  quo  le  plus  déplorable. 

Corinthe,  éloignée  d’une  demi-lieue  delà  mer,  dans 

une  position  admirable,  au  fond  du  golfe  des  Alcyons, 

comptait  au  temps  des  Turcs  environ  quatre  cents 

maisons  : je  crois  qu’aujourd’hiii , on  en  trouverait 

difficilement  la  moitié*^. 

« 

^ Les  maisons  de  Corinthe  sont  presque  toutes  cubiques  et  surmontées 
de  grosses  cheminées  blanches,  qui  ressemblent  assez  à d’énormes  cham- 
pignons. 

2 11  est  vrai  de  dire  que  la  ville  ayant  été  plusieurs  fois  Incendiée  pen- 
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Si  Corinüie  était  déblayée , reliée  à son  port  parmi 
bon  chemin , et  qu’une  bonne  route  établît  entre  elle 
et  Nauplie  une  communication  facile,  son  importance 
centuplerait  avant  peu  d’années,  et  Nauplie  ne  pour- 
rait qu’y  gagner  aussi.  Toutes  les  provenances  des 
côtes  méridionales  de  la  Roumélie  et  septentrionales 
de  laMorée,  viendraient  s’entreposer  à Ck)i  inthe;  une 
route  de  quelques  heures  les  conduirait  à Nauplie , 
où  le  cabotage  les  prendrait  pour  les  répandre  dans 
les  mers  de  l’Archipel,  et  réciproquement. 

Au  reste,  une  route  de  Nauplie  à Corinthe  ne  serait 
pas  une  chose  difficile  ni  même  coûteuse.  La  na- 
ture l’a  tracée  : quelques  ponts  à jeter  sur  les  rivières 
et  les  torrents,  quelques  remblais  à faire,  [et  voilà 
tout  : la  partie  la  moins  facile  serait  le  Trété;  mais 
c’est  à peine  deux  kilomètres.  Tant  que  le  royaume 
grec  ne  pourra  pas  se  couvrir  de  routes , il  sera  réduit 
à l’impuissance,  à cause  du  coût  énorme  du  transport 
des  grains  de  l’intérieur  à l’extérieur,  qu’on  est  obligé 
de  faire  à dos  de  mulet.  Une  charge  de  mulet  est  à 
peine  250  kil.,  tandis  que  sur  une  bonne  route,  le 
même  animal  traînerait  1500  kil.,  ce  qui  réduirait  le 
prix  de  transport  de  cinq  sixièmes.  Dans  ces  cir- 
constances, le  grain  produit  par  la  Grèce  se  présente- 
rait avec  un  avantage  incontestable  sur  les  marchés 
de  la  Turquie  et  de  l’Europe,  à cause  de  la  modération 
de  ses  prix;  et  de  là,  bénéfice  pour  les  agriculteurs 
qui  n’auraient  plus  besoin  de  tout  sacrifier  au  trans- 

dant  la  guerre,  presque  toutes  les  constructions  actuellement  existantes 
sont  de  date  récente. 
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port.  Puis  il  se  présenterait  encore  une  autre  amé- 
lioration à laquelle  on  ne  songe  pas.  Âu  lieu  de  con- 
sacrer le  peu  de  fourrages  que  la  Grèce  produit,  à la 
nourriture  exclusive  des  bêtes  de  charge  qui  répan- 
dent leur  fumier  sur  les  chemins,  les  habitants  pour- 
raient avoir  des  bestiaux  qui  non-seulement  servi- 
raient à l’engrais  et  à l’amélioration  de  leurs  terres , 
mais  encore  leur  donneraient  des  produits  qui  ramè- 
neraient l’aisance  dans  la  classe  si  misérable  des  cul- 
tivateurs. C’est  avec  des  routes,  et  seulement  avec 
cela,  qu’on  parviendra  à fonder  la  richesse  agricole 
en  Grèce  ; et  c’est  là  une  richesse  qui  ne  tarit  jamais. 

Au  reste,  dans  un  pays  où  les  hivers  sont  si  peu  ri- 
goureux , l’entretien  d’une  route  une  fois  faite , est 
peu  de  chose;  et  serait-elle  beaucoup,  le  pays  devien- 
drait bientôt  assez  riche  pour  s’inquiéter  peu  de  ce 
surcroît  de  dépenses. 

Puis,  comme  tout  se  tient  dans  l’administration 
d’un  pays , dès  que  les  exportations  deviendraient 
plus  productives,  elles  iraient  toujours  en  augmen- 
tant, et  alimenteraient  le  commerce  et  la  marine  na- 
tionales. Les  bénéfices  obtenus  encourageraient  l’a- 
griculteur, et  les  bras  ne  manqueraient  bientôt  plus  à 
la  terre.  La  Grèce  cesserait  d’être  tributaire  des  autres 
nations,  car  la  somme  de  ses  exportations  dépasserait 
bientôt  celle  des  importations.  Et  comme  dans  ce 
moment-ci , c’est  le  contraire  qui  a lieu , si  cet  état 
de  choses  continue,  il  arrivera  inévitablement  un 
moment  où  le  pays  sera  complètement  ruiné , puis- 
qu’il devra  partout , et  ne  sera  plus  capable  de  payer 
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nulle  part.  Le  déficit  engloutira  tout.  La  richesse  na- 
tionale est  le  seul  moyen  de  prévenir  cette  catas- 
trophe : il  est  donc  de  toute  nécessité  de  la  fonder. 

. Une  fois  cette  richesse  fondée,  le  royaume  se  trou- 
vera bientôt  dans  un  état  de  prospérité  qu*il  n’a  jamais 
connu  ; car  ses  revenus  croîtront  en  proportion  de  la 
richesse  des  habitants  ; et  les  douanes  rendront  aussi 
davantage.  Et  cependant  viendra  le  moment  où  Ton 
pourra  dégrever  tout  le  monde,  sans  faire  baisser  les 
revenus.  Les  voies  de  communication  me  semblent 
pour  l’État  grec  aussi  nécessaires  que  l’air  et  la  lumière, 
sans  lesquels  on  ne  peut  exister.  Je  voudrais  qu’il  me 
fût  donné  de  le  lui  faire  comprendre  ; je  croirais  avoir 
fait  beaucoup  pour  son  avenir. 

Qu’on  me  pardonne  cette  longue  digression,  en 
faveur  de  l’intérêt  que  m’inspire  ce  royaume  naissant 
de  la  Hellade,  dont  les  enfants  ont  été  si  pleins  d’o- 
bligeance et  de  bonté  pour  moi.  C’est  un  devoir  que 
je  remplis  à leur  égard.  Je  voudrais  faire  davantage 
pour  eux , mais  je  ne  puis  que  des  conseils  ; et  je  serai 
heureux  s’ils  peuvent  leur  être  utiles. 

Nous  voulions  partir  dès  le  22  ; mais  le  vent  nous 
ayant  manqué,  nous  fûmes  obligés  d’attendre  jusqu’au 
lendemain,  six  heures  du  soir.  C’était  un  vendredi; 
mais  cela  ne  nous  empêcha  point  de  nous  mettre 
en  route,  et  l’on  verra  comment  notre  incrédulité 
fut  punie.  Nous  nous  acheminâmes  vers  le  Léché, 
où  nous  voyions  un  petit  bâtiment  à l’ancre  ; croyant 
que  c’était  le  nôtre  qui  nous  attendait,  nous  le 
hélâmes  de  toutes  nos  forces;  mais  malgré  nos  cris 
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et  nos  vociférations,  il  nous  fut  impossible  de  nous 
en  faire  entendre.  Nous  continuâmes  donc  notre 
route  vers  Loutraki , fort  désappointés , et  ne  sa- 
chant pas  trop  comment  nous  ferions  pour  nous 
rendre  à Scala-Salona,  où  François  avait  donné  ren- 
dez-vous à son  domestique,  qui  devait  nous  y at- 
tendre avec  de  bons  chevaux  bien  équipés , de  ma- 
nière à continuer  notre  voyage  d’une  manière  un  peu 
plus  confortable.  De  Corinthe  à Loutraki , il  y a à 
peine  une  heure  et  demie  de  chemin,  et  il  est  impos- 
sible de  se  tromper  de  route,  car  on  ne  perd  pas  un 
seul  instant  la  mer  de  vue.  Quand  nous  arrivâmes,  il 
était  nuit  close.  Nous  vîmes  cependant  que  Loutraki 
consiste  en  une  ligne  de  maisons  adossées  à la  falaise, 
et  devant  lesquelles  s’étend  un  petit  quai  assez  étroit 
et  fort  malpropre*.  François  nous  fit  entrer  dans  une 
sorte  de  khan,  composé  d’une  grande  salle  rectangu- 
laire, à l’extrémité  de  laquelle  une  soupente  en  bois 
de  sapin  supportait  plusieurs  matelas , sur  lesquels 
étaient  étendus  des  voyageurs.  Une  grande  table  d’au- 
berge avec  des  bancs  était  le  seul  meuble  de  celte 
salle.  Trois  individus,  accoudés  sur  celte  table,  étaient 
occupés  à fumer  silencieusement  le  narguileh. Comme 
nous  n’avions  rien  de  mieux  à faire,  nous  les  imi- 
tâmes, pendant  que  François  nous  cherchait  un  caïk. 

• L’aspect  de  Loutraki  doit  être  totalement  changé  depuis  que  le  Lloyd 
autrichien  y a établi  le  bureau  de  ses  fourgons , qui  prennent  les  voya- 
geurs venant  de  Trieste  par  les  bateaux  h vapeur  de  la  compagnie,  les 
transportent  à travers  l'isthme  de  Corinlhe  jusqu’à  Kalamaki,  où  ils  se 
rembarquent  sur  un  bâtiment  de  la  compagnie,  qui  les  conduit  au  Pirée, 
à Smyrne  et  à Constantinople. 
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Après  avoir  attendu  environ  deux  heures,  il  vint 
nous  annoncer  qu’il  avait  frété  pour  nous  une  fe- 
louque, dont  le  capitaine  s’appelait  Nicolos.  Nous 
nous  embarquâmes  tant  bien  que  mal  sur  ce  petit  bâ- 
timent, qui  était  attaché  <à  un  pieu,  le  long  du  quai, 
et  nous  nous  y casâmes  de  notre  mieux,  en  attendant 
que  le  reversement  des  eaux , qui  arrive  d’ordinaire 
vers  le  milieu  de  la  nuit,  nous  permît  de  partir.  Notre 
barque  n’était  ni  grande  ni  bien  équipée;  mais  au 
moins  nous  étions  seuls,  et  nous  espérions  être  à peu 
près  à notre  aise  pour  une  traversée  qui  ne  demande 
guère  plus  de  six  heures. 

Mais  nous  avions  compté  sans  notre  mauvaise  étoile, 
ou  bien  sans  la  funeste  influence  du  vendredi  ; car,  à 
minuit,  le  reversement  des  eaux  n’eut  pas  lieu,  et 
quand  le  jour  parut,  nous  n’avions  pas  même  doublé 
le  cap  Malangara  ou  Olmies , où  est  situé  le  village 
dePérachora,  non  loin  duquel  on  voit,  dit-on,  la  ville 
submergée  d’Œlnoé  ' . 

Le  24 , nous  passâmes  la  journée  à courir  des 
bordées  pour  gagner  le  dessus  du  vent,  qui  était  tout 
îi  fait  contraire.  La  mer  était  fort  mauvaise,  et  nous 
fûmes  obligés  de  nous  réfugier  dans  une  petite 
crique,  sur  la  côte  de  Roumélie,  non  loin  du  port 
Saint-Luc.  Ce  fût  l;i  que  nous  passâmes  la  nuit,  en 
proie  aux  puces  et  aux  cangrelats.  A cela  près,  nous 


‘ Près  de  Pèrarhora,  l'on  tronve  «ne  grande  quantité  de  vases  et  de 
médailles  antiques.  Mon  guide  donnait  au  cap  Malangara  le  nom  do 
pointe  d’Agrilio,  et  à laville  submergée  celui  de  Vllliaméaichora. 
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étions  mieux  là  qu’en  pleine  mer,  car  le  temps  était 
détestable. 

La  petite  anse  où  nous  nous  trouvions  nous  mettait 
parfaitement  h Tabri  du  vent  et  des  ondulations  de  la 
mer.  Elle  n’avait  pourtant  guère  plus  de  deux  cents 
pieds  de  profondeur  sur  h peine  quatre-vingts  de 
largeur.  La  côte,  composée  de  roches  rougeâtres,  en- 
tremêlées d’ajoncs  et  d’arbustes  rabougris , s’élevait 
brusquement , de  part  et  d’autre , à une  hauteur  de 
plus  de  trente  mètres.  La  felouque,  à l’aide  des  gra- 
pins,  s’approcha  du  bord,  et  nous  sautâmes  à terre. 
M.  de  Saiiit-Maur  et  moi  gra>imes  la  colline  chacun 
de  notre  côté,  et  le  seul  habitant  que  nous  y trou- 
vâmes fut  un  lièvre,  qui  s’enfuit  a toutes  jambes. 
Du  reste,  tout  était  parfaitement  désert,  et  du  haut 
des  rochers,  on  n’apercevait  qu’une  vaste  solitude, 
bien  que  François  nous  eût  assuré  que  nous  devions 
apercevoir  dans  la  direction  de  l’est,  à environ  deux 
lieues,  le  monastère  de  Saint-Luc.  Après  cette  explo- 
ration, nous  redescendîmes  h bord. 

Le  25  juin,  nous  reprîmes  notre  navigation, 
toujours  en  courant  des  bordées  comme  la  veille.  La 
mer  était  affreuse.  Édouard  souffrait  beaucoup,  et, 
bien  que  nous  aperçussions  à l’ouest  les  petites  Dar- 
danelles de  Lépanle,  et  que  de  toutes  parts  nous  eus- 
sions la  vue  des  côtes,  nous  avions  cependant  tout  lieu 
de  craindre  quelque  mauvaise  aventure.  En  outre, 
les  vivres  nous  manquaient  complètement,  car  Fran- 
çois n’en  avait  pris  que  pour  un  jour,  et  nous  étions 
tout  à fait  mal  à notre  aise.  Enfin,  vers  la  chute  du 
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do  jour,  nous  parvînmes  à embouqner  la  baie  de  Sa- 
lone,  au  fond  de  laquelle  nous  voyions  briller  un 
vaste  incendie,  qui  dévorait  les  herbes  et  les  brous- 
sailles d’une  forêt.  C’est  de  cette  manière  barbare  que 
les  pâtres  Grecs  préparent  encore  les  pâturages  pour 
leurs  bestiaux. 

Nous  passâmes  devant  Galaxidi,  détruite,  en  1821, 
par  le  Capitan-Pacha , piloté  par  un  vaisseau  de  Sa 
Majesté  Britannique,  et  par  un  chanoine  de  Palerme'. 
EnCn,  il  était  tout  à fait  nuit  lorsque  nous  arrivâmes 
en  rade  de  Scala-Salona.  Nous  nous  croyions  à la  fin 
de  nos  maux;  toutefois,  comme  il  n’y  avait  là  per- 
sonne pour  nous  recevoir,  il  nous  fallut  passer  encore 
la  nuit  à bord  de  notre  felouque , et  nous  ne  pûmes 
débarquer  que  le  26.  Voilà  comme  quoi  il  nous  fallut 
trois  jours  pour  faire  une  traversée  que  l’on  accom- 
plit d’ordinaire  en  six  heures  ; et  cela  probablement 
pour  nous  être  mis  en  route  un  vendredi. 


* Le  2 octobre  1821 , la  flotte  turque,  pilotée  par  D.  Vincenzo  Micarclli, 
chanoine  de  Palerme,  et  guidée  par  la  Zénobie,  navire  anglais,  vint  at- 
taquer le  port  de  Galavidi,  dans  lequel  les  Otioraans  n'auraient  jamais 
osé  s’aventurer  seuls.  Le  capitaine  anglais  fut  le  premier  qui  fit  feu  sur 
la  ville,  d'un  mortier  qu’il  avait  débarqué,  et  ce  signal  donné,  le  carnage 
commença.  Les  églises  sont  dépouillées , on  amasse  tous  les  vases  sacrés, 
les  images  et  les  reliques  en  un  tas  ; les  Turcs  dansent  autour  des  danses 
infâmes,  en  couvrant  de  leurs  ordures  ces  objets  vénérés.  Puis  iis  traînent 
devant  ce  tas  des  femmes  et  des  vieillards  qui  n'avaient  pu  fuir,  veulent 
les  forcer  à fouler  aux  pieds  ces  signes  de  leur  culte  ; et  comme  ils  s’y  re- 
fusent, ils  les  chassent  apres  leur  avoir  coupé  le  nez  et  les  oreilles.  Cela 
se  passait  en  présence  des  Anglais,  qui  les  avaient  conduits  et  qui  se 
disent  chrétiens  etphilanthropes,  et  qui  prétendentau  titre  de  philellénes! 
Et  qu’on  ne  dise  pas  que  ce  crime  appartient  à des  particuliers,  le  na- 
vire de  guerre  de  S.  M.  B.,  le  Cambrian,  était  quelques  jours  auparavant 
venu  reconnaSlre  lapasse. 
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CHAPITRE  XV. 


Scala-Salona.  — Khan.  — Caralambo.  — Dépari  pour  Kastri.  — Détails 
de  route.  — Delphes.  — Sarcophage  antique.  — Fontaine  Castalie.  — 
Ruines  du  temple  d’Apollon?  — Voie  des  tombeaux.  — Crisso.  — Salone. 

— M.  Chichaia.  — Acropole  d'Amphisse.  — Roule  dans  la  montagne.  — 
Usages.  — Arrivée  à Lidoriki.  — Hospitalité  chez  le  capitaine  Markidi.». 

— Moeurs.  — Platane  de  la  fontaine.  — Mouches  lumineuses.  — Ser- 
pent rose.  — Pont  du  Steno-Potanos.  — Palaio-xari.  — Hospitalité  chez 
le  capitaine  Kandilis.  — Magnagnicres.  — DéfrichenienU.  — Arrivée 
à Lépante. 


Scala-Salona,  située  à peu  de  distance  de  l’embou- 
chure du  Pleistus,  est  un  petit  village  composé  d’un 
khan , de  grands  magasins  et  de  quelques  cabanes. 
Deux  sources  abondantes  jaillissent  sur  la  plage  sa- 
blonneuse, à quelques  pas  de  la  mer,  et  fournissent 
aux  besoins  de  la  petite  communauté  établie  à l’échelle 
de  Salone.  Du  reste,  elle  est  peu  abritée , et  les  na- 
vires viennent  seulement  y charger  de  l’huile  et  des 
planches  des  arbres  résineux,  qui  croissent  dans  les 
escarpements  du  Parnasse,  qui  montre  à l’horizon 
sa  cime  couverte  de  neige. 

A peine  débarqués,  nous  allâmes  prendre  notre  re- 
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pas  du  malin  dans  le  khan , bouge  infect,  dont  le 
plafond  est  tapissé  de  nids  d’hirondelles.  Ces  gracieux 
oiseaux,  perchés  en  longues  fdes  sur  des  gaules  d’où 
pendaient  des  fromages,  nous  regardaient  sans  s’in- 
quiéter en  aucune  façon  de  notre  présence.  L’hôte 
nous  abreuva  de  mauvais  café  et  de  raki,  et  nous  nous 
disposâmes  à partir  directement  pour  Delphes. 

Caralamho,  le  domestique  de  François,  nous  atten- 
dait là  depuis  cinq  jours,  avec  des  chevaux  excellents 
qui  appartenaient  à notre  guide.  Nous  partîmes  donc, 
et  après  avoir  gravi  une  petite  colline  qui  s’élève  der- 
rière Scala-Salona,  nous  ne  lardâmes  pas  à entrer  dans 
une  forêt  d’oliviers  où  nous  étions  assourdis  par  le 
chant  agaçant  de  milliers  de  cigales.  Cette  vallée,  qui 
est  celle  de  Crisso,  nous  parut  fertile.  Elle  va  toujours 
se  rétrécissant  entre  deux  murailles  de  rochere  qui 
s’élèvent  de  part  et  d’autre  aune  grande  hauteur.  A 
gauche,  s’élançaient  dans  les  airs,  en  grandes  masses 
rougeâtres  , les  premiers  escarpenieiils  du  Parnasse; 
adroite,  d’énormes  roches  grises  accumulées  les  unes 
sur  les  autres,  semées  de  quelques  arbres  rabougris  et 
au  pied  desquelles  coulait,  dans  un  ravin  profond,  le 
Pleistus , formaient  un  des  contre-forts  du  Cirphis. 
Nous  étions  sur  les  frontières  de  la  Phocide,  tenant  no- 
tre chemin  vers  le  nord-nôrd-est.  Bientôt  nous  reprî- 
mes notre  route  vers  le  nord  en  suivant  les  sinuosités 
du  défdé , et  nous  aperçûmes  en  face  de  nous , dans 
la  montagne , un  village  qu’on  nous  dit  être  Arachôva. 
En  même  temps , à gauche,  deux  cents  pieds  au- 
dessus  de  nos  têtes,  nous  vîmes  dans  la  muraille  de 
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rochers , des  excavations  circulaires  que  notre  guide 
nous  dit  avoir  servi  de  refuge  aux  Grecs  pendant  la 
guerre  de  l’indépendance.  Plus  loin,  nous  coninien- 
çâines  à gravir  un  petit  sentier  rude  et  escarjMÎ,  entre 
des  haies  et  des  plants  d’oliviers,  le  long  duquel-  des 
eaux  abondantes  coulaient  dans  des  rigoles,  s’échaj)- 
pant  çà  et  là  de  leur  lit  pour  courir  à travers  le  chemin 
elajouter  à sa  dégradation.  A mesure  que  nous  avau-  ‘ 
cions , la  montée  devenait  plus  rapide  et  plus  ardue  ; 
de  gros  cailloux  roulaient  sous  les  pieds  de  nos  che- 
vaux, qui  étaient  exténués  de  fatigue. 

Après  une  heure  environ  de  marche  dans  ces  sen- 
tiers périlleux,  nous  aperçûmes  Kastri  ‘ au-dessus  de 
nos  tètes,  dans  un  escarpement  du  Parnasse.  Nous 
entrâmes  dans  un  champ  couvert  de  débris  antiques 
et  de  tombeaux  à demi  enfouis  dans  la  terre,  pour  la 
plupart  découverts  et  brisés.  Un  seul  sarcophage  de 
marbre  blanc,  en  meilleur  état  que  les  autres,  nous 
parut  être  d’un  beau  travail.  La  corniche  d’ordre  ioni- 
que, qui  règne  à son  pourtour,  encadre  d’un  côté  un 
bas-relief  représentant  un  sacrifice  et  de  l’autre  deux 
griffons  affrontés  entre  lesquels  se  dresse  un  lampa- 
daire. Le  couvercle , qui  se  trouve  à quelques  pas  de 
là,  représente  une  femme  à demi  couchée  sur  un 
coussin  qui  s’affaisse  sous  son  poids.  Sa  tête  reposait 
sans  doute  sur  sa  main  ; mais  cette  partie  de  la  statue 
manque. 

De  là,  nous  voyions  de  longs  pans  de  murailles 

Delphes. 
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antiques  sei’vant  encore  à soutenir  des  terrasses,  et 
marquant  l’emplacement  de  Delphes,  qui  s’élevait 
sans  doute  en  amphithéâtre;  car  il  n’existe  point  là 
de  plateau  capable  de  servir  d’assise  à une  ville,  et 
Kastri  est  construite  sur  une  pente. 

Nous  montâmes  encore,  et  nous  nous  trouvâmes  en 
face  de  deux  roches  rougeâtres,  du  sein  desquelles 
' s’échappe  par  une  crevasse  une  belle  nappe  d’eau  qui 
retombe  en  cascade  *.  C’est  la  fontaine  Castalie  qui 
descend  des  roches  Phédriades , d’où  les  habitants  de 
Delphes  précipitèrent  jadis  Esope.  Après  avoir  bu  de 
l’eau  de  la  fontaine  consacrée  à Apollon , nous  entrâ- 
mes, à quelques  pas  de  là,  dans  Kastri,  qui  n’est  qu’un 
misérable  village  composé  d’une  centaine  de  maisons 
alignées  le  long  d’une  rue  unique. 

Nous  avions  une  recommandation  pour  un  capi- 
taine grec,  mais  nous  eûmes  la  contrariété  de  ne 
point  le  trouver  chez  lui , ce  qui  nous  empêcha  de 
séjourner  à Delphes , comme  nous  en  avions  l’inten- 
tion. Nous  nous  contentâmes  de  visiter,  dans  la  cour 
d’une  maison,  ce  qui  reste  du  temple  d’Apollon  : une 
inscription  parfaitement  conservée  et  à moitié  en- 
terrée , un  chapiteau  ionien , qui  sert  d’auge  pour 
abreuver  les  animaux  domestiques,  deux  ou  trois 
fûts  de  colonnes  et  un  débris  de  métope,  représentant 
en  bas-relief  un  fragment  de  cheval.  Que  de  décou- 
vertes précieuses  les  archéologues  ne  feraient -ils 


* Il  existe  encore  dans  cette  brisure  de  roches,  des  traces  d’un  esca- 
lier qui  conduisait  jadis  à une  grotte  situde  au-dessus  de  la  fontaine. 
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point  à Delphes,  aujourd’hui  que  la  Grèce  est  libre  ' ? 

En  quittant  Delphes  pour  redescendre  h Crisso,  nous 
passâmes  par  la  voie  des  tombeaux.  Le  roc  montre  à 
chaque  instant  l’ouverture  de  chambres  sépulcrales 
taillées  dans  ses  flancs.  La  plupart  sont  cintrées  et  ne 
renferment  qu’une  seule  tombe;  d’autres,  plus  vastes, 
sont  disposées  pour  recevoir  plusieurs  corps '‘.Voilà  ce 
qu’il  reste  de  plus  apparent  et  de  mieux  conservé  de 
la  Jérusalem  du  paganisme , et  les  sépulcres  se  trou- 
vent, dans  l’une  comme  dans  l’autre  de  ces  villes,  en 
si  grande  quantité  qu’elles  mériteraient  également  le 
titre  de  nécropole.  Aujourd'hui , le  règne  d’Apollon 
est  passé;  scs  temples,  renversés,  gisent  recouverts 
de  la  poussière  des  siècles.  A peine  peut-on  indiquer 
la  place  qu’ils  occupaient,  et  la  croix  seule  est  debout 
au  milieu  de  ces  ruines. 

Le  chemin  qui  conduit  à Crisso  est  beaucoup  plus 
large  que  celui  par  lequel  nous  étions  montés  à Del- 
phes; mais  il  est  presque  aussi  dégradé  et  presque 
aussi  mauvais.  Crisso  est  à environ  deux  lieues  au 
midi  de  Delphes,  et  situé  aussi  dans  la  montagne. 
Lorsque  nous  y arrivâmes,  nous  trouvâmes  Cara- 
lambo  qui  nous  attendait,  avec  nos  bagages,  devant 
la  maison  du  dimarque.  Ce  magistrat  nous  reçut  avec 

1 C'est  notre  guide  qui  nous  dit  que  cet  endroit  était  l’emplacement 
du  temple  d'Apollon;  je  ne  le  donne  donc  point  pour  aullieotique.  11  se 
peut  que  les  débris  trouvés  à cette  place  n’appartiennent  point  au  ter- 
rain sur  lequel  ils  gisent  épars. 

* Celles-ci  sont  semblables , pour  la  grandeur  et  pour  la  forme , aux 
chambres  des  Catacombes  de  Rome,  qui  renfermaient  les  tombeaux  des 
évêques,  et  dans  lesquels  les  chrétiens  persécutés  célébraient  les  saints 
mystères. 

I.  U 
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beaucoup  de  cordialité , et  nous  prîmes  chez  lui  un 
repas,  dont  nous  commencions  à avoir  grand  be- 
soin. 

• En  sortant  de  sa  demeure,  nous  nous  vîmes  expo- 
sés à une  ovation  que  nous  n’ambitionnions  nulle- 
ment. Une  grande  foule  s’était  assemblée  pour  nous 
voir  défiler;  nous  entendîmes  même  une  voix  qui 
nous  souhaita  bon  voyage  en  français. 

Après  avoir  descendu  par  un  chemin  rapide  le  con- 
trefort du  Cirphis,  sur  lequel  Crisso  est  bâti,  nous 
nous  trouvâmes  de  nouveau  dans  une  forêt  d’oliviers, 
et  quand  nous  l’eûmes  traversée,  nous  vîmes  s’ouvrir 
devant  nous  une  longue  plaine  bien  cultivée,  à l’ex- 
trémité de  laquelle  on  apercevait  les  maisons  blan- 
ches de  Salone.  Des  chamelles  chargées  de  grains 
s’acheminaient  gravement  vers  la  ville , tandis  que 
leurs  petits  faisaient  autour  d’elles  les  gambades  les 
plus  disgracieuses.  Ce  spectacle,  nouveau  pour  nous, 
et  qui  nous  divertissait  beaucoup,  convenait,  à ce  qu’il 
paraît,  beaucoup  moins  à mon  cheval;  car  à peine 
eut-il  aperçu  ces  animaux,  qu’il  fit  un  saut  de  côté, 
et  faillit  me  faire  vider  les  arçons. 

Deux  heures  après  notre  départ  de  Crisso,  nous 
entrions  à Salone.  Piâse  et  reprise  plusieurs  fois  pen- 
dant la  guerre  de  l’indépendance,  l’antique  Âinphisse 
commence  à peine  à sortir  de  ses  ruines  ; cependant 
on  voit  çà  et  là  s’élever  d’assez  belles  maisons.  La 
fertilité  de  son  territoire  et  sa  proximité  de  la  mer 
assurent  l’aisance  à ses  habitants  , et  c’est  une  des 
villes  de  la  Grèce  qui  devra  se  relever  le  plus  vite. 
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Nous  fûmes  parfaitement  accueillis  par  le  di mar- 
que, M.  Cbichaia,  vénérable  vieillard,  dont  le  fils  est 
négociant  à Syra.  Plusieurs  Grecs,  qui  parlaient  fran- 
çais, vinrent  nous  tenir  compagnie  pendant  la  soirée, 
et  nous  passâmes  la  nuit  dans  une  chambre  très-con- 
fortable. 

Le  27  juin,  après  avoir  pris  congé  de  nos  aimables 
botes,  nous  quittâmes  l’antique  Ampbisse , dont  les 
rues  ne  sont  point  encore  bien  tracées  , en  suivant  un 
cbemin  escarpé  qui  commence  près  d’une  belle  fon- 
taine , et  contourne  l’antique  acropole  d’Ampbisse, 
bâtie  sur  un  rocber  dominé  de  deux  côtés,  et  dans 
laquelle , sous  des  constructions  franques  et  romai- 
nes, on  découvreencore  des  substructions  helléniques. 

Peu  à peu  , nous  nous  élevions  sur  les  bases  du 
mont  Élatos,  et  bientôt  un  monticule  nous  déroba  la 
vue  de  Salone  et  de  la  plaine  de  Crisso*.  Le  sentier 
que  nous  gravissions  était  bordé  de  roches  nues  et 
d’arbustes  rabougris;  les  montagnes  prenaient  un 
aspect  sauvage,  et  les  aigles,  qui  s’enfuyaient  à notre 
approche  en  jetant  un  cri  aigu,  étaient  les  seuls  êtres 
vivants  que  nous  rencontrassions  dans  ces  solitudes. 
Au-dessus  de  nos  tètes,  une  couronne  de  sapins  au 
sombre  feuillage  entourait  la  cime  de ‘la  montagne, 
qui  montrait,  au-dessus  de  cette  dernière  limite  de  la 
végétation , son  front  chauve  et  nu  que  le  pied  de 
l’homme  ne  foule  pas. 

Après  une  heure  et  demie  de  marche , la  pente  du 
rocher  devint  plus  rapide  encore , et  nous  aperçûmes 
le  tronc  d’un  pin  gigantesque  noirci  par  le  feu  et  à 
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(lonii  consumé.  Bientôt  nous  entrâmes  dans  une  som- 
bre forêt  de  pins  majestueux , où  nous  fîmes  halte 
un  instant  pour  satisfaire  la  passion  d’Édouard  pour 
les  sombres  forêts.  Il  avait  d’autant  plus  raison,  que 
celle-ci  était  magnifique,  et  que  c’était  la  première 
que  nous  vissions  depuis  notre  départ  d’Athènes.  Puis, 
après  l’avoir  traversée,  nous  nous  trouvâmes  sur  un 
plateau  semé  de  seigles  encore  verts,  tandis  que,  dans 
les  plaines , la  récolte  était  déjà  terminée.  En  effet , 
l’air  était  vif,  et  nous  aurions  eu  mauvaise  grâce  à 
nous  plaindre  de  la  chaleur;  ça  et  là  quelques  grands 
arbres  brisaient  la  monotonie  du  point  de  vue , qui 
s’arrêtait  en  face  de  nous  à une  petite  colline.  Après 
l’avoir  franchie , nous  vîmes  une  belle  source  qui  ver- 
sait ses  eaux  dans  un  immense  tronc  d’arbre  creusé 
en  auge  pour  servir  d’abreuvoir  aux  bestiaux  ; et,  au 
loin,  nous  apercevions  une  bande  de  chevaux  qui  al- 
laient pâturer  dans  la  montagne.  Près  de  là , sur  la 
droite,  s’élève  un  petit  village  d’une  vingtaine  de 
feux  : ce  fut  là  que  nous  fîmes  halte  pour  déjeûner 
sous  des  amandiers , devant  la  maison  du  Géronte , 
qui  nous  fournit  pour  notre  argent  des  œufs  et  du 
feu  pour  les  faire  cuire. 

La  seule  chose  que  je  remarquai  là , c’est  la  prodi- 
gieuse quantité  d’abeilles  qu’on  y élève.  Les  ruches 
sont  tout  simplement  des  morceaux  d’écorce  d’arbre' 
roulés  en  cylindre,  et  maintenus  dans  cette  position 
par  une  croix  de  bois  placée  dans  l’intérieur. 

De  ce  petit  village , en  trois  à quatre  heures  de 
marche  à travers  la  montagne , nous  nous  rendî- 
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mes  à Lidoriki,  où  nous  fûmes  reçus  par  le  frère  du 
capitaine  Markidis,  pour  lequel  Macryani  nous  avait 
donné  une  lettre.  Il  nous  accueillit  avec  cette  fran- 
chise et  cette  cordialité  que  l’on  trouve  généralement 
chez  les  Rouméliotes.  La  chambre  de  la  maison  nous 
fut  cédée,  et  nos  hôtes  se  retirèrent  dans  leur  cuisine, 
car  la  maison  n’avait  pas  d’autres  appartements.  Les 
Grecs  de  la  montagne  ne  sont  pas  difficiles,  et  le  luxe 
ne  règne  pas  dans  leurs  demeures.  Des  matelats  de 
coton  sur  des  planches  de  sapin,  voilà  tout  ce  qu’ils 
peuvent  offrir  à leurs  hôtes  ; mais  aussi  le  font-ils  de 
grand  cœur. 

Quand  un  capitaine  grec  est  forcé  de  s’absenter, 
son  frère  devient  momentanément  le  chef  de  sa  mai- 
son, et  la  femme  de  l’absent  lui  obéit  comme  à son 
mari.  A la  montagne , la  femme  est  à la  fois  la  com- 
pagne et  la  servante  de  l’homme;  tous  les  travaux 
pénibles  sont  pour  elle , et  elle  les  exécute  avec  joie. 
De  son  côté,  le  mari  la  consulte  toujours  sur  toutes 
ses  entreprises , et  son  avis  a beaucoup  d’influence 
sur  ses  déterminations.  La  vie  des  montagnes  est  une 
vie  patriarcale,  et  rarement  la  politique  vient  trou- 
bler la  tranquillité  des  habitants  ; cependant  ils  ai- 
ment les  nouvelles,  et  en  demandent  à tout  venant. 

La  famille  de  Markidis  se  composait  de  sa  femme 
et  d’une  jeune  fille,  sa  parente,  dont  les  traits  étaient 
d’une  régularité  remarquable.  Elle  portait  un  cos- 
tume à peu  près  semblable  à celui  des  paysannes 
d’Albano.  Ses  cheveux,  dont  les  tresses  noires  et  lui- 
santes étaient  rattachées  avec  de  grosses  épingles 
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d’argent,  ses  grands  yeux  mélancoliques , ombragés 
de  longs  cils,  scs  sourcils  bien  arqués,  et  son  teint, 
légèrement  bruni  par  lesoleil,  présentaient,  dans  leur 
ensemble,  le  type  des  madones  de  Raphaël.  C’était 
la  première  femme  vraimentbelleque  je  rencontrasse 
depuis  mon  arrivée  en  Grèce,  où  cependant  j'ai  vu 
beaucoup  de  beaux  hommes, 

Lidoriki,  chef-lieu,  dès  le  temps  de  Soliman  le  Ma- 
gnifique, des  Armatolis  chrétiens  de  l’antique  Doride, 
n’avait  pas  été  la  dernière  à répondre  à l’appel  d’Odys- 
séeetà  lever  l’étendard  de  la  croix.  Ses  enfants  prirent 
une  large  part  aux  combats  livrés  pour  l’indépen- 
dance, et  maintenant  ils  commencent  à recueillir  les 
fruits  de  la  liberté.  Les  vallées  qui  l’environnent  sont 
bien  cultivées  , et  ses  habitants  paraissent  être  dans 
l’aisance,  car  j’y  ai  vu  peu  de  ruines, 

Au  milieu  du  village,  sur  une  petite  place  rafraîchie 
par  les  eaux  d’une  fontaine  limpide  , un  immense 
platane,  entouré  d’un  massif  circulaire  de  maçonne- 
rie, étend  ses  rameaux  comme  une  tente  impénétrable 
aux  rayons  du  soleil.  C’est  là  que,  le  soir,  les  vieillards 
se  rassemblent  pour  raconter  aux  jeunes  gens,  qui 
les  écoutent,  accroupis  sur  leurs  talons,  les  histoires 
du  temps  passé. 

De  cette  place , un  escalier  en  pierre  conduit  sur 
le  terre-plein  où  est  située  la  maison  de  Markidis, 
mais  il  est  tellement  dégradé  qu’on  ne  peut  plus  s’en 
servir.  Le  bourg  de  Lidoriki  possède  une  caserne 
de  gendarmerie,  dont  l’ofiQcier  vint  nous  offrir  ses 
services,  que  nous  refusâmes  poliment. 
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A Lidoriki,  l’air  est  salubre  et  la  température  mo- 
dérée. Le  soir,  le  ciel  est  sillonné  de  mouches  lumi- 
neuses que  les  Grecs  nomment  kolopholia-  Ce  qui 
manqueà  ce  canton,  comme  partout,  ce  sont  les  voies 
de  communication  : et  cela  retardera  toujours  les 
progrès  de  la  civilisation  et  le  développement  de  la 
richesse  publique. 

En  quittant  Lidoriki,  nous  descendîmes  dans  le 
petit  ravin  qui  l’entoure,  et  nous  aperçûmes,  entortillé 
au  pied  d’un  buisson,  un  serpent  rose  qui  dévorait 
une  grenouille.  François  trouva  que  c’était  une  bonne 
occasion  pour  dégainer,  et  le  tua  d’un  coup  de  sabre. 
Il  nous  apprit  en  même  temps  que  la  morsure  de  ce 
reptile , fort  commun  en  Grèce  , est  excessivement 
dangereuse  *. 

Au  bout  de  dix  minutes  de  marche , nous  arri- 
vâmes sur  le  bord  d’une  petite  rivière  ombragée  de 
lauriers-rose  et  de  platanes  , que  François  nous  dit 
s’appelerPlatagnia,etqui  eslun  confluent  duSténo-Po- 
la  mos,  dont  nous  atteignîmes  les  bords  api-ès  quelques 
heures  de  chemin  au  milieu  de  montagnes  escarpées. 

Ce  fleuve,  qui  se  jette  à la  mer  non  loin  de  Lepante, 
sort  des  flancs  du  mont  Sténos,  dont  nous  aperce- 
vions à notre  droite  les  cimes  couvertes  de  neiges.  Il 
coule  au  milieu  de  rochers  qui  s’élèvent  de  part  et 


1 Ce  reptile,  qui  a rarement  plus  de  deux  pieds  de  longeur,  a la  tête 
large  et  plate;  son  corps,  long  d'un  pied  environ  et  gros  comme  un  ea- 
non  de  fusil,  se  termine  lirusquement  par  une  queue  très-mince  et  très- 
longue.  Sa  couleur,  brun-rouge  sur  le  dos,  va  de  chaque  côté  en  se  dé- 
gradant jusque  sous  le  ventre  , qui  est  d'un  rose-pâle.  Il  se  tient  habi- 
tuellement dans  les  endroits  humides  et  dans  les  rizières. 
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d’aulre  comme  des  murailles,  laissant  sur  ses  bords 
un  sentier  escarpé  où  deux  personnes  pourraient  à 
peine  passer  de  front.  Plus  loin,  les  rochers  couronnés 
de  chênes  et  d’arbres  de  Judée  se  rapprochent , et  un 
pont  d’une  seule  arche;  s’élance  d’une  rive  à l’autre*; 
la  ligne  des  falaises  dépouillées  de  verdure  fuit  à 
perte  de  vue,  et  la  perspective  s’arrête  sur  trois  som- 
mets décharnés  et  couverts  de  neige. 

A mesure  que  nous  avancions,  le  Sténo-Potamos, 
que  je  crois  être  le  Pindus,  augmentait  de  profondeur 
et  de  volume,  et  la  largeur  de  la  bande  de  sable  et  de  ga- 
lets, qui  trace  de  chaque  côté  la  dimension  de  son  lit, 
indique  qu’il  doit  être  fort  important  pendant  l’hiver. 

La  vallée  allait  en  s’élargissant , et  nous  voyions 
des  hommes  occupés  à dégager  des  trains  de  bois 
qui  descendaient  le  fleuve.  Peut-être  pourrait-on,  en 
régularisant  son  cours  par  le  moyen  d’écluses,  le 
rendre  navigable  pendant  une  partie  de  l’année,  et 
ouvrir  ainsi  une  voie  de  communication  très-avanta- 
geuse pour  les  contrées  qu’il  arrose. 

Après  avoir  fait  halte  sur  la  rive  gauche  du  Sténo- 
Potamos,  nous  commençâmes  à gravir  la  montagne  au 
milieu  d’une  forêt  de  chênes  vélanides , dans  des 
sentiers  escarpés  et  rompus  à chaque  instant  par  des 
lits  de  torrents,  dont  quelques-uns  conduisaient  en- 
core de  minces  filets  d’eau.  La  sente  que  nous  suivions 

‘ Ce  pont,  dont  l’arche  me  parait  avoir  quarante  pieds  de  diamètre, 
est  excessivement  étroit,  garni  d’un  parapet  de  pierre,  et  d'une  telle  ra- 
pidité que  nous  avions  de  ia  peine  à ie  gravir  à pied.  Le  cintre  de  i’ar- 
clie  n'est  point  soutenu  par  des  piles,  mais  part  immédiatement  du  sol, 
comme  dans  les  ponts  de  construction  vénitienne. 
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s’élevait  en  spirale  dans  la  montagne,  dont  les  flancs 
abruptes,  se  dressant  en  murailles  à notre  gauche, 
s’abaissaient  à droite  en  précipices  profonds,  dans 
l’un  desquels  un  de  nos  chevaux  eut  la  maladresse  de 
se  laisser  choir  avec  une  partie  de  nos  bagages,  sans 
cependant  qu’il  en  résultât  rien  de  bien  fâcheux  ni 
pour  lui  ni  pour eux. 

Nous  montions  toujours,  et  en  sortant  de  la  forêt, 
nous  vîmes  Palaio-Xari  perché  au-dessus  de  nos  têtes. 
Chemin  faisant,  François  avait  acheté,  d’un  berger 
que  nous  avions  rencontré,  un  agneau  qui  devait  être 
immolé  pour  notre  repas  du  soir.  Nous  grimpions  en- 
tre deux  haies  qui  sotttcnaient  des  petits  champs  en 
terrasse,  plantés  de  gi-ains  encore  verts  et  de  mûriers 
en  pleine  feuillaison. 

Palaio-Xari  est  suspendu  comme  une  aire  d’aigle 
sur  un  contre-fort  élevé  du  monlPindoros,  et  se  com- 
pose d’une  cinquantaine  de  maisons , dont  plusieurs 
sont  construites  de  manière  à pouvoir  être  mises  en 
état  de  défense.  Celle  du  capitaine  Kandilis,  dans  la- 
quelle nous  fûmes  reçus,  est  Mtie  en  pierres  solides, 
et  l’on  accède  aux  appartements  destinés  à l’habita- 
tion de  la  famille  , par  un  grand  escalier  extérieur  en 
pierres,  rangé,  comme  dans  les  châlets,  le  long  delà 
maison.  Le  rez-de-chaussée  est  occupé  par  les  gre- 
niers et  les  animaux  domestiques. 

Le  capitaine  se  trouvant  à Athènes,  ce  fut  sa  femme 
qui  nous  reçut , et,  comme  chez  Markidis,  son  frère 
qui  nous  fit  les  honneurs.  On  nous  installa  dans  une 
grande  chambre  ouvrant  sur  l’escalier  et  percée  de 
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toutes  parts  d’étroites  croisées,  pouvant  servir  de 
meurtrières.  Pour  manger  avec  notre  agneau,  que 
l’on  fit  rôtir,  la  femme  de  Kandilis  nous  fit  cuire 
sous  la  cendre  une  sortede  galette  de  seigle  qui  n’était 
point  mauvaise.  Dans  ce  pays,  ils  n’ont  pas  d’autres 
moyens  de  faire  cuire  le  pain.  L’appareil  dont  ils 
se  servent  est  composé  d’une  plaque  de  fer,  de  forme 
circulaire  et  d’une  sorte  de  four  de,  campagne,  en 
forme  de  cloche.  La  pâte,  pétrie  sans  levain,  est  éten- 
due sur  la])|aque  rougie  au  feu,  recouverte  delà  cloche 
et  enterrée  ainsi  dans  la  cendre  rouge , sur  laquelle 
on  jette  de  la  braise  ardente. 

Nous  passâmes  la  soirée  à prendre  des  kolopholias 
que  nous  voyions  voler  par  milliers  sur  des  buissons, 
et  nous  en  remplîmes  la  chambre  avant  de  nous  en-- 
fermer  dans  nos  moustiquaires,  où  nous  dormîmes 
parfaitement  jusqu’au  lendemain. 

11  paraît  que  1a  principale  industrie  de  ce  village, 
presque  inaccessible,  est  d’élever  des  vers  à soie.  J’ai 
vu  chez  notre  hôte,  dans  une  chambre  attenante  à la 
nôtre,  et  où  nous  fûmes  attirés  par  la  forte  odeur  de 
verdure  qui  s’en  échappait,  une  magnanière  fort  in- 
génieuse : entre  quatre  montants  en  bois,  étaient 
étagées  des  claies  de  roseaux  assez  serrées,  à environ 
un  pied  de  distance  l’une  de  l’autre  ; sur  ces  claies, 
reposait  un  filet  mobile  monté  sur  quatre  roseaux , ce 
qui  permettait  de  nettoyer  les  vers  et  de  les  changer 
de  feuilles  sans  les  toucher  avec  les  mains. 

Le  lendemain,  nous  sommes  partis  de  bonne  heure 
de  Palaio-Xari , en  nous  élevant  encore  dans  la  mon- 
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tagne , toujours  ombragée  de  chênes , toujours  dé- 
chirée à chaque  pas  par  des  torrents  desséchés,  De 
temps  à autre  se  présentaient  des  sites  admirables; 
çà  et  là  des  arbres  à demi  brûlés  montraient  leurs 
troncs  noircis  au  milieu  de  champs  d’orge  et  de  blé 
barbu. 

Dans  ces  pays  encore  barbares . les  paysans  font 
les  pâturages  en  brûlant  les  taillis , et  les  défriche- 
ments, en  incendiant  les  forêts.  A chaque  pas,  nous 
rencontrions  des  arbres  superbes,  morts  sur  pied,  par 
suite  des  larges  blessures  que  la  hache  des  monta- 
gnards leur  avait  faites,  pour  tâter  si  le  bois  en  était 
sain.  Cette  dévastation  des  forêts  faisait  saigner  le 
cœur  de  M.  de  Saint-Maur;  et  je  ne  puis  lui  douner 
tort,  car  c’est  pitié  de  voir  ainsi  gaspiller  les  richesses 
qui  couvrent  le  sol , lorsqu’on  pourrait  en  tirer  grand 
parti;  et  cela  accuse,  de  la  part  de  l’administration 
locale,  une  profonde  incurie.  Mais  il  est  vrai  de  dire 
que , quant  à présent , les  voies  de  communication 
manquent,  et  que  ces  arbres  ne  pourraient  être  trans- 
portés. 

Nous  commencions  h descendre,  et  le  long  du 
sentier  nous  voyions  de  {>etits  ruisseaux  emprison- 
nés dans  des  canaux  de  boue,  servant  à l’irriga- 
tion des  champs.  Bientôt  nous  arrivâmes  dans  une 
■petite  plaine  arrosée  par  un  cours  d’eau  plus  large, 
dont  les  rives  sont  bordées  de  platanes  magnifiques  : 
ce  fut  là  que  nous  nous  arrêtâmes  pour  déjeûner. 
En  face  de  nous,  deux  sources  abondantes  descen- 
daient en  gracieuses  cascades  à travers  les  chênes  de 
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la  forêt,  et  apportaient  le  tribut  de  leurs  eaux  lim- 
pides à la  petite  rivière  qui  coulait  à nos  pieds. 

En  quittant  cette  halte  charmante,  nous  rentrâ- 
mes de  nouveau  dans  une  forêt  de  chênes,  à travers 
laquelle  il  nous  fallut  encore  monter;  puis , après 
avoir  dépassé  un  chêne  immense  qui  se  trouve  isolé 
à un  endroit  où  la  route  se  bifurqpie,  en  jetant  les 
yeux  à gauche , nous  aperçûmes  tout  à coup  la  mer. 
Je  ne  saurais  dire  le  plaisir  que  nous  éprouvâmes  en 
revoyant  ce  beau  golfe  de  Corinthe,  dont  nous  avions 
cependant  tant  à nous  plaindre;  mais  ces  trois  jours 
passés  dans  les  montagnes , au  milieu  de  chemins 
difficiles  et  dangereux,  nous  avaient  paru  des  siècles. 

Nous  fîmes  encore  quelques  pas,  et  tout  disparut 
à nos  yeux;  mais  à peu  de  distance,  au  pied  d’un 
chêne,  à droite  du  chemin,  nous  aperçûmes  un  fût  de 
colonne  planté  comme  une  borne,  et  portant  une  in- 
scription qu’il  nous  fut  impossible  de  déchiffrer. 
Bientôt  après,  nous  descendîmes  vers  la  plaine  par 
une  colline  couverte  de  tambourias,  ce  qui  indiquait 
que  les  Grecs  y avaient  combattu.  Comme  toujours, 
François  nous  dit  qu’ils  y avaient  remporté  une 
grande  victoire  sur  les  Turcs. 

Deux  heures  après,  nous  entrions  à Lépante  par 
les  faubourgs. 
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Lépanle.  — Hospitalité  chez  le  capitaine  PhIo.  — Le  colonel  Tzavellas. 
— Kali-Scala.  — Cigales.  — Passage  de  l'Événus.  — Rizières.  — Bou- 
chon.— .Arrivée  à Missolonghi.  — Tombeaux.  — M.  OEconomidis.  — 
Il  nous  force  à prendre  une  escorte.  — Points  historiques  de  Misso- 
longhi. — Mouches.  — Visite  au  général  Costa-Butzaris.  — Départ  de 
Missolonghi.  — Analolikos.  — Défilé  de  Cleisoura.  — Ermite.  — Em- 
buscade de  Nikitas.  — Poste.  — Khan  d’Alaï-Bey. 


La  villede Lépanle  située  au  pied  du  mont  Rigani, 
sur  lequel  sa  forteresse  s’élève  en  terrasses,  est  en- 
tourée de  murailles  de  construction  vénitienne,  en 
assez  pauvre  étal.  Les  doux  portes  qui  y donnent  ac- 
cès à l’Orient  et  à l’Occident,  sont  flanquées  de  tours. 
Son  port  est  petit  et  plein  de  vase,  et  quelques  ma- 
sures sont  jetées  çà  et  là  dans  son  enceinte,  sans  ordre 
ni  alignement.  La  forteresse  est  de  même  fort  peu  ha- 
bitée, et  les  maisons  qui  y sont  construites  semblent 
dans  un  grand  état  de  délabrement.  Celle  où  nous 
fûmes  reçus  est  située  h mi-côte,  et  domine  presque 
toute  la  ville.  D’une  cour  inférieure,  on  accède  h la 
maison  par  un  long  escalier  de  bois  recouvert  d’un 

< Celle  ville  a été  repeuplée  pur  une  colonie  raiiitaire  de  Souliolcs. 
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immense  hangar;  un  salon,  une  chambre  à coucher, 
une  cuisine  et  un  petit  jardinet , voilà  tout  ce  qui 
compose  l’habitation. 

Le  capitaine  Palo,  notre  hôte,  est  le  meilleur  homme 
du  inonde.  Il  nous  accueillit  deson  mieux,  etnouseû- 
uies  grand  peine  à obtenir  qu’il  voulût  bien  prendre 
part  à notre  souper.  Il  nous  ût  apporter  une  grande  cru- 
che de  vin  de  couleur  rousse,  entièrement  parfumé  à 
la  résine,  dont  le  goût  eut  paru  très-désagréable  à des  ' 
person  nés  qui  n’  y a uraien  t point  été  habi  tuées.  Tous  les 
vins  de  Grèce  subissent  cette  préparation,  qui  sert  à 
les  conserver,  mais  leur  ôte  toute  espèce  de  qualité. 
Bien  préparés,  la  plupart  des  vins  grecs  vaudraient 
certainement  les  vins  d’Espagne;  mais  c’est  encore  un 
art  à créer  dans  cette  Ilellade,  qui  fut  notre  maîtresse 
dans  tous  les  arts. 

Dans  la  soirée,  nous  reçûmes  plusieurs  visites, 
enti'e  autres,  celle  du  directeur  des  douanes,  qui  par- 
lait assez  bon  français,  et  celle  du  Protopapas , qui 
nous  regardait  avec  une  sorte  de  défiance , à cause , 
sans  doute,  de  l’article  écrit  contre  nous  par  le  Siè- 
cle. Mais  une  visite  qui  nous  fut  particulièrement 
agréable,  fut  celle  que  nous  fit  le  commandant  de 
place,  colonel  Tzavel las,  accompagné  de  son  fils  Pho- 
tos, qui  porte  le  nom  de  son  illustre  aïeul.  Son  regard 
brilla  d’un  éclat  extraordinaire  quand  il  vit  le  fusil  à 
deux  coups  de  M.  de  Saint-Maur  ; mais  quand  je  lui 
montrai  deux  petits  pistolets  de  poche  longs  comme 
le  doigt,  il  les  regarda  avec  une  sorte  de  dédain , en 
me  disant  : Cela  ne  tue  pas.  Nous  eûmes  toutes  les 
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peines  du  monde  à le  faire  revenir  de  son  erreur; 
mais  alors  son  dédain  se  changea  en  admiration,  en 
voyant  qu’une  si  petite  chose  pouvait  donner  la  mort. 

Comme  le  colonel  Tzavellas  parle  un  peu  l’italien, 
langue  qu’il  a apprise  en  exil  à Corfou,  nous  pûmes 
nous  entretenir  ensemble,  et  il  me  raconta  comment 
son  père  , Photos  Tzavellas  , était  moi  t empoisonné 
par  un  de  ses  amis,  corrompu  par  les  émissaires  d’Ali, 
pacha  de  Janina.  C’était  dans  une  pipe  que  le  poison 
lui  avait  été  présenté;  il  s’en  était  aperçu  presque 
aussitôt,  niais  il  n’était  plus  temps.  Après  avoir  langui 
quelques  jours,  il  mourut  en  1810,  Agé  de  trente-sept 
ans,  emportant  les  regrets  éternels  de  tous  les  braves. 

Le  lendemain,  nous  partîmes  de  bonne  heure,  après 
avoir  pris  congé  de  notre  excellent  hôte.  Nous  avions 
une  longue  journée  à faire,  et  de  mauvais  chemins  à 
parcourir.  Nous  voulions  aller  coucher  à Missolonghi. 
Nous  sortîmes  par  la  porte  occidentale;  et,  par  une 
plaine  couverte  d'herbes,  dont,  au  rapport  de  Fran- 
çois, les  exhalaisons  donnent  les  lièvres,  nous  arri- 
vâmes au  fameux  défilé  de  Kaki-Scala,  taillé  dans  les 
escarpements  du  Cabouro-Limni,  qui  est,  comme  le 
mont  Rigani,  un  contre-fort  du  Coracas.  Ce  sentier, 
taillé  dans  une  falaise  de  roches  rougeâtres,  qui  s’é- 
lève perpendiculairement  à une  hauteur  de  plus  de 
2o0  mètres  au  bord  de  la  mer,  mérite,  sous  tous  les 
rapports,  le  nom  de  mauvais  chemin  qu’il  a reçu.  C’est 
un  véritable  escalier  creusé  dans  le  roc , dont  la 
largeur  varie  de  1 à 2 mètres,  et  que  les  Turcs  ont 
garni,  pour  plus  de  commodité,  de  pavés  inégaux  et 
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glissants , sur  lesquels  les  chevaux  ont  peine  à tenir 
pied.  Nous  fûmes  forcés  de  mettre  pied  h terre,  car  le 
moindre  faux  pas  pouvait  nous  précipiter  sur  le  galet 
que  la  mer  battait  à nos  pieds. 

Jadis  cette  route  avait  été  garnie  de  petits  parapets 
dans  les  endroits  les  plus  dangereux  ; mais  la  plupart 
sont  écroulés,  et  il  n’existe  plus  rien  qui  puisse  arrê- 
ter un  homme  dans  sa  chute.  A droite,  des  roches  in- 
franchissables s’élèvent  dans  les  airs,  laissant  à peine 
percer  à travers  leurs  crevasses  quelques  arhres  ra- 
bougris et  quelques  plantes  épineuses  de  la  nature , 
des  ajoncs.  Ce  fut  avec  des  peines  infinies  que  nous 
parvînmes  au  point  culminant  de  cette  montée,  et 
alors  une  vue  admirable  se  déroula  à nos  yeux.  A 
l’orient,  les  châteaux  de  Roumélie  et  de  Morée,  qui 
semblaient  se  toucher,  et  derrière  lesquels  s’élevait 
le  Panachaïcos  ; devant  nous.  Fatras  et  la  courbe  gra- 
cieuse du  golfe  d’Achaïe  , qui  se  termine  à l’occident 
par  le  promontoire  Araxe  et  la  pointe  Bakari;  et, 
pour  fond  de  tableau,  le  triple  sommet  de  l’Olenos, 

Quand  nous  eûmes  descendu  Kaki-Scala,  nous  nous 
enfonçâmes  h droite  dans  un  pli  du  Cabouro-Limni , 
par  un  sentier  bordé  de  plantes  épineuses , que  les 
Grecs  appellent  palioitria,  et  les  botanistes,  rhamnus 
paliurus.  Après  une  marche  d’environ  deux  heures, 
à travers  une  forêt  de  chênes , d’oliviers  sauvages, 
de  myrtes  et  de  clémathytes,  nous  fimes  halte  sous 
d’immenses  platanes,  qui  ombragent  le  lit  presque 
desséché  d’une  petite  rivière,  à peu  de  distance  d’un 
khan  assez  vaste,  mais  fort'mal  approvisionné,  qui 
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est  la  seule  habiialion  à plusieurs  milles  à la  ronde. 

Il  faut  avouer  que  les  cigales,  que  l'antiquité  païenne 
avait  consacrées  au  soleil,  sont  bien  les  insectes  les 
plus  ennuyeux  de  la  création.  Depuis  que  nous  avions 
mis  le  pied  sur  le  sol  de  la  Phocide , elles  n’avaient 
cessé,  du  matin  au  soir,  de  nous  assourdir  de  leurs 
éternels  grincements  ; et  le  khan  où  nous  nous  trou- 
vions était  tellement  rempli  de  ces  insectes  maudits 
qu’on  avait  peine  à s’entendre. 

En  quittant  le  khan,  nous  entrâmes  dans  une  sorte 
de  taillis,  d’où  nous  ne  sortîmes  que  pour  traverser 
une  petite  plaine  couverte  de  sable,  de  galets  et  de 
flaques  d’eau, où  nageaient  une  foule  de  petites  tortues 
et  au  milieu  de  laquelle  coulait  leFidaris  (Evenus) , 
dont  les  flots  venaient  se  briser  contre  une  chaussée 
turque  adossée  h des  rochers.  En  suivant  cette 
chaussée , nous  dépassâmes  un  poste  de  soldats 
situé  sur  une  petite  éminence,  et  que  l’on  nomme 
Mavro-Machi  ou  Cara-Machi.  De  là,  nous  descendîmes 
dans  une  plaine  couverte  de  poiriers  sauvages,  à l’ex- 
tréiniié  de  laquelle  nous  guéâmes  le  Fidaris.  Ce  fleuve 
n’est,  à celte  époque  de  l’année,  qu’un  rui^eau  rapide 
et  assez  profond  ; mais,  dans  la  saison  des  pluies,  il  dé- 
borde de  toutes  parts , et  laisse  sur  son  passage  la 
campagne  ravagée  et  couverte  de  gravier  et  de  grosses 
pierres  entraînées  par  ses  eaux.  Les  platanes  et  les 
lauriers-rose  abondent  sur  ses  bords. 

Nous  avions  en  vue  Patras  et  les  côtes  de  l’Âchaïe. 
Bientôt , nous  entrâmes  dans  des  steppes  arrosées  de 
nombreux  filets  d’eau  qui  coulent,  le  long  de  sentiers 
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inextricables,  dans  des  fossés  profonds,  et  servent  à 
l’irrigation  des  rizières  qui  couvrent  la  plaine.  Ces 
fossés  sont  {)arfois  tellement  couverts  de  broussailles, 
qu’il  est  impossible  de  les  apercevoir,  et  le  voyageur 
se  trouve,  à chaque  instant,  en  danger  de  se  préci- 
piter dedans , ce  qui  arriva  à François , sans  cepen- 
dant qu’il  en  résultât  pour  lui  rien  de  fâcheux  ; il  en 
fut  quitte  pour  la  peur  et  pour  un  bain  de  surprise, 
dont  il  paraissait  médiocrement  llatté.  De  plus,  il  y 
avait  perdu  sa  montre;  mais  il  eut  le  bonheur  ines- 
péré de  la  retrouver  le  lendemain. 

Deux  heures  et  demie  après  avoir  traversé  l’Eve- 
nus,  nous  arrivâmes  à Bouchori  ou  Ilypochori,  village 
distant  d’environ  deux  lieues  de  Missolonghi,  que 
nous  apercevions  à l’ouest.  Ce  village  est,  dit-on,  si- 
tué sur  les  ruines  de  Chalcis  ; mais  je  n’ai  rien  vu  qui 
pût  me  confirmer  dans  cette  opinion. 

, Bouchori  est  bien  assis  et  mieux  bâti  que  la  plu- 
part des  villages  grecs  ; mais  il  a cruellement  souffert 
pendant  la  guerre  de  l’indépendance,  et  beaucoup  de 
ses  maisons  se  trouvent  inhabitées.  Un  quart  d’heure 
avant  d’y  arriver,  on  passe  près  d’un  moulin  con- 
struit à la  manière  européenne,  avec  une  retenue 
d’eau  et  des  vannes. 

Nous  passâmes  la  nuit  dans  une  maison  abandon- 
née, réveillés  de  temps  à autre  par  les  hurlements 
des  loups  elles  glapissements  des  chakals,  qui  des- 
cendent la  nuit  des  montagnes  d’Agrapha  et  viennent 
jusque  dans  les  villages,  pour  tâcher  de  dérober  les 
poules  et  les  chiens  des  paysans. 
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Le  lendemain,  de  bonne  heure , nous  arrivâmes  à 
Missolonghi , en  traversant  des  rizières  et  des  marais, 
au  milieu  desquels  nous  apercevions  des  troupeaux 
de  buffles  à demi-sauvages,  qui  fixaient  sur  nous  leurs 
gros  yeux  farouches. 

Nous  arrivions  dans  cette  ville  à jamais  célèbre  par 
son  héroïsme  et  ses  malheurs , en  parcourant  une 
longue  chaussée  qui  donne  accès  à la  porte  occiden- 
tale et  traverse  des  lagunes , presque  desséchées  à 
cette  époque,  mais  que  les  eaux  de  la  mer  envahissent 
chaque  année  dans  la  mauvaise  saison.  A notre 
droite,  après  avoir  passé  la  porte,  nous  laissions  trois 
tombeaux  célèbres  : celui  de  Marco  Botzaris,  celui 
qui  renferme  le  cœur  de  lord  Byron , et  le  tumulus 
élevé  aux  Grecs  morts  pour  la  défense  de  la  patrie  et 
de  la  liberté. 

J’arrivais  sur  la  terre  dos  héros,  et  je  m’inclinai 
avec  respect  devant  les  tertres  qui  recouvraient  leurs 
cendres.  Jamais  l’antiquité  tant  vantée  n’eut  à en- 
registrer tant  de  dévouements  ni  de  si  sublimes  sacri- 
fices, que  cette  pauvre  ville,  naguère  inconnue,  delà 
moderne  Hellade. 

Missolonghi  n’est  point,  comme  beaucoup  d’autres 
villes  de  la  Grèce,  un  monceau  de  ruines  ; c’est,  si  je 
puis  m’exprimer  ainsi,  moins  que  cela.  C’est  un  petit 
pâté  de  maisons , au  milieu  d’une  vaste  enceinte  de 
remparts,  où  l’herbe  croît  quand  le  soleil  ne  la  brûle 
pas,  et  où  la  mer  laisse  çà  et  là  des  flaques  d’eau  stag- 
nante et  putride  dans  ses  invasions  hiermales.  Misso- 
longhi a été  littéralement  rasée  par  les  bombes  et 
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par  l’explosion  de  son  magasin  à ix)udre,  dernier 
acte  d’héroïque  résistance,  et  dernier  holocauste  de 
ses  défenseurs.  Tout  ce  qui  existe  aujourd’hui  est 
neuf. 

Nous  nous  rendîmes  d’abord  chez  le  gouverneur , 
M.  CEconomidis,  qui  nous  reçut  avec  toute  l’urhanité 
d’un  Européen,  et  nous  félicita  sur  le  bonheur  que 
nous  avions  eu  d’échapper  aux  dangers  de  la  route. 
Cela  nous  surprit  fort  ; car  nous  ne  nous  doutions 
même  pas  que  nous  eussions  couru  quelques  d.angers. 

11  nous  apprit  que,  de  Missolonghi  à Lépante,  les 
routes  étaient  loin  d’être  sûres,  et  que,  la  veille  en- 
core, on  avait  arrêté  et  dépouillé  un  paysan  au  pas- 
sage de  Kaki-Scala.  11  ajouta  que,  comme  il  avait  reçu 
d’Athènes  des  instructions  à notre  égard,  il  ne  per- 
mettrait point  que  nous  quittassions  la  ville  qu’il 
commandait  sans  une  escorte.  Nous  eûmes  beau  re- 
fuser un  honneur  qui  nous  semblait  beaucoup  plus 
gênant  qu’utile,  il  fallut  en  passer  par  ce  qu’il  voulut, 
et  nous  consentîmes  à nous  laisser  accompagner  par 
quatre  gendarmes.  En  attendant,  le  gouverneur  nous 
assigna  un  logement  chez  un  de  ses  employés;  car  à 
Missolonghi,  comme  presque  par  toute  la  Grèce,  les 
auberges  sont  inconnues,  et  les  voyageurs  ne  trouvent 
d’abri  que  par  lettres  de  recommandation  ou  par  bil- 
lets de  logement.  Daus  le  premier  cas,  les  Grecs  re- 
çoivent l’hôte  que  leur  «adresse  un  ami  ou  un  parent 
comme  un  membre  de  la  famille,  et  ils  exercent  en- 
vers lui  l’hospitalité  la  plus  étendue;  daus  le  second 
cas,  ils  se  contentent  de  lui  fournir  le  couvert.  Ce- 
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pendant  nous  fûmes  bien  reçus,  et  l’on  nous  offrit 
même  le  tchibouk  et  le  glykon  en  nous  souhaitant  le 
bon  malin'. 

Nous  avions  prié  le  gouverneur  de  vouloir  bien 
nous  envoyer  un  cicerone  pour  nous  indiquer  les 
points  historiques  de  la  ville,  et,  comme  nous  finis- 
sions de  déjeûner,  nous  vîmes  arriver  un  vieux  pali- 
kare\  accompagné  de  l’ancien  commandant  de  la  ville 
de  Missolonghi,  M.  Deli-Jorei,  qui  avait  l’obligeance 
de  venir  se  mettre  à notre  disposition  pour  visiter 
les  remparts  qui , comme  je  l’ai  dit , sont  seuls  restés 
debout  parmi  les  débris  de  l’ancienne  ville. 

Nous  sortîmes,  et  la  première  chose  qui  s’offrit  à 
nos  regards,  ce  fut  l’île  de  Vassiliadis,  située  au  mi- 
lieu des  lagunes  qui  enveloppent  Missolonghi,  où 
Botzaris  se  défendit,  pendant  plusieurs  jours,  contre 
toutes  les  forces  turques  réunies.  En  partant  du  ri- 
vage, M.  Deli-Jorei  nous  montra,  le  long  d’un  faihle 
rempart  de  terre , la  place  occupée  par  la  phalange 
de  Nothi  Botzaris.  Au-dessus , le  poste  défendu  par 
le  Despote  puis,  en  se  rapprochant  de  la  porte, 
l’endroit  où  les  mines  avaient  été  creusées.  La  partie 
occidentale  de  la  ville  est  défendue  par  quelques 

* Les  Grecs  ont  pour  habitude  de  saluer  en  disant  : bon  matin  ou  bon 
soir  à ces  deux  instants  du  jour.  Pendant  le  reste  de  la  journée,  ils  vous 
disent  : bonne  heure.  Il  est  rare  de  leur  entendre  dire  : bonjour.  Je  ne 
sais  si  c’est  d'une  pensée  pliilo.sopliique  que  dérive  cette  formule.  Qui 
p<‘ut  répondre  d'une  heure  de  son  existence? 

* Ce  vieux  palikare  est  le  beau-frère  de  M.  Trikoupis,  ancien  ambas- 
sadeur de  Grèce  en  .\ngleterre. 

’ Évêque. 
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murailles  en  maçonnerie,  armées  de  quelques  Aieux 
eanons  de  fonte;  c’est  de  ce  côté  que  sont  les  tom- 
beaux dont  j’ai  parlé.  Lors  des  sièges  que  Missolonghi 
a soutenus,  cette  ville  héroïque  était  encore  plus  mal 
fortifiée  qu’aujourd’hui,  et  pourtant  elle  a fait  six  fois 
reculer  les  armées  turques  et  n’a , en  succombant , 
laissé  entre  les  mains  des  musulmans  que  des  ruines 
fumantes  arrosées  de  leur  sang. 

La  chaleur  était  extrême  ; nous  étions  au  1"  juillet, 
et  nous  étions  incommodés  par  des  millions  de  mou- 
ches, qui  ne  cessaient  de  bourdonner  à nos  oreilles 
que  pour  venir  se  poser  par  masses  sur  toute  la  sur- 
face de  notre  corps.  Les  remparts  en  étaient  litléra- 
ment  noirs,  et,  malgré  tous  nos  efibrts  pour  les 
chasser,  nous  en  rapportâmes  chez  nous  une  ample 
cargaison. 

Le  soir,  nous  fûmes  faire  visite  à l’un  des  hommes 
les  plus  célèbres  de  la  Grèce  occidentale , le  général 
Costa  Botzaris,  qui  habite  une  des  plus  belles  maisons 
de  la  ville;  il  nous  reçut  dans  un  grand  salon  rectan- 
gulaire , autour  duquel  régnaient  des  divans  inter- 
rompus çà  et  là  par  quelques  chaises.  Plusieurs  per- 
sonnes s’y  trouvaient  déjà  réunies,  et  d’autres  vinrent 
encore  s’y  joindre.  Tous  étaient  Souliotes,  comme  le 
fils  de  Kitzo  Botzaris,  car  celte  partie  de  la  Roumélie 
a donné  asile  à un  grand  nombre  de  cçs  montagnards 
intrépides,  qui  ont  tant  fait  pour  la  liberté  de  la  Hel- 
lade.  Chaque  jour  encore  ils  pleurent  leurs  rochers 
inaccessibles,  l’Âchéron  qui  rugit  au  fond  de  leurs 
précipices , et  les  fraîches  brises  de  leurs  montagnes  ; 
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car  aujourd’hui  Spuliestun  désert,  une  horrible  çoli- 
tude,  et  leur  patrie  est  entre  les  mains  des  Turcs  ! 

J’écoulais  avec  une  émotion  infinie  tout  ce  que  ces 
braves  guerriers  me  racontaient  de  leur  patrie  ; car 
Souli  était  le  but  principal  de  mon  voyage.  Leurs 
paroles  m’étaient  fidèlement  rendues  par  un  palikare 
à taille  gigantesque,  qui  paiiait  l’ilalien,  langue  har- 
monieuse qu’il  avait  apprise  dans  l’exil.  Je  désirais 
surtout  entendre  parler  du  fameux  moine  Samoïl, 
surnommé  le  Jugement  dernier,  qui  avait  lutté 
avec  tant  d’énergie  contre  Ali -Pacha,  lorsque  ses 
hordes  sanguinaires  envahirent  Souli  le  Redouté. 
J’eus  le  bonheur  de  trouver,  parmi  les  personnes  réu- 
nies chez  le  général,  un  vieillard  qui  avait  connu  cet 
homme  intrépide,  et  qui  fut  assez  bon  pour  me  donner 
les  renseignements  que  je  lui  demandais.  J’iguore 
son  nom  ; mais  si  un  jour  je  puis  faire  connaître, 
comme  je  le  désire,  l’illustre  caloyer,  je  n’oublierai 
pas  à qui  je  dois  d’avoir  pu  continuer  un  travail 
qui,  sans  cela,  fût  peut-être  demeuré  inq)arfait. 

Le  général  Costa  Botzaris  nous  avait  reçus  avec 
beaucoup  de  grâce  et  d’affabilité,  et  nous  nous  en  re-' 
tournâmes  fort  reconnaissants  du  bon  accueil  qu’il 
nous  avait  fait. 

Le  lendemain  , nous  prîmes  congé  du  gouverneur, 
et , accomjKignés  de  nos  quatre  gendarmes , nous 
nous  mîmes  en  route  pour  Vrachori , munis  d’une 
lettre  pour  le  sous-gouverneur,  auquel  >1.  Œconomi- 
dis  avait  la  bonté  de  nous  recommander.  Une  discus- 
sion avec  notre  aguya,  qui  nous  avait  manqué  de 
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parole  et  nous  avait  obligés  de  recourir  h rautorilé 
du  diniarque  * , nous  avait  retardés  ; de  sorte  que 
nous  ne  pûmes  partir  qu'à  onze  heures.  Heureuse- 
ment, le  voisinage  de  la  mer,  qui  laissait  parvenir 
jusqu’à  nous  les  fraîches  brises  du  golfe  de  Lépante, 
modérait  un  peu  la  chaleur. 

Nous  sortîmes  par  la  porte  occidentale  de  la  ville, 
du  côté  où  se  trouvent  les  remparts  de  pierre,  et  lon- 
geant la  mer  à distance,  nous  nous  engageâmes  dans 
un  marais  couvert  de  roseaux,  traversé  par  une  chaus- 
sée pavée  en  fort  mauvais  état,  mais  dont  on  ne  peut 
s’écarter  sans  courir  le  risque  de  s’enfoncer  dans  les 
profondes  fondrières  qui  la  bordent.  De  temps  à au- 
tre , des  oiseaux  de  marécage  s’échappaient  du  sein 
des  roseaux,  en  poussant  des  cris  sauvages,  et,  sur 
nos  têtes,  des  pygargues  aux  ailes  blanches  et  noires, 
décrivaient  de  grands  cercles  en  cherchant  leur 
proie.  A droite,  nous  voyions  s’élever  les  premiers 
escarpements  des  montagnes  d’Âgrapha,  sur  les  flancs 
desquels  on  me  montra  de  loin  les  ruines  d’une  anti- 
que forteresse. 

Bientôt  nous  arrivâmes  au  centre  du  marais,  où 
coule  un  ruisseau  d’une  eau  limpide  et  pure,  qui  vient 
de  plusieurs  milles  dans  les  montagnes. 

Au  bout  de  deux  heures  de  marche,  nous  laissâ- 
mes le  marais  à notre  gauche,  tandis  qu’à  droite  nous 
longions  un  plant  d’oliviers;  nos  gendarmes  alors, 
trouvant  champ  libre,  se  mirent  à exécuter  une  fan- 
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tasia  dans  les  règles  , avec  accompagnement  de  coups 
de  pistolet.  Je  soupçonne  fort  le  dieu  Bacchus  de  n’a- 
voir pas  été  complètement  étranger  à ces  manœuvres 
exagérées. 

Tout  à coup,  au  milieu  d’une  immense  lagune  où 
jouaient  des  bandes  de  cygnes  et  d’oies  sauvages, 
nous  aperçûmes  le  bourg  d’Ânatolikos,  bâti  sur  un 
îlot.  Cette  petite  ville  a pris  aussi , pendant  la  guerre 
de  l’indépendance , sa  large  part  dans  la  gloire  et 
dans  les  malhèurs  de  Missolonghi.  A cette  époque,  elle 
était  entièrement  séparée  de  la  terre.  On  y accède 
aujourd’hui  par  une  chaussée  et  un  pont  de  bois 
construits  lors  du  premier  voyage  du  roi  dans  les 
provinces  occidentales. 

Un  peu  avant  d’arriver  à ce  pont,  l’on  voit  sur 
la  droite  la  fontaine  de  Krio-Néro,  célèbre  par  un 
combat  où  les  Souliotes,  sous  le  commandement  de 
Marco  Bolzaris,  repoussèrent  les  Turcs  dix  fois  plus 
nombreux  qu’eux. 

Anatolikos  ou  Andélikos,  comme  prononcent  les 
gens  du  pays,  occupe  tout  l’îlot  sur  lequel  il  est  cons- 
truit ; les  terres  qui  subviennent  à sa  subsistance  sont 
situées  sur  le  continent,  et  les  jardins  qui  lui  fournis- 
sent les  fruits  et  les  légumes  sont  dans  une  petite 
île  nommée  Poros,  éloignée  de  plus  d’un  mille. 
L’on  s’accorde  adiré  que  ces  jardins  sont  charmants 
et  que  cette  île  est  un  séjour  délicieux;  malheu- 
reusement , le  temps  ne  nous  permit  point  d’en 
juger  par  nous-mêmes.  Nous  ne  nous  arrêtâmes  à 
Anatolikos  que  le  temps  nécessaire  pour  dîner  ; 
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car  nous  avions  hâte  d’arriver  à Vrachori,  qui  en  est 
distante  de  plus  de  vingt  milles. 

Anatolikos  m’a  cependant  paru  une  jolie  petite 
ville,  bien  assise,  avec  une  belle  place,  un  bazar  cou- 
vert de  mauvaises  planches  et  de  roseaux,  et  quatre 
ou  cinq  rues  plus  propres  que  je  ne  pouvais  m’y 
attendre.  On  voit  encore  çà  et  là  des  traces  de  la 
guerre , des  maisons  écroulées  et  d’autres  à demi- 
consumées  par  les  flammes.  Mais  la  population  est 
vigoureuse  et  belle,  et,  comme  dans  beaucoup  d’au- 
tres villes,  elle  paraît  aflectionner  le  dolce  far  niente. 
Notre  arrivée  et  surtout  nos  gendarmes  avaient  fait 
événement  dans  le  bourg,  et  quand  nous  partîmes, 
il  y eu  t foule  pour  nous  voir  passer  ; les  femmes  même, 
mettant  de  côté  leur  retenue  ordinaire,  se  hasar- 
daient h montrer  un  œil  noir  brillant  de  curiosité,  à 
travers  une  porte  furtivement  enlr’ouverte. 

Qu’on  ne  pense  pasqu’il  entre,  dans  cette  dernière 
partie  du  tableau,  le  moindre  grain  de  fatuité  de  notre 
part;  ce  serait  calomnier  nos  intentions,  et  Dieu  sait 
que  notre  accoutrement  de  voyage  ne  pouvait  pas,  à cet 
égard,  nous  laisser  la  moindre  illusion.  Les  curieuses 
compagnes  des  Hellènes  nous  regardaient  tout  sim- 
plement comme  elles  eussent  fait  d’un  chameau , 
d’un  ours  ou  de  toute  autre  bôte  curieuse.  Blouses 
grises,  barbes  longues  et  couvertes  de  poussière, 
chapeaux  à larges  bords,  entortillés  de  mouchoirs 
qui  nous  servaient  de  parasols,  pistolets,  fusils  et 
tchibouks,  voilà  en  trois  mots  notre  signalement  ; et, 
sans  contredit , nous  méritions,  autant  que  le  vaillant 
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héros  de  la  Manche,  le  titre  de  chevaliers  de  la  triste 
figure.  Mais  c’est  trop  parler  de  nous. 

Après  avoir  de  nouveau  traversé  les  lagunes  sur  la 
chaussée,  qui  n’a  guère  moins  d’un  demi-mille  de 
long,  nous  entrâmes  dans  une  plaine  basse  et  ma- 
récageuse remplie  de  gibier  sauvage,  à l’extrémité 
de  laquelle  s’ouvrait,  vers  le  nord,  le  fameux  défilé  de 
Cleïsoura,  où  Nikitas  le  Turcophage  enleva  un  con- 
voi considérable  qui  venait  ravitailler  le  camp  du 
visir  de  Scodra,  qui  assiégeait  Missolonghi. 

Avant  d’arriver  à l’entrée  du  défilé , nous  lais- 
sâmes à droite  les  ruines  d’une  fontaine  et  celles  d’un 
moulin,  qu’alimentait  jadis  un  filet  d’eau  qui  des- 
cend des  montagnes,  et  qui  ne  coulait  plus  à l’époque 
de  notre  voyage. 

Rien  de  beau  comme  le  défilé  de  Cleïsoura.  Dans 
cette  route  ouverte  à travers  une  montagne  de  pierre 
par  les  feux  souterrains , la  main  de  Dieu  a déployé 
toutes  les  magnificences  de  la  nature  sauvage.  D’im- 
menses masses  de  roches  d’un  rouge  vif,  s’élèvent  de 
chaque  côté  comme  les  pilastres  d’une  gigantesque 
cathédrale  gothique , et  pendant  quelques  pas  , rien 
ne  manque  à l’illusion  ; de  vastes  niches  ogivales  se 
creusent  dans  les  rochers,  les  pilastres  se  succèdent 
avec  une  sorte  de  régularité,  des  débris  d’ar- 
ceaux semblent  s’élancer  de  part  et  d’autre,  comme 
pour  former  une  voûte  écroulée  à travers  laquelle 
on  entrevoit  le  ciel  ; çà  et  là , les  rocs  descendent 
en  gracieux  culs-de-lampes,  puis  à tout  cela  succè- 
dent deux  murs  perpendiculaires,  interrompus  de 
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distance  en  distance  par  des  cascades  de  rochers. 

Dans  ce  lieu  sauvage,  un  ermke  a fixé  sa  résidence. 
A gauche,  dans  le  rocher,  presqu’à  perte  de  vue,  on 
aperçoit  une  petite  maison  blanche  qui  se  détache 
sur  le  fond  rouge  de  la  montagne;  c’est  là  qu’il  ha- 
bite depuis  plusieurs  années , objet  de  la  vénération 
et  des  aumônes  des  voyageurs.  Il  paraît , d’après  ce 
que  nous  dit  notre  guide,  qu’il  ne  se  soucierait  guère 
de  la  première,  si  elle  ne  lui  produisait  pas  les  autres 
en  abondance,  et  que  dans  ce  pays,  où  la  supersti- 
tion est  grande , le  métier  d’ermite  en  vaut  bien  un 
autre. 

François,  qui  a quelques  prétentions  à être  un 
esprit  fort,  nous  raconta  qu’il  savait  tel  ermite  qui, 
après  avoir  pieusement  passé  dix  années  de  sa  vie 
dans  la  solitude,  avait  disparu  tout  à coup  ; les  bonnes 
gens  du  pays  avaient  crié  au  miracle,  disant  qu’il  avait 
été  ravi  au  ciel  par  les  anges,  et  le  vénéraient  comme 
un  saint,  tandis  que  1e  pieux  anachorète,  qui  n’avait 
pas  été  ravi  du  tout,  était  en  train  de  se  damner  sous 
un  ciel  plus  prospère,  en  mangeant  gaîment  les 
beaux  bénéfices  qu’il  avait  réalisés  dims  sa  thébaïde. 

Au  dire  de  François,  l’ermite  de  Cleïsoura,  qui  est 
un  ancien  militaire,  serait  un  peu  dans  ce  genre,  et  le 
tronc  placé  sur  la  route  pour  faire  appel  à la  géné- 
rosité des  passants,  me  fit  croire  qu’il  pouvait  bien 
ne  pas  se  tromper.  Nous  l’appelâmes , et  il  descendit 
nous  apporter  de  l’eau , que  nous  payâmes  généreu- 
sement, et  j’avoue  que  sa  vue  acheva  de  me  conquérir 
à l’opinion  de  mon  guide.  C’était  un  homme  dans  la 
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force  de  l’âge,  qui  ne  paraissait  atteint  d’aucune  in- 
firmité et  semblait  bien  plus  propre  à manier  le  fusil 
qu’à  faire  ce  métier  de  paresseux. 

En  avançant  dans  le  défilé , nous  laissâmes  à 
droite  les  ruines  de  deux  tours  occupées,  du  temps 
des  Turcs,  par  les  dervenjis'  et  détniites  pendant 
la  guerre.  Plus  loin,  la  descente  devient  rapide, 
et  la  route  tourne  brusquement  h gauche.  Elle 
est  bordée  de  gros  quartiers  de  rochers  entremêlés 
de  charmants  bosquets  de  chênes  verts  , de  clé- 
matites aux  guirlandes  odorantes  , de  grenadiers 
en  Heurs  et  de  paliourias.  C’était  là  qu’était  embus- 
qué Nikitas,et  ce  fut  du  sein  de  ces  touffes  gracieuses 
que  partirent  les  balles  qui  semaient  la  mort  dans 
les  rangs  des  Turcs  épouvantés. 

A l’autre  extrémité  du  défilé,  se  trouve,  sur  un  ro- 
cher, un  poste  de  gendarmerie  commis  à la  garde  du 
défilé,  de  tout  temps  redoutable  aux  voyageurs. 

Nos  gendarmes  saluèrent  leurs  camarades  on  dé- 
chargeant leurs  pistolets  et  en  exécutant  une  nouvelle 
fantasia,  aurisque  de  se  rompre  le  cou.  Nousentrions, 
en  effet,  dans  une  forêt  coupée  de  ravins  profonds  et 
arrosée  çà  et  là  de  ruisseaux,  qui  tantôt  coulaient 
paisiblement  en  baignant  le  pied  des  vieux  chênes 
couverts  d’une  mousse  séculaire,  tantôt  s’élançaient 
en  cascades  dans  de  larges  crevasses,  au  fond  des- 
quelles ils  roulaient  avec  fracas. 

Nous  suivions  un  chemin  tortueux  qui  descendait 
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rapidement -vers  la  vallée.  Le  soleil  venait  de  se  cou- 
cher et  le  ciel  était  rouge  ainsi  que  la  cime  des  arbres. 
Nous  dûmes  renoncer  à l’espoir  de  gagner  Vrachori, 
qui  était  encore  à plus  de  trois  heures  de  chemin. 
Cependant,  dans  une  des  ondulations  de  la  route, 
nous  venions  d’apercevoir  une  magnifique  nappe 
d’eau;  c’était  le  lac  de  Vrachori.  Nous  hâtâmes  le  pas 
pour  ne  point  être  surpris  par  la  nuit  dans  la  forêt  ; 
mais  quand  nous  arrivâmes  au  khan  d’Âlaï-bey,  seul 
point  où  nous  pussions  trouver  un  abri , les  étoiles 
seules  éclairaient  notre  marche. 

Le  khandji  mit  à notre  disposition  une  sorte  de 
grenier  délabré,  dans  lequelon  entraitparune  trappe, 
et  apres  un  souper  qui,  grâce  à François, 'n’était  pas 
trop  mauvais  pour  la  circonstance , nous  tâchâtaes 
de  nous  endormir  sur  nos  lits  de  camp,  où  nous  fû- 
mes, malgré  nos  moustiquaires,  assaillis  par  une  foule 
de  puces,  les  plus  incommodes  qui  se  puissent  ima- 
giner. 
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CHAPITRE  XVII. 


Chaussée  d’Alaï-Bey.  — Vrachori.  . — Zapandi.  — Gué  de  Stratos,  sur 
l’Achéloüs.  — Ruines  de  Stratus.  — Machala.  — Dangers  de  la  route. 
— Alerte.  — Loutraki.  — Rampe  de  rochers  sur  le  golfe  Ambracique. 
— Arrivée  à Vonitza. 


Nous  quittâmes  de  grand  matin  le  khan  d’Âlaï-Bey, 
ombragé  de  platanes  magnifiques,  sous  lesquels  notre 
escorte  avait  passé  la  nuit , et  nous  suivîmes  une 
chaussée  pavée  qui  porte  le  même  nom,  et  conduit 
directement  à Vrachori.  Cette  chaussée  traverse  une 
partie  de  forêt  presque  toujours  inondée,  qui  présente 
l’aspect  d’une  forêt  vierge.  Les  chênes  séculaires 
élèvent  leurs  têtes  majestueuses  vers  les  deux,  tan- 
dis que  les  vignes  folles,  s’enlaçant  à leurs  troncs  cou- 
verts de  mousse,  s’élancent  en  festons  gracieux  d’un 
arbre  à l’autre,  et  grimpent  jusqu’à  leurs  cimes,  d’où 
elles  laissent  pendre  jusqu’à  terre  les  épaisses  guir- 
landes de  leur  pâle  feuillage.  Un  demi-jour  mélanco- 
lique glisse  entre  les  arbres  de  la  forêt  et  permet  à 
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peine  de  distinguer,  h quelques  reflets  plus  lumineux, 
l’eau  qui  clàpotte  au  pied  des  chênes.  En  avançant, 
on  trouve  sur  la  droite  quelques  champs  cultivés, 
puis  on  rentre  de  nouveau  sous  une  somhre  voûte 
de  verdure. 

Après  un  quart  d’heure  de  marche  de  ce  point, 
nous  arrivâmes  dans  une  plaine  couverte  d’immenses 
fougères,  et  dont  quelques  parties  sont  cultivées.  Là, 
nos  gendarmes  se  rapprochèrent  de  nous  en  nous 
faisant  entendre  que  l’endroit  était  dangereux.  Moi, 
qui  ne  découvrais  qu’un  pauvre  paysan , chassant 
paisiblement  devant  lui  un  âne  inoffensif,  j’avais 
peineà  m’imaginer  que  ces  lieux  eussent  rien  de  bien 
terrible.  M.  de  Saint-Maur  partageait  en  tout  point  mes 
sentiments.  11  alla  même  jusqu’à  supposer  que, comme 
nous  approchions  de  Vrachori , où  notre  escorte  de- 
vait nous  quitter,  les  braves  gens  qui  la  composaient 
cherchaient  quelque  moyen  ingénieux  de  nous  faire 
valoir  leurs  services;  il  pouvait  bien  ne  pas  avoir 
tort. 

Au  bout  d’une  heure,  après  avoir  traversé  un 
mauvais  pont  jeté  sur  un  des  affluents  du  lac , que 
nous  aperçûmes  de  nouveau,  nous  arrivâmes  à Vra- 
chori, ville  qui,  prise  et  reprise  plusieurs  fois  pendant  - 
la  guerre,  a eu  beaucoup  à souffrir. 

Nous  ne  nous  y arrêtâmes  que  deux  heures  dans 
une  maison  fort  propre,  dont  le  propriétaire,  que  je 
ne  connais  pas,  et  pour  lequel  je  n’avais  aucune  lettre, 
nous  fit  les  honneurs  avec  une  politesse  parfaite.  Ce 
fut  lui  qui  vint  au-devant  de  nous  et  nous  offrit  l’hos- 
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pitalité,  comme  aux  temps  antiques.  Il  nous  conduisit 
dans  une  sorte  de  belvédère , situé  au  sommet  de  sa 
maison,  et  ce  fut  là  que  nous  reçûmes  la  visite  du 
sous-^ouverneur  et  de  diverses  autres  personnes.  Ces 
braves  gens  voulaient  absolument  nous  retenir  plu- 
sieurs jours  au  milieu  d’eux  ; mais  il  nous  était  im- 
possible d’accepter  leurs  offres. 

Avant  la  révolution  grecque,  Vrachori  était  une 
ville  entièrement  turque , et , en  passant  dans  ses 
rues,  nous  voyions  çà  et  là  les  débris  de  quel(|ues 
mosquées.  Du  reste , cette  ville  ne  nous  a paru  pré- 
senter rien  de  remarquable , si  ce  n’est  sa  situation 
au  pied  des  montagnes  d’Agrapha.  Dans  leurs  escar- 
carpemeuts,  l’on  voit  encore  l’antique  forteresse  de 
Vlochos , derrière  laquelle  pyramide  la  cime  conique 
du  mont  Yienna.  Des  plaines  immenses  et  mal  culti- 
vées environnent  de  toutes  parts  Vrachori  ; mais  si  les 
bras  ne  manquaient  à la  culture,  cette  belle  contrée 
serait,  à coup  sûr,  une  des  plus  fertiles  et  des  plus 
riches  de  la  Hellade. 

En  sortant  de  Vrachori,  nous  avions  repris  la 
chaussée  d’Alaï-Bey , qui , en  moins  d’une  heure , 
nous  conduisit  au  village  de  Zapandi.  Toute  la  popu- 
lation de  ce  village  était  jadis  musulmane.  Deux  mi- 
narets s’élancent  encore  dans  les  airs;  mais  le  muezzim 
n’y  annonce  plus  l’heure  de  la  prière  ; la  plupart  des 
maisons  sont  encore  debout,  mais  les  toits  n’existent 
plus  : le  village  est  désert.  Je  ne  sais  rien  de  triste 
comme  l’aspect  d’une  ville  abandonnée,  où  nulle  voix 
ne  répond  à celle  du  voyageur,  où  nul  être  humain 
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ne  se  trouve  sur  son  passage  pour  lui  souhaiter  la 
bonne  heure.  Nous  passâmes  en  silence , et  sans  dé- 
tourner la  tète,  pour  revoir  une  dernière  fois  ces  lieux 
désolés. 

Après  avoir  traversé  un  pont  jeté  sur  un  ravin , 
nous  nous  trouvâmes  dans  un  champ  de  chardons 
d’une  hauteur  démesurée,  et  au-dessus  desquels  nous 
avions  peine  à lever  la  tête,  bien  que  nous  fussions 
à cheval.  Puis  nous  nous  engageâmes  dans  des  makis, 
au  sortir  desquels  nous  arrivâmes  sur  les  bords  de 
l’Achéloüs.  Nous  longeâmes  quelque  temps,  en  le 
remontant , ce  fleuve  célèbre  pour  arriver  au  gué  de 
Stratos,  où  il  coule  dans  trois  diü'érents  canaux,  ce 
qui  diminue  sa  profondeur  et  sa  rapidité.  Ce  fut  là 
que  nous  le  travei*sâmes , et  pourtant  nos  chevaux 
avaient  de  l’eau  jusqu’aux  épaules.  Dans  l’hiver,  ce 
passage  est  impraticable;  car  les  trois  branches  du 
fleuve  sont  réunies  en  une  seule,  et  l’Aspro-Potamos 
a plus  d’un  demi-mille  de  largeur. 

En  face  de  nous  s’élevait  la  chaîne  du  Valtos,  et 
sur  une  croupe  arrondie,  nous  apercevions  le  village 
de  Lepenou , bâti  non  loin  des  ruines  de  l’Acroi)ole 
de  Stralos,  que  l’on  aperçoitsur  un  monticule  en  face. 
Stratos  était  une  fort  grande  ville,  à en  juger  par  les 
dimensions  de  son  enceinte',  qui  s’étend  depuis 
l’Acropole  jusque  sm*  les  bords  du  fleuve.  Sur  la 
route  qui  le  longe,  nous  remarquâmes  les  soubasse- 
ments du  mur  d’enceinte  et  les  ruines  d’une  tom'  de 
coustructiou  hellénique  ; mais  le  temps  ne  nous  jk,t- 
meltait  pas  d’accorder  unb  plus  longue  attention  à ces 
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restes  de  l’antiquité , car  nous  devions  aller  coucher 
à Machala,  dans  le  Xéronieros,  et  nous  devions  faire 
diligence  aün  d’y  arriver  avant  la  nuit.  La  nouvelle 
escorte  que  nous  avions  prise  à Vrachori  paraissait 
désirer  médiocrement  se  trouver  dans  les  défdés  qui 
y conduisent,  après  le  coucher  du  soleil. 

La  route  que  nous  suivions  était  celle  de  Karavan- 
serail,  et  nous  vîmes  bientôt  accourir  un  Grec  monté 
sur  un  mulet,  dont  les  sacoches  paraissaient  bien 
garnies.  Il  avait  le  plus  grand  désir  de  se  joindre  à 
nous,  croyant  que  nous  nous  rendions  à cette  ville, 
afin  de  profiter  de  la  pi  otection  de  notre  escorte.  Ces 
parages  sont  assez  mal  famés , et  il  parut  vivement 
contrarié,  lorsqu’arrivés  à une  petite  fontaine  qui  se 
trouve  au  détour  du  chemin,  nous  le  quittâmes  pour 
nous  enfoncer  dans  la  montagne. 

Dans  notre  route  jusqu’à  Machala,  nous  ne  vîmes 
rien  de  remarquable,  si  ce  n’est  une  immense  quan- 
tité de  sauterelles,  dont  quelques-unes  offraient  des 
proportions  gigantesques.  Plusieurs  avaient  le  corps 
plus  gros  que  celui  d'une  souris,  revêtu  d’une  épaisse 
écaille  de  couleur  vert  foncé. 

En  arrivant  à Machala,  nous  nous  arrêtâmes  d’a- 
bord sur  une  éminence , près  d’un  groupe  de  mai- 
sons, en  attendant  que  François  nous  trouvât  un  gîte. 
Une  de  ces  maisons  était  occupée  par  unbacal,  qui 
vendait  aussi  des  flûtes  champêtres  qui  attirèrent 
notre  attention.  Ces  flûtes,  percées  de  six  trous,  sont 
ouvertes  aux  deux  extrémités,  et  les  pasteurs  duXé- 
romeros  en  tirent  le  son,  en  appliquant  leurs  lèvres 
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d’une  cerlaine  manière  à l’extrémité  supérieure  : 
c’est  l’enfance  de  l’art. 

François  vint  bientôt  nous  annoncer  que  nos  loge- 
ineiils  étaient  préparés  dans  une  es|)èce  de  ferme  qui 
se  trouvait  un  peu  en  avant  du  village , et  nous  nous 
empressâmes  de  nous  y rendre. 

.Macliala  était  un  village  mixte,  aujourd’hui  à demi 
détruit.  L’on  y voit  encore,  éparpillées  sur  des  mon- 
ticules, de  solides  maisons  de  pierre  semblables  à de 
petites  forteresses.  L’on  m’en  montra  une  plus  grande 
et  plus  délabrée  que  les  autres,  qui  avait  ap[)arlenu 
au  Codja-Bachi. 

11  parait  que  ces  contrées  sont  peu  sûres,  car  les 
gens  du  pays  sortent  toujours  armés  de  leurs  fusils; 
et  le  maître  de  la  maison  où  nous  étions  logés  nous 
raconta  que,  trois  jours  auparavant,  il  avait  été  at- 
taqué dans  la  montagne,  et  avait  eu  grand’ peine  à 
écliapper  à ses  aggresseurs. 

Nous  passâmes  à Macbala  une  nuit  qui  ne  fut  in- 
terrompue que  par  les  sourds  grognements  de  trois 
ou  quatre  truies,  qui  se  liviaient  aux  douceurs  de  la 
tendresse  maternelle.  La  veille  au  soir,  leurs  tendres 
nourrissons  avaient  failli  me  renverser,  en  se  livrant 
aux  folles  inspirations  de  leur  joie  enfantine.  Ces  sons 
étouffés  ne  m’avaient  donc  point  inquiété  une  minute. 

Le  lendemain , nous  nous  séparâmes  de  grand  ma- 
tin de  nos  hôtes,  afin  d’arriver  de  jour  à Vonitza,  et 
de  ne  point  nous  trouver  à la  nuit  dans  de  certains 
bois  au-delà  de  Loutraki,  qui  passent  pour  infestés 
de  brigands.  Nous  traversâmes  des  montagnes  cul- 
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tivées  semées  de  petits  villages.  Ça  et  là,  nous  aperce- 
vions des  groupes  de  paysans  occupés  à la  moisson; 
puis  nous  entrâmes  dans  une  gorge  boisée.  A une 
heure  de  là , nous  gravîmes  une  éminence  de  laquelle 
nous  aperçûmes,  à droite , le  charmant  petit  lac  de 
Limni,  encaissé  dans  de  hautes  montagnes  couvertes 
de  forêts,  dont  le  feuillage  se  reflétait  dans  le  miroir 
de  ses  eaux  profondes  et  limpides.  Une  langue  de 
terre  s’avance  dans  le  lac,  comme  pour  briser  la  mo- 
notonie de  l’ovale  que  forment  ses  contours.  Cette 
pointe,  nommée  Monastéri,  est  occupée  par  un  cou- 
vent. Les  moines  doivent  être  heureux  dans  cette 
fraîche  vallée , et  le  lac  doit  fournir  abondamment  à 
leurs  besoins  dans  leurs  éternels  carêmes,  car  on  le 
dit  très-poissonneux, 

Nous  parcourions  le  flanc  septentrional  de  la  chaîne 
du  Xéromeros,  dans  une  route  boisée  et  charmante, 
sur  la  lisière  de  la  forêt,  lorsqu’un  coup  de  feu  tiré  à 
peu  de  distance,  et  qui  résonna  sous  la  voûte  silen- 
cieuse des  arbres,  vint  nous  causer  une  légère  émo- 
tion. 

Que  je  voudrais  avoir  à raconter  une  ces  sédui- 
santes histoires  de  brigands,  qui  ornent  si  bien  un 
voyage  et  font  palpiter  le  lecteur.  Malheureusement, 
mon  imagination  n’est  pas  aussi  féconde  que  celle  de 
tels  grands  écrivains,  qui  savent. voir  des  bandits  et 
des  pirates  partout  où  il  n’y  en  a pas;  et  puis,  quand 
je  voudrais  commettre  quelque  [>elite  licence  poétique 
de  ce  genre,  n’aurais-je  pas  là,  pour  me  démentir,  * 
mon  inflexible  compagnon  de  voyage , qui  de  sa  vie 
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n’a  voulu  croire  aux  voleurs,  pas  même  une  fols,  au 
moment  où  nous  recevions  leur  fusillade.  Je  me  \ ois 
donc  forcé  de  ne  point  imiter  les  grands  génies  de 
notre  époque,  et  de  m’en  tenir  à la  simple  vérité.  Le 
coup  de  feu  qui  nous  avait  un  instant  alarmés,  était 
tout  bonnement  tiré  par  un  de  nos  gendarmes  sur  les 
brigands  qui  n’étaient  pas  là,  afin  d’avertir  ceux  qui 
auraient  pu  s’y  trouver,  qu’ils  avaient  affaire  à forte 
partie  : c’était  un  coup  de  feu  de  précaution.  Il  sem- 
blerait que  la  précaution  fut  bonne,  puisque  nous  ar- 
rivâmes à Loutraki  sans  encombre. 

Loutraki , bâti  sur  l’emplacement  de  l’antique  Lim- 
née,  est  unbameaude  quelques  maisons,  ombragé  de 
platanes  magnifiques,  et  situé  sur  le  bord  de  la  mer; 
c’est  aussi  un  poste  de  troupes  irrégulières  chargées 
de  la  garde  des  frontières.  Un  aqueduc,  que  les  siè- 
cles ont  tapissé  de  lierres,  sert  de  lit  à une  charmante 
source  dont  l’eau  fait  tourner  un  moulin  bâti  sur  la 
grève,  et  se  précipite  à la  mer.  Une  seule  arcade,  ou- 
verte en  face  du  village,  donne  passage  dans  la  plaine, 
par  dessous  ce  petit  fleuve  aérien. 

Nous  prîmes  notre  repas  sous  unimmense  platane, 
sous  lequel  dormaient,  sur  des  lits  de  feuillage,  les 
garde-frontières  ; et , après  le  repas , nous  nous  re- 
posâmes pendant  une  heure  sur  leurs  couches  cham- 
pêtres, qu’ils  nous  forcèrent  à accepter.  Le  .petit 
ruisseau  murmurait  près  de  nous,  le  vent  agitait  mol- 
lement les  feuilles  des  arbres,  nous  entendions  le 
bruissement  des  flots  qui  venaient  mourir  sur  la 
grève.  Jen’oublierai  jamais  celte  halte  charmante,  où 
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tout  ce  qui  nous  entourait  portait  à une  douce  et  dé- 
licieuse rêverie.  Il  fallut  pourtant  nous  y arracher, 
car,  à ce  qu’il  parait,  c’était  la  partie  de  route  qui 
nous  restait  à parcourir  jusqu’à  Vonitza , qui  pré- 
sentait le  plus  de  dangers. 

L’on  dit  bien  que  le  serpent  se  cache  sous  les  fleurs; 
car  il  n’y  a rien  de  charmant  comme  cette  route  boi- 
sée à mi-côte,  qui  a pour  vue  d’immenses  pâturages 
où  paissent  de  grands  troupeaux  de  boeufs , et  pour 
horizon  les  eaux  transparentes  du  golfe  Ambracique. 
De  charmants  ruisseaux  s’échappent  inopinément  des 
halliers  et  s’élancent  dans  les  prairies  en  courbes  gra- 
cieuses; un  air  frais  circule  à travere  les  arbres  et 
modère  la  chaleur  du  ciel , et  un  demi-jour  pâle  règne 
autour  du  voyageur. 

Au  bout  d’une  heure  de  marche,  nous  arrivâmes  à 
un  petit  village,  dont  toutes  les  maisons  sontconstrui- 
tes  en  clayonnage  enduit  de  terre.  Au  dire  de  Fran- 
çois, c’est  un  village  mal  famé;  et,  pour  nous  rassu- 
rer, il  nous  racontait,  chemin  faisant,  des  histoires 
terribles  d’assassinats  récents  commis , dans  cette 
contrée,  sur  de  paisibles  voyageurs.  Cependant,  l’as- 
pect des  gens  que  nous  vîmes  ne  nous  semblait  pas 
bien  farouche,  et  tous  nous  souhaitaient  la  bonne 
heure. 

Bientôt , nous  nous  enfonçâmes  davantage  dans  la 
forêt,  et  nous  perdîmes  entièrement  la  vue  de  la 
mer.  Nous  nous  trouvions  dans  une  sorte  de  futaie, 
dont  les  arbres  étaient  fort  écartés  les  uns  des  autres, 
et  où  nous  faillîmes  faire  fausse  route.  En  cet  en- 
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droit,  il  n’était  plus,  nécessaire  d’encourager  de  la 
\oix  ou  autrement  notre  agoya  qui,  tout  •v’ieux  qu’il 
était,  faisait  des  efforts  incroyables  pour  rester  au 
centre  de  la  caravane.  Au  sortir  de  cette  futaie,  nous 
rencontrâmes  un  autre  village;  puis,  après  avoir  tra- 
versé une  gorge,  nous  nous  trouvâmes  sur  une  rampe 
escarpée  et  étroite , formée  par  une  haute  falaise  qui 
borde  la  mer.  Nous  venions  de  découvrir  tout  à 
coup  le  golfe  Ambracique,  couvert  de  petites  îles 
semblables  h des  points  noirs,  qui  se  détachaient  sur 
cette  surface  unie,  et  coloré  par  les  derniers  rayons 
du  soleil,  qui  se  couchait  derrière  les  montagnes 
bleues  de  Chamouri  et  de  Souli.  La  mer  était  sous 
nos  pieds , à une  profondeur  d’environ  cent  mètres; 
un  faux  pas  pouvait  nous  précipiter  sur  la  plage  lui- 
sante. La  corniche  que  nous  suivions  s’abaissa  dou- 
cement vers  la  plaine;  et,  après  avoir  dépassé  les 
ruines  d’une  tour  bâtie  dans  un  escarpement  de  la 
falaise,  nous  arrivâmes  le  long  d’un  marais  qui  côtoie 
la  mer,  dont  il  n’est  séparé  que  par  la  route. 

Après  avoir  traversé  un  mauvais  petit  pont  jeté 
sur  un  ruisseau  presqu’à  sec , nous  entrâmes  dans 
Bouchait,  faubourg  de  Vonitza,  habité  en  grande  par- 
tie par  des  Azingani  ou  bohémiens.  De  là , nous  en- 
trâmes dans  la  ville,  couronnée  par  une  forteresse  vé- 
nitienne, qui  s’élève  sur  un  rocher  h l’ouest. 

Nous  étions  arrivés  à la  dernière  ville  de  la  Grèce, 
du  côté  de  l’occident;  les  terres  que  nous  avions  en 
vue  appartenaient  au  Grand-seigneur;  ce  n’étaient 
plus  des  terres  chrétiennes.  Le  lecteur  me  pardon- 
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nera  donc  de  m’arrêter  un  peu  longuement  sur  mon 
séjour  dans  la  dernière  ville  d’un  royaume  où,  voya- 
geur inconnu,  j’ai  été  reçu  en  frère,  parce  que  je 
portais  en  mon  cœur  l’amour  des  Hellènes,  et  le 
vif  désir  de  leur  indépendance  et  de  leur  prospérité. 
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CHAPITRE  XVni. 


Visite  au  gouverneur. — Nappiste.s.  — Promenade  à Vonilza.  — Pêche- 
ries. — Ruines  de  Chora.  — Costumes.  — l.e  général  Grivas.  — Fête 
chez  M.  Lybérakopoulos.  — Danses.  — Festin  de  Palilares  à Monas- 
teraki.  — Détails  de  mœurs.  — Noms  des  convives. — Départ  de 
Vonilza.  — Délimitation  de  la  Grèce.  — Adieui  au  général  Grivas. 


Noire  premier  soin,  en  arrivant  à Vonilza,  fui  d’aller 
rendre  visite augouverneur,  M.  Lycurgue-Kresténitis, 
pour  lequel  nous  avions  une  lettre  de  recomman- 
dation de  M.  Coletli.  11  nous  reçut  avec  beaucoup  de 
bienveillance  et  d’empressement,  et  s’occupa  immé- 
diatement de  nous  pourvoir  d’un  logement,  ce  qui, 
sans  lui , nous  eût  été  difficile  à trouver 

Le  lendemain  , nous  reçûmes  la  visite  du  gouver- 
neur et  de  son  secrétaire , qui  parlait  français  et  nous 
servait  d’interprète;  le  dimarque,  M.  Floro  Grivas, 

1 Ce  furent  des  marchands  de  vin  qui  devinrent  nos  hôtes.  Ces  brave.s 
gens  nous  reçurent  de  leur  mieux , et  nous  n’eûmes  qu’à  nous  louer 
d’eux  pendant  tout  le  temps  de  notre  séjour  à Vonitza. 
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était  avec  eux.  Ils  nous  firent  mille  politesses  et  de 
grandes  offres  de  services.  Le  gouverneur  m’apprit 
que  le  Siècle  ne  cessait  de  m’attaquer  dans  ses  co- 
lonnes et  de  prémunir  tous  ses  lecteurs  contre  ma 
prétendue  mission  religieuse. 

Il  parait  que  le  parti  nappiste  ou  philorthodoxe  ne 
m’affectionnait  guère,  et  en  cela  il  avait  tort;  car 
de  ce  que  je  déleste  et  détesterai  toujours  la  politi- 
que russe  en  Orient,  il  n’en  résulte  nullement  que 
je  porte  la  même  haine  aux  membres  grecs  du  parti 
nappiste.  Je  crois  leur  rendre  justice  : il  y a parmi 
eux  des  gens  de  mérite  et  dont  le  patriotisme  no 
peut  être  mis  en  doute.  J’ai  eu  le  bonheur  de  me 
trouver  avec  l’homme  que  ce  parti  semble  recon- 
naître pour  chef,  et  j’en  garderai  toujours  un  pré- 
cieux souvenir.  Plusieurs  autres  nappistes  ont  bien 
voulu  me  dire  qu’ils  me  regardaient  comme  leur 
arni,  et  c’est  avec  joie  que  je  leur  ai  tendu  la  main. 
La  seule  chose  que  je  me  permette  de  dire,  mon  opi- 
nion absolue , basée  sur  les  exemples  du  passé,  sur 
les  faits  présents  et  sur  les  prévisions  de  l’avenir, 
c’est  qu’ils  se  trompent  sur  les  intentions  de  la  puis- 
sance qui  leur  offre  son  appui  ; c’est  que  cette  puis- 
sance ne  le  leur  offre  point  loyalement,  comme  ils 
l’acceptent , mais  qu’elle  a une  arrière-pensée  d’en- 
vahissement et  de  domination  sur  cette  contrée , 
qu’elle  semble  vouloir  protéger;  c’est  qu’elle  n’a 
d’autre  but  que  de  porter  le  désordre  et  le  trouble 
au  sein  de  la  Hellade,  pour  attenter  avec  plus  de 
sûreté  à son  indépendance.  Et  que  l’on  ne  dise  pas 
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que  la  proie  n’est  point  assez  belle  pour  tenter  une 
si  haute  ambition.  Maîtresse  absolue,  sinon  recon- 
nue de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie , la  Russie  ne 
larderait  pas  à traverser  de  nouveau  le  Balkan;  les 
populations  anarchiques  de  la  Macédoine,  de  la  Thes- 
salie  et  de  l’Epire , qui  gémissent  encore  sous  l’op- 
pression , l’accueilleraient  comme  libératrice , et 
l’empire  des  Czars  irait  baigner  ses  pieds  dans  les 
vagues  bleues  de  la  mer  de  Candie.  C’était  là  le  pro- 
jet de  Pierre-le-Grand  ; pense-t-on  que  ses  succes- 
seurs l’aient  abandonné  ? 

Si  la  Russie  environne  de  tant  de  précautions  ses 
manœuvres  machiavéliques  ; si  elle  modère  json  désir 
immodéré  de  conquêtes,  c’est  parce  que  les  grandes 
puissances  sont  là  et  qu’aucune  ne  lui  permettrait  de 
s’aggrandir  du  côté  de  la  mer  du  centre.  L’intérêt  des 
unes,  l’honneur  de  l’autre  s’y  oppose.  La  Russie  est 
donc  forcée  d’attendre  et  de  se  contenter  d’agiter  sour- 
dement les  pays  qu’elle  convoite,  guettant,  pour  la 
saisir,  la  première  occasion  favorable  à ses  projets. 

Quelle  est  donc  la  folie  des  Grecs,  qui  veulent  vi- 
vre et  mourir  libres,  de  chercher  leur  appui  dans 
l’ennemie  la  plus  acharnée  de  leur  liberté  ! Moi,  qui 
l’aime  cette  liberté  de  leur  patrie,  comme  s’il  s’agis- 
sait de  la  liberté  delà  mienne,  pouvais-je  m’empêcher 
d’exprimer  mes  sentiments,  de  dire  mes  craintes  et 
d’olfrir  les  moyens  de  défense  qui  se  présentaient 
à mon  esprit,  à tous  les  Grecs  que  je  rencontrais?  Ils 
étaient  Hellènes  ; ce  titre  seul  me  donnait  le  droit  de 
croire  qu’ils  avaient  au  cœur  l’amour  de  leur  pays. 
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Ce  fut  là  mon  crime,  et  je  m’en  honore.  C’était  pour 
cela  que  le  Siècle,  journal  vendu  h la  Russie,  me 
persécutait  de  sa  haine  et  de  ses  calomnies.  Je  l’en 
remercie;  ce  sont  là  mes  titres  de  gloire;  car  ses 
mensonges  m’ont  prouvé  que  j’avais  dit  la  vérité,  et 
que  celte  vérité  là  pouvait  nuire  à ceux  qui  le  • 
payent. 

Si  j’avais  à m’expliquer  ici  sur  toutes  les  amitiés 
intéressées  qui  aspirent  à la  protection  exclusive  du 
royaume  grec,  je  prolongerais  sans  doute  outre  me- 
sure une  digression,  déjà  bien  longue  pour  trouver 
place  dans  un  simple  journal  de  route.  Mais  je  re- 
viendrai sur  toutes  ces  choses  dans  la  pai'tie  histo- 
rique de  mon  voyage,  et  là  je  ne  craindrai  point  un 
démenti;  car  les  faits  viendront  prouver  ce  que 
j’avance.  Peu  m’importe  la  manière  dont  je  serai 
jugé  à l’étranger,  pourvu  qu’en  France  on  me  com- 
prenne, et  qu’en  Grèce  on  sache  que  j’ai  dit  la  vérité. 

Je  reprends  le  fil  de  ma  nai'ration. 

Je  demandai  au  dimarque  des  nouvelles  de  son 
frère  Théodoraki  Grivas,  récemment  élevé  au  grade 
de  niaréchal-de-camp.  J’avais  aussi  une  lettre  pour 
lui.  M.  Floro  Grivas  me  répondit  que  son  frère 
était  dans  ses  terres  à quelques  lieues  de  la  ville,  qu’il 
lui  ferait  savoir  notre  arrivée,  et  qu’il  viendrait  sans 
doute  le  lendemain.  J’exprimai  aussi  au  gouverneur 
le  désir  de  connaître  les  danses  de  Chamouri  et  de 
Souli,  et  il  me  promit  de  me  les  faire  voir. 

Dès  que  ces  messieurs  furent  partis,  M.  de  Saint- 
Maur  ét  moi  nous  sortîmes  pour  nous  promener  où  le 
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hasard  voudrait  nous  conduire.  C’est  à mon  avis  la 
meilleure  manière  de  se  promener;  car  le  hasard  est 
bon  prince  et  guide  assez  bien  d’ordinaire  ceux  qui 
s’en  rapportent  à lui. 

En  sortant  de  notre  logis  , nous  tournâmes  à gau- 
• che,  et  la  première  chose  qui  frappa  notre  vue  fut 
une  maison  en  construction,  sur  les  murs  de  laquelle 
un  moderne  Phidias  avait  exercé  ses  talents.  A en 
juger  par  cet  échantillon,  l’art  n’est  pas  en  pro- 
grès à Vonitza,  car  nous  eûmes  toutes  les  peines  du 
monde  à reconnaître,  dans  un  siq)erbe  bichon  jx>rtant 
la  queue  en  trompette,  un  lion  formidable  dans  le 
paroxisme  de  la  fureur  ; et,  dans  ce  que  j’avais  pris 
d’abord  pour  un  pélican  donnant  la  pâture  à ses 
petits,  un  aigle  terrassant  un  reptile.  Mais  je  dois  le 
confesser,  c’était  bien  un  aigle,  c’était  bien  un  lion. 
L’artiste  avait  pris  soin  de  l’écrire  au-dessous.  Puisse 
cet  aveu  tardif  nous  obtenir  grâce  auprès  de  lui,  pour 
notre  doute  momentané  ! 

Prenant  une  petite  ruelle  à gauche , nous  arri- 
vâmes sur  un  terrain  semé,  comme  au  hasard,  de  mé- 
chantes masures  en  clayonnage,  habitées  par  de 
pauvres  gens,  et  nous  traversâmes  le  lit  desséché 
d’un  ruisseau,  sur  le  bord  duquel  croissent  quelques 
beaux  platanes  *.  Un  peu  plus  loin,  nous  étions  sur  la 
plage  du  golfe  Ambracique,  dont  les  eaux  sont  d’une 


1 Ce  ruisseau,  j'ignore  par  quelle  cause,  est  intermittent.  Il  coule  pen- 
dant une  partie  de  la  journée,  et  le  reste  du  temps  U est  à sec.  Je  sup- 
pose que  quelque  usine  en  détourne  les  eaux  pendant  le  temps  du  tra- 
vail , et  qu’ensuite  elle  le  rend  à son  cours  naturel. 
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transparence  admirable.  Bientôt,  en  suivant  la  grève, 
et  dépassant  une  petite  maison  blanche  adossée  à la 
falaise,  nous  fûmes  arrêtés  par  un  immense  rocher 
sur  lequel  la  citadelle  est  construite.  Force  nous  fut 
de  terminer  là  notre  promenade. 

Du  pied  de  ce  rocher  s’échappe  en  murmurant 
une  source  limpide,  qui,  à deux  pas  de  là , va  se 
perdre  dans  la  mer,  dont  les  flots  semblent  la  venir 
chercher.  L’eau  en  est  excellente  et  fraîche,  et  je  re- 
marquai que  celle  du  golfe  Amhraciquen’élaitpasaussi 
saumâtre  que  celle  des  autres  mers.  Celte  dilférence 
tient,  à ce  que  prétendent  les  habitants,  au  grand 
nombre  de  sources  et  de  rivières  que  le  golfe  reçoit 
dans  son  sein.  Nous  remarquâmes,  en  nous  retirant, 
de  vieux  murs  qui,  partant  des  flancs  de  la  citadelle, 
descendent  en  rampant  le  long  des  rochers,  jusqu’à 
l’extrême  bord  de  la  falaise. 

Cet  endroit  me  plaisait,  et  chaque  matin  il  avait 
ma  première  visite.  Appuyé  contre  le  rocher,  je  prê- 
tais l’oreille  au  doux  mmunure  de  la  petite  source , 
j’écoutais  le  bruit  des  flots  sur  le  rivage , mes  yeux 
erraient  sur  la  surface  unie  du  golfe,  couvert  de  pe- 
tites barques,  et  je  voyais  au  loin  les  montagnes 
bleues  de  la  Thesprotie.  Je  ne  m’en  retournais  que 
lorsqu’une  femme  , qui  venait  laver  à la  source, 
ou  quelque  baigneur,  venait  interrompre  ma  rê- 
verie. 

L’on  m’avait  dit  et  j’avais  lu  que  Vonitza  s’élevait 
sur  l’emplacement  de  l’antique  Anactorium.  C’est,  à 
ce  qu’il  paraît,  une  erreur.  Sa  citadelle  fut  bâtie  par 
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les  Vénitiens,  sur  un  roc  isolé,  à la  place  d’une  ville 
nommée  Chora,  dont  on  voit  encore  quelques  vestiges 
assez  bien  conservés , mais  qui , il  faut  le  dire , n’ont 
nullement  le  caractère  des  constructions  helléniques. 
Cette  citadelle  fut,  par  suite  du  traité  de  Campo-For- 
mio,  remise  aux  mains  des  Français,  à qui  elle  fut 
arrachée  par  Ali-pacha.  Ce  furent  les  Français  et  le 
tyran  d’Épire  qui  la  réparèrent  et  la  mirent  dans  l’é- 
tat où  elle  se  trouve  aujourd’hui.  A l’époque  où  je 
me  trouvais  à Vonitza , c’était  un  sous-officier  qui 
remplissait  les  fonctions  de  commandant  de  la  cita- 
delle, et  cette  place  ne  renfermait  qu’une  très-faible 
garnison. 

Dans  l’après-midi,  le  secrétaire  du  gouvernement, 
M.  Alexandre  Vitsaras,  vint  nous  chercher  pour  nous 
conduire  aux  pêcheries.  Nous  sortîmes  de  la  ville,  et, 
marchant  vers  l'ouest , nous  longeâmes  adroite  le  ro- 
cher sur  lequel  s’élève  la  forteresse,  et  dont  la  base 
est  garnie  d’une  immense  quantité  de  nopals,  dont 
les  larçes  raquettes  étaient  couvertes  de  fleurs  et 
de  fruits.  A gauche,  s’étendait  un  vaste  marais  cou- 
vert de  joncs , au  milieu  duquel  noos  apercevions 
quelques  maisons  ruinées,  que  notre  guide  nous  dit 
avoir  appartenu  à l’ancienne  ville  de  Chora.  Bien- 
tôt nous  arrivâmes  à une  longue  muraille  , qui 
descend  de  la  forteresse  et  se  prolonge  dans  le  ma- 
rais. Il  paraît  que  Chora  s’étendait  de  ce  côté.  Le 
chemin  que  nous  suivions  aboutissait  à une  porte  de 
la  ville,  défendue  par  deux  tours,  dont  on  voit  encore 
les  ruines.  De  place  en  place,  de  petits  escaliers  en 
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pierre  conduisent  sur  les  remparts,  dont  quelques 
parties  sont  encore  crénelées. 

Après  avoir  traversé  cette  porte,  nous  ne  tardâmes 
pas  à arriver  au  bord  d’une  charmante  petite  crique, 
séparée  de  la  mer  par  une  sorte -de  chaussée  en 
clayonnage  et  en  roseaux.  De  l’autre  côté,  sur  une 
pointe  qui  forme  jetée,  se  trouve  un  monastère,  om- 
bragé de  grands  arbres.  Sur  le  bord  de  la  crique,  s’é- 
lèvent de  grands  hangars , sous  lesquels  nous  vîmes 
des  pécheurs  occupés  à raccommoder  leurs  fdels. 
Près  d’eux  étaient  des  tridents  acérés , emmanchés 
de  longs  roseaux.  Ce  sont  les  instruments  dont  ils 
se  servent  pour  harponner  le  poisson  , quand  ils  pè- 
chent au  feu  pendant  la  nuit. 

Il  parait  que  le  golfe  Ambracique  est  fort  poisson- 
neux , et  que  la  chaussée  que  j’avais  remarquée  est 
tout  simplement  une  espèce  de 'clôture  pour  retenir 
le  poisson  qui  s’est  fourvoyé  dans  la  crique,  dont  les 
pêcheurs  font  ainsi  un  vaste  vivier. 

Pour  retourner,  nous  prîmes  le  chemin  du  bord 
de  la  mer,  en  suivant  un  sentier  escarpé  le  long  de 
la  falaise.  Nous  franchîmes  par  une  brèche  le  mur  qui 
descend  de  la  citadelle  à la  mer,  et  nous  redescen- 
dîmes près  de  la  petite  source  dont  j’ai  parlé,  par  une 
petite  sente  que  je  n’avais  point  remarquée,  et  que 
j’aurais  crue  entièrement  impraticable,  si  je  ne  l’eusse 
parcourue  moi-même.  Le  mur  prolongé  n'était  donc 
pas  une  précaution  inutile , comme  je  l’avais  d’abord 
pensé. 

A Vonitza , comme  dans  toute  l’Acamanie , peu  de 

I.  to 
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personnes  portent  les  vêtements  européens.  Le  gou- 
verneur lui-même,  ainsi  que  le  dimarque,  étaient  re- 
vêtus du  costume  national.  Quant  aux  femmes,  elles 
marchent  généralement  nu-pieds,  et  portent,  en  des- 
sous de  leurs  jupes,  de  longues  brachi\  qui  leur 
serrent  la  jambe  à la  cheville.  Leur  tête  est  couverte 
d’une  petite  toque  rouge,  autour  de  laquelle  elles  en- 
roulent un  mouchoir  et  les  longues  tresses  de  leurs 
noirs  cheveux.  Elles  ont  en  général  de  beaux  yeux, 
de  belles  dents  et  de  beaux  cheveux.  Cela  suftirait 
à Paris  pour  dire  qu’elles  sont  belles  ; cependant  il  ne 
m’a  pas  semblé  qu’elles  le  fussent.  Elles  ont  un 
grand  respect  pour  leurs  maris,  qui  sont  généralement  ^ 
jaloux  A l’appui  de  cette  assertion,  l’on  me  racontait 
un  fait  arrivé  à la  femme  d’un  grand  personnage.  Pen- 
dant qu’elle  donnait , un  serpent  s’introduisit  dans 
ses  brachi  et  la  mordit  cruellement.  Mais  comme  son 
mari  était  absent,  elle  préféra  se  laisser  ronger  par  le 
reptile,  plutôt  que  de  permettre  que  l’on  ôtât,  en  son 
absence,  un  vêtement  que  lui  seul  avait  le  droit  d’ou- 
vrir. Elle  faillit  mourir  par  suite  des  blessures  qu’elle 
avait  reçues.  Mais  son  mari  n’avait  rien  à lui  repro- 
cher. 

Le  lendemain,  je  me  rendis  chez  le  dimarque,  et 
j’y  trouvai  le  général  Grivas,  que  j’attendais  avec 
impatience.  Il  nous  fit  un  accueil  des  plus  gracieux , 
et  nous  offrit  son  amitié , que  nous  acceptâmes  avec 
empressement. 


* Culottes  à la  turque. 
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Grivas,  quoique  jeune  encore,  est  un  des  guerriers 
les  plus  célèbres  de  la  guerre  de  l’indépendance. 
Bouillant,  impétueux,  incapable  de  s’arrêter  devant 
le  danger,  on  l’a  vu  cent  fois  s’élancer,  le  sabre  au 
poing,  au  milieu  des  bataillons  ennemis,  entraîner  ses 
palikares  par  son  exemple,  et  décider  la  victoire.  Son 
caractère  héroïque  et  irascible,  mais  en  même  temps 
plein  de  loyauté  et  de  dévouement,  sa  taille  élégante, 
la  grâce  et  la  noblesse  de  ses  manières,  et  la  beauté 
de  son  visage,  lui  ont  valu  le  surnom  d’Achille.  C!est 
Coletti,  dont  il  fut  toujours  l’ami,  qui  lui  a assigné 
ce  rang  parmi  les  chefs  de  la  Grèce  moderne,  dont 
lui-même  pourrait  bien  être  l’Ulysse. 

Le  costume  qu’il  portait  était  un  modèle  de  grâce  et 
d’élégance,  de  richesse  et  de  bon  goût.  Un  pourpoint 
de  drap  amarante , fermé  par  des  boutons  de  passe- 
menterie , au  centre  desquels  s’enchâssait  un  grain  de 
corail,  couvrait  sa  poitrine , sur  laquelle  brillaient  le 
crachat  de  l’ordre  du  Sauveur  et  la  croix  de  la  Lutte. 
Une  veste  sans  manches  ni  boutons,  où  l'or  et  l’ar- 
gent se  mêlaient  en  mille  dessins  capricieux,  recou- 
vrait en  partie  le  pom*point.  Une  ceinture  de  soie  cei- 
gnait sa  taille  mince  et  flexible,  de  laquelle  descen- 
dait en  larges  plis  jusqu’à  mi-jambe  une  fustanelle 
éclatante  de  blancheur.  Des  guêtres  à dessins  sem- 
blables à ceux  de  la  veste  emprisonnaient  ses  jambes. 
Ses  pieds  étaient  chaussés  de  babouches  de  maroquin 
rouge,  et  ses  cheveux  noirs  et  bouclés  s’échappaient 
d’un  fessy  rouge,  d’où  pendait  un  long  gland  d’or  et 
de  soie.  Une  de  ses  mains  s’appuyait  sur  son  sabre , 
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garni  d’argenl  damasquiné  en  or,  et  près  de  lui,  dans 
sa  ceinture  de  combat,  étincelante  d’étoiles  d’or, 
étaient  ses  pistolets , garnis  de  la  même  manière  que 
le  sabre  , et  ornés  de  riches  gravures. 

Le  luxe  des  armes  est  poussé  fort  loin  chez  les  Pa- 
likares,  mais  ils  ne  les  estiment  que  lorequ’elles  sont 
recouvertes  de  métaux  précieux.  J’ai  souvent  vu  chez 
les  pauvres  habitants  des  montagnes  des  fusils  garnis 
d’argent,  et  des  pistolets  dont  la  crosse  et  les  canons 
étaient  entièrement  revêtus  du  même  métal.  Pour 
rien  au  monde  ils  ne  voudraient  s’en  séparer,  bien 
que  les  canons  et  les  batteries , qui  sont  ordinaire- 
ment de  fabrique  espagnole,  soient  de  la  plus  mau- 
vaise qualité. 

Devant  le  général  Grivas,  un  grand  Grec,  revêtu 
du  costume  des  montagnards,  s’occupait  à bourrer 
son  tchilwuk  avec  du  tabac,  qu’il  puisait  dans  un 
sac  en  peau  de  chakal,  qui  pendait  à sa  ceinture. 
Les  fonctions  de  cet  individu  étaient,  outre  celles 
que  nous  lui  voyions  remplir,  de  porter  le  fusil  et  les 
munitions  du  général  pondant  ses  voyages. 

Ce  fut  le  général  Grivas  qui  nous  apprit  que  Vo- 
nitza  n’était  point,  comme  on  nous  l’avait  dit,  l’antique 
Anactorium,  dont  les  ruines  se  trouvent  plus  loin,  au 
pied  du  mont  Berganti,  près  d’un  village  nommé 
Saint-Basile.  Ce  renseignement,  qui  ne  pouvait  nous 
servir,  à nous  qui  ne  cherchions  pas  les  ruines,  pour- 
rait être  utile  à quelque  autre  plus  savant  que  nous. 
Voici  pourquoi  je  le  consigne  ici. 

La  veille,  le  gouverneur  nous  avait  invités  à nous 
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rgndre  chez  M.  Anagnoste  LyI>érakopoulos,  contrô- 
leur des  finances , où  devaient  se  trouver  réunis 
quelques-uns  des  principaux  fonctionnaires  de  la 
cité.  Vers  une  heure,  nous  nous  finies  conduire  à sa 
maison,  qui  est  une  des  plus  considérables  de  la  ville. 
Nous  fûmes  assez  surpris  d’en  trouver  la  porte  en- 
combrée de  populaire,  à travers  lequel  nous  eûmes 
peine  à nous  ouvrir  passage.  Sous  le  vestibule  se 
trouvaient  trois  azingani^,  qui  saluèrent  notre  arri- 
vée par  une  aubade.  Nous  entrâmes  enfin  dans  le  sa- 
lon, où  se  trouvait  nombreuse  compagnie.  Le  maître 
de  la  maison,  le  gouverneur  et  le  général  Grivas,  vin- 
rent à notre  rencontre,  et  nous  lirent  asseoir  près 
d’eux  sur  le  sofa.  Les  tchibouks  furent  allumés  ; 
M.  Grivas  m’offrit  le  sien,  que  j’acceptai  en  échange 
d’un  cigarre. 

Bientôt  les  instruments  préludèrent  de  nouveau,  et 
une  bohémienne,  qui  avec  deux  hommes  composait 
l'orchestre,  entonna  d’une  voix  nasale  et  stridente 
une  chanson  albanaise , en  battant  la  mesure  sur 
un  tambour i *.  Ses  deux  camarades  , accroupis 
comme  elle  sur  le  plancher,  l’accompagnaient,  l’un 
avec  un  agouto  (sorte  de  guitare  à huit  cordes),  et 
l’autre  avec  un  violon  à six  cordes,  appelé  violi.  La 
danse  commença,  et  ce  fut  le  gouverneur  qui  ouvrit 
le  bal  en  dansant  une  albanaise.  Plusieurs  hommes 
se  tiennent  par  la  main,  et  celui  qui  conduit  la  danse 
marche  en  cercle,  suivi  par  les  autres,  en  se  dandi- 

* AÇtyyotvot,  riyro(, 

* Tambour  de  basque. 
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nant  tantôt  sur  un  pied,  tantôt  sur  l’autre,  et  faisant  .à 
intervalles  égaux  des  bonds  et  des  génuflexions  phis 
extraordinaires  qu’agréables.  Chacun  devient  con- 
ducteur à son  tour,  et  la  danse  se  termine  quand  tous 
l’ont  conduite.  Le  général  Grivas  exécuta  ensuite  une 
danse  du  Chamouri,  qui  nous  parut  ressembler  fort 
à la  première,  moins  les  génuflexions,  cependant;  et 
j’avouerai  que,  dans  mou  opinion,  elle  n’y  perdait  pas 
grand’chose.  A cela  succédèrent  des  danses  des  îles , 
et  des  solos  tels  qu’on  les  dansait  devant  Ali-Pacha. 
Ceux-ci  dégénéraient  en  tours  de  force , et  étaient 
mêlés  de  gestes , qui  rappelaient  l’impureté  de  celui 
qu’ils  étaient  destinés  à amuser.  Dans  l’intervalle 
des  danses , on  nous  apportait  des  rafraîchissements 
qui  consistaient  en  glykon  et  en  limonade  délicieuse; 
on  nous  servait  en  même  temps  des  tranches  d’une 
sorte  de  galette  chaude  mi-feuilletée,  dans  laquelle  il 
entre  du  beurre  et  du  miel,  et  que  l’on  nomme  hour- 
rek.  L’on  en  distribua  aussi  à l’orchestre , après  quoi 
chacun  se  retira  chez  soi. 

Je  remerciai  beaucoup  le  gouverneur  de  l’agréable 
surprise  qu’il  nous  avait  ménagée,  et  le  général  Gri- 
vas voulut  absolument  nous  reconduire  jusqu’à  notre 
porte,  en  nous  invitant  pour  le  lendemain  à un  festin 
fait  à la  manière  des  Palikares.  Malheureusement  je 
me  trouvai  seul  en  état  d’accepter,  car  M.  de  Saint- 
Maur  se  trouvait  fort  souffrant  et  forcé  de  garder  la 
chambre  ce  jour-là. 

. Le  7 juillet,  à midi,  le  général  Grivas  m’envoya 
chercher  par  son  écuyer.  Je  montai  à cheval,  et  me 
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rendis  à la  maison  du  dimarque,  où  le  général  m’at- 
tendait. Un  écuyer  tenait  son  cheval,  couvert  d’une 
selle  à la  turque,  ornée  de  larges  plaques  d’argent  ci- 
selées en  bosse.  La  bride , le  poitrail  et  la  croupière 
étaient  recouvertes  de  petites  plaques  de  même  mé- 
tal , et  du  poitrail  descendait  un  croissant  formé  de 
deux  défenses  de  sanglier,  unies  par  une  enchàssure 
d’argent  et  ornées  de  petites  pièces  de  monnaie.  Je 
n’eus  pas  de  peine  à deviner  que  c’était  là  un  des 
trophées  de  la  victoire. 

L’écuyer  tint  à son  maître  le  large  étrier  tranchant, 
et  nous  partîmes  sans  que  je  susse  où  l’on  me  condui- 
sait. Nous  traversâmes  le  marais  qui  s’étend  derrière 
la  ville;  puis,  au  bout  d’une  heure  de  marche  à travers 
une  plaine  dépouillée  d’arbres,  nous  arrivâmes  au 
bord  d’une  charmante  petite  rivière  qui  coidait  en 
bruyantes  cascatelles,  ombragée  de  platanes  magni- 
flques.  A peine  l’eûmes-nous  traversée,  qu’un  tableau 
ravissant,  habilement  ménagé  par  le  général , s’olfrit 
inopinément  à ma  vue.  Les  Grecs  sont  de  grands  ar- 
tistes, et  la  nature  les  a doués  d’un  instinct  merveil- 
leux du  beau.  Un  tapis  étendu  à l’ombre  des  platanes, 
près  d’une  petite  cascade  dont  les  eaux  rafraîchis- 
saient l’atmosphère,  telle  était  la  salle  du  festin.  Au 
fond  s’élevaient  majestueusement  les  cimes  de  l'O- 
lympe d'Acarnanie  ; quelques  bouquets  de  platanes, 
semés  négligemment  dans  la  plaine,  brisaient  la  mo- 
notonie de  la  perspective.  Un  grand  feu  allumé  sur 
le  bord  du  ruisseau , et  devant  lequel  rôtissait  un 
mouton  tout  entier,  transpercé  d’une  gaule  en  guise 
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(le  broche,  indiquait  la  cuisine.  Quelques  groupes 
d’hommes  et  de  chevaux , répandus  çà  et  là  dans  la 
plaine,  animaient  le  paysage  : c’était  un  coup-d’œil 
ravissant. 

Çn  mettant  pied  h terre,  nous  fûmes  reçus  par  le 
gouverneur  et  le  dimarque,  qui  me  présentèrent  à la 
nombreuse  compagnie  rassemblée  pour  la  fête,  et 
j’entendis  tout  à coup  résonner  à mon  oreille  l’au- 
bade de  rigueur.  Nos  trois  bohémiens  étaient  là  pour 
égayer  le  repas,  et  l’on  m’assura  que  l’air  dont  ils 
avaient  salué  notre  arrivée  était  le  fameux  : « Où 
peut-on  être  mieux  qu’au  sein  de  sa  famille  î » Je  dois 
avouer  îi  ma  honte  que  je  ne  le  reconnus  pas,  ce  qui 
m’empêcha  d’apprécier  ce  qu’il  y avait  de  gracieux 
et  d’aimable  dans  le  choix  de  cet  air  national. 

La  compagnie  s’assit  de  suite  en  cercle  autour  du 
tapis.  J’étais  à la  gauche  ‘ du  général  Grivas , et  le 
gouverneur  était  en  face  de  moi;  l’adjudant,  com- 
mandant de  la  citadelle  était  à ma  gauche , et  près  de 
lui  le  jeune  secrétaire  du  gouverneur.  Comme  l’un 
et  l’autre  savaient  le  français,  ils  me  servaient  d’inter- 
prètes. Dès  que  nous  eûmes  pris  place,  des  palikares 
m’apportèrent  la  tête  de  l’agneau  portant  entre  ses 
dents  plusieurs  côtelettes.  J’en  pris  une  avec  mes 
doigts,  et  les  morceaux  de  l’animal  lurent  aussitôt 
distribués  à toute  la  compagnie,  qui  se  mit  à l’œuvre, 
en  se  servant  de  ces  simples  instruments  dont  nous 
a doués  la  nature. 

* En  Orient,  la  gauche  est  le  poste  d’honneur. 
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Heureusement  pour  moi,  ces  messieurs  avaient 
poussé  l’attention  jusqu’à  faire  apporter  des  coussins, 
pour  le  cas  ou  je  ne  pourrais  pas  m’accroupir  à leur 
manière.  Comme  c’était  là  mon  coup  d’essai,  jene  sa- 
vais que  fairede  mes  jambes,  et  sans  cette  utile  précau- 
tion, j’aurais  infailliblement  mis  les  pieds  dans  leplat. 

Lorsque  l’agneau,  qui  était  exquis,  fut  dévoré,  l’on 
servit  du  fromage  blanc  tout  frais,  puis  une  salade 
de  concombres  avec  une  autre  salade  ; le  dessert  fut 
du  bourrek. 

Le  vin  circulait  librement,  et  les  palikares  en  ver- 
saient aux  convives  de  larges  rasades;  vers  la  fin  du 
repas,  l’on  but  à ma  santé,  à laquelle  je  répondis  en 
portant  celles  de  mes  hôtes.  Après  cet  échange  de 
politesses,  l’on  but  au  roi  de  Grèce,  à la  France,  à la 
liberté,  à l’union  des  partis,  et  l’on  porta  une  foule 
d’autres  toasts  plus  ou  moins  patriotiques,  à chacun 
desquels  l’assemblée  poussait  de  longs  bourras  ’ , que 
les  azingani  accompagnaient  d’une  aubade;  puis  cha- 
cun chanta  sa  chanson  palikare,  et  quand  vint  mou 
tour,  je  chantai  de  mon  mieux  la  touchante  romance, 
que  l’illustre  auteur  du  dernier  Abencerage  a placée 
dans  la  bouche  de  Lautrec.  Enfin,  tous  se  mirent  à 
chanter  en  chœur  le  fameux  hymne  de  Rigas  detUé 
paidès  tôn  Ellènôn. 

L’on  avait  beaucoup  bu  et  les  tètes  s’étaient  échauf- 
fées par  degrés;  la  bohémienne,  à qui  l’on  passait  de 
temps  en  temps  quelques  verres  de  vin,  chantait,  avec 

* Le  cri  est  « Hil  hi  I houirah  I » 
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des  roulements,  d’yeux  et  des  gestes  expressifs  ^ des 
chansons  tant  soit  peu  égrillardes.  La  conversation 
se  croisait  dans  tous  les  sens  et  sur  tous  les  tons;  et, 
ce  qu’il  y avait  de  pis,  elle  tournait  à la  politique  , 
terrain  dangereux  pour  l’état  des  tètes,  car  il  y avait 
plusieurs  nappistes  parmi  les  convives. 

Pour  détourner  un  peu  les  esprits , je  priai  M.  Ni- 
colo  Tzélios  de  consulter  le  sort  à la  manière  des  pali- 
kares.  Il  prit  à cet  effet  les  omoplates  de  l’agneau,  et  les 
examina  au  jour,  en  mettant  au-dessus  sa  main,  pour 
mieux  pouvoir  en  examiner  la  transparence.  Si  elles 
eussent  présenté  quelques  ombres,  la  manière  dont 
elles  se  seraient  trouvées  nuancées  aurait  annoncé,  à 
celui  qui  entend  ce  grimoire,  les  événements  futurs. 
Comme  l’os  était  entièrement  diaphane,  l’oracle  pré- 
disait une  tranquillité  parfaite,  lorsqu’une  dispute 
grave  éclata  entre  deux  des  convives,  qui,  s’échauffant 
par  degrés,  en  vinrent  des  paroles  agressives  aux  in- 
jures, et  des  injures  en  seraient  sans  doute  venus  aux 
coups , si  leurs  voisins  ne  se  fussent  interposés.  A ce 
moment  Grivas,  à demi  couché  sur  le  coussin  qui  me 
servait  de  siège,  causait  tranquillement  avec* moi.  . 
Quand  il  vit  les. deux  champions  se  rapprocher  en 
s’injuriant,  il  bondit  comme  un  tigre  et  se  précipita 
sur  eux.  Les  renverser  l’un  et  l’autre  fut  l’affaire 
d’une  seconde;  et  je  crois  qu’il  les  aurait  tués,  si  nous 
ne  nous  fussions  tous  jetés  au-devant  de  lui.  J’eus 
toutes  les  peines  du  monde  à l’apaiser,  car  il  vou- 
lait, dans  sa  colère,  les  punir  sur  l’heure  de  leur  man- 
que de  respect  envers  leur  hôte.  . » 
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gouverneur,  en  homme  prudent,  donna  le  signal 
de  la  danse;  les  rondes  se  formèrent  sous  les  arbres , 
l’infernale  musique  des  Azingani  m'ommença,  et  tout 
se  calma  comme  par  enchantement*. 

Lorsque  nous  quittâmes  1a  plaine  de  Monastcraki, 
le  soleil  se  couchait  au  delà  du  sein  Ambracique;  et 
je  fus  reconduit  jusque  chez  moi'  par  le  général  et 
M.  Monastériotis,  secrétaire  du  dimarque. 

Le  soir,  j’allai  remercier  le  gouverneur  de  la  fête 
qu’il  m’avait  donnée,  et  je  rencontrai  chez  lui  M.  Spi- 
ridion  Œconomidis , frère  du  gouverneur  de  Misso- 
longhi. 

Le  lendemain,  après  avoir  fait  nos  adieux  au  gou- 
verneur et  au  dimarque,  nous  partîmes,  accompagnés 
du  général  Grivas,  qui  voulut  absolument  nous  seivir 
d’escorte  jusqu’à  la  frontière.  La  plus  grande  partie 
des  terrains  que  nous  avions  à parcourir  dépen- 
dent d’un  immense  domaine  dont  il  est  proprié- 
taire, et  il  nous  faisait  la  galanterie  de  se  détourner 
de  quelques  milles  de  son  chemin  pour  rester  plus 
longtempsavec  nous.  Ses  propriétés  sont  les  dernières 


* Voici  les  noms  des  conviv  es,  tels  qu’ils  m’ont  été  donnés  par  M.  Alexan* 
dre  Vitsaras  ; Tliéodore Grivas,  hypostratiarque;  Kloros  Grivas,  dimarque 
d’Acarnanic;  Toussaint  Galanis  capitaine  du  port;  Anagnosle,  l.ybéra- 
kopoulos,  contrôleur  des  finances  ; Dimos  Tselios,  un  des  chefs  de  la  ré? 
voite  de  18Ü6  ; Lycurgue  Kresténitis,  gouverneur  d’Acarnnnie  ; Spiridion 
OEcouomidis,  secrétaire  du  contrôleur  ; Atlianase  Monastériotis,  secré- 
taire du  dimarque  ; Nicolo  Tselios,  ancien  capitaine,  neveu  de  Dimos; 
Jean  Tsakalis,  inspecteur  du  marché  ; Georges  Panagialopoulos,  juge  de 
paix;  Alexandre  Vitsaras,  secrétaire  du  gouverneur;  Jean  Spiliopoulos, 
sous-secrétaire;  Georges  Euthimios,  sous-secrétaire;  Elcuthère  f’alamas, 
secrétaire  du  capitaine  du  port;  Nicolas  Xénukis,  adjudant  de  la  forte- 
resse. 
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de  la  Grèce  sur  la  frontière  turque  qui,  à propos  de 
cela,  est  tracée  d’une  manière  qui  serait  la  plus  ri- 
dicule du  monde,  si  elle  ne  cachait  point  une  pensée 
coupable. 

Je  sais  que  mon  pays  n’est  pour  rien  dans  cette 
délimitation , puisqu’il  n’avait  qu’une  voix  contre 
deux.  Mais  ces  deux  là,  qui  voulaient  conserver  pour 
elles,  à tout  événement,  la  libre  entrée  du  golfe  Am- 
bracique  et  paraître  accorder  une  faveur  à la  'fur- 
quie,  ont  taillé,  dans  la  pointe  occidentale  de  l’Acar- 
nanie,  un  petit  morceau  d’environ  quatre  lieues  car- 
rées, dont  elles  ont  généreusement  gratifié  l’empire 
ottoman. La  limiteétait  cependant  tracée  parla  nature 
même , puisque  l’embouchure  du  sein  Ambracique 
sépare  depuis  la  création  du  monde,  ou  tout  au  moins 
depuis  le  déluge,  les  terres acarnaniennes  delà  pres- 
qu’île de  Prévésa.  Mais  ces  messieurs  les  plénijxiten- 
tiaires  ont  cru  sans  doute  que  le  Créateur  s’était 
trompé,  et,  dans  leur  haute  sagesse,  ils  se  sont  plu  à 
redresser  son  plan  mal  tracé.  Grâce  à cette  sublime 
conception,  l’on  n’aperçoit  rien  qui  annonce  la  li- 
mite de  laGrèce.  Je  me  trompe  ; où  finit  la  Grèce  com- 
mence le  désert. 

Laissons  cela  ; car  on  dirait  que  nous  ne  connaissons 
pas  les  ratsons  diplomatiques  qui  ont  arrêté  les  déter- 
minations des  hautes  puissances,  et  nous  n’avons  nulle 
envie  de  nous  exposera  quelque  bordée  du  galimatias 
des  protocoles.  La  seule  réflexion  que  je  me  permette 
d’ajouter,  c’est  que  le  plus  simple  bon  sens  eût  ar- 
rangé les  choses  tout  bonnement , comme  la  nature. 
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Le  général  Grivas  portait  son  costume  de  guerre,  en 
tout  semblable  à celui  que  nous  avions  vu  à Macryani; 
mais  le  fessy  était  remplacé  par  un  large  chapeau  de 
paille.  Il  était  accompagné  de  trois  domestiques,  por- 
tant également  le  costume  des  montagnards. 

Après  avoir  traversé  d’épais  taillis,  au  milieu  des- 
quels se  trouve,  sous  des  buttes  de  branchage,  un 
poste  de  garde-frontières , qui  nous  héla  sans  que 
nous  y fissions  attention , nous  arrivâmes  à un  en- 
droit sur  le  bord  de  la  mer,  où  s’élèvent  trois  croix, 
qui  marquent  lalimitedu  territoire  grec. Ce  fut  là  que 
nous  nous  séparâmes  du  général.  Nous  l’embrassâmes, 
en  le  remerciant  avec  effusion  de  sa  généreuse  hospi- 
talité. Nous  avions  peine  à le  quitter.  Nous  sentions 
que  nous  laissions  un  ami.  Mais  tout  a son  terme 
dans  cette  vie;  nous  remontâmes  à cheval,  nous  pres- 
sâmes une  dernière  fois  sa  main  loyale,  et  nous  le 
suivîmes  des  yeux,  tandis  qu’il  disparaissait  dans  le 
fourré.  Je  restai  encore  à la  même  place  jusqu’à  ce 
que  je  n’entendisse  plus  le  pas  de  son  cheval  résonner 
sur  les  pierres  du  chemin  , et  je  ne  repris  ma  route 
que  lorsque  François  vint  me  rappeler  à moi-même. 
Je  quittais  une  terre  amie , une  terre  où  je  laissais 
mon  cœur  et  mes  sympathies;  qu’allais-je  trouver 
dans  celle  où  j’entrais  ? 
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CHAPITRE  XIX. 


La  Grèce  considérée  comme  centre.  — Composition  de  la  population  mo- 
derne.— Antipathie  contre  les  étrangers.  — Prétentions  des  puissances. 

— Action  de  la  France.  — Ctilité  de  l'annexion  de  trois  provinces.  — 
Partis  qui  divisent  les  Grecs. — Leur  attitude  en  présence  de  l’ennemi. 

— Effet  des  influences  étrangères.  — Examen  des  accusations  portées 
contre  les  Grecs.  — Leur  aptitude  à adopter  notre  civilisation.  — Causes 
de  leur  haine  contre  le  pape.  — Parallèle.  — Hospitalité.  — Mauvaise 
foi.  — Bandits.  — Journalisme.  — Égalité.  — Intolérance.  — Femmes. 

— Conclusion. 


Je  ne  veux  pas  quitter  la  Grèce  sans  jeter  un  rapide 
coup-d’œil  sur  son  état  actuel , sur  ses  mœurs  et  sur 
son  avenir.  Personne  ne  peut  douter  de  l’importance 
immense  de  ce  petit  royaume,  dans  les  futures  desti- 
nées de  la  question  orientale.  Jeté  comme  un  avant- 
poste  de  la  civilisation  sur  les  frontières  de  la  bar- 
barie , enveloppé  de  toutes  parts  par  les  flots  de  la 
mer  du  centre,  couvert  d’une  population  active,  in- 
dustrieuse et  guerrière,  bien  que  peu  nombreuse  en- 
core, renfermant  un  territoire  fertile  et  des  monta- 
gnes inaccessibles,  aucun  point  n’est  plus  propre  à 
servir  de  centre  d’opérations  en  cas  de  guerre  géné- 
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raie,  ou  de  centre  d’influence  et  d’action  pendant  que 
durera  la  paix.  11  me  semble  donc  indispensable  de 
compléter  les  renseignements  que  j’ai  donnés,  par  un 
aperçu  moral , religieux  et  politique , sur  les  habi- 
tants de  ce  royaume. 

La  population  de  la  Grèce  moderne  se  compose, 
1“  des  anciens  habitants  du  sol  avant  la  guerre  de 
dépendance;  2“  de  ceux  qui,  après  avoir  pris  part  à 
la  lutte,  se  sont  fixés  dans  la  Grèce,  et,  parmi  ceux-là, 
un  fort  petit  nombre  de  philellènes;  3°  de  ceux  qui 
sont  venus  se  fixer  dans  le  royaume  après  la  guerre; 
4“  enfin , de  quelques  familles  européennes  qui  ont 
établi  leur  résidence  dans  les  villes  commerciales. 
Cette  population  n’arrive  pas  à compléter  un  million 
d’individus , ce  qui  est  fort  jieu  pour  un  territoire  qui 
pourrait  aisément  en  nourrir  six  fois  autant. 

Ce  chiffre  peu  élevé  tient  à plusieurs  causes,  dont 
la  principale  est  l’espèce  d’antipathie  instinctive  que 
les  Grecs  et  les  Moréotes  surtout  ont  pour  tout  ce  qui 
est  étranger,  et  qui  les  a poussés  à provoquer,  de  la 
part  des  divers  gouvernements  qui  se  sont  succédé 
jusqu’à  la  majorité  du  roi,  des  mesures  qui  avaient 
pour  résultat  d’éloigner  tous  ceux  qui  auraient  voulu 
se  fixer  dans  leur  pays.  Espérons  cependant  qu’in- 
struits par  l’expérience  et  ramenés  à des  sentiments 
moins  exclusifs , par  les  sages  conseils  des  hommes 
éclairés  qui  se  trouvent  aujourd’hui  à la  tète  de  la 
nation , ils  reviendront  des  préventions  injustes  qui 
les  privent  de  l’ulile  concours  des  populations  nées 
hors  de  leur  territoire. 
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Si,  cependant,,  cette  défiance  de  l’étranger  pouvait 
se  justifier,  ne  trouverait-elle  pas  son  excuse  dans  les 
maux  réels  que  la  jalousie  et  les  prétentions  des  puis- 
sances à une  influence  exclusive  sur  les  destinées  de 
la  Grèce,  n’ont  cessé  de  lui  causer. 

Depuis  que  l’Etat  grec  a pris  une  forme  et  qu’un 
gouvernement  s’est  placé  à sa  tête,  les  manœuvres  de 
la  Russie  et  de  l’Angleterre  n’ont  cessé  d’agiter  ces 
malheureuses  populations  et  d’y  entretenir  le  désor- 
dre et  l’anarchie,  afin  d’arriver  l’une  et  l’autre  à un 
protectorat  exclusif.  Ceci  n’est  point  douteux , l’iiis- 
loire  est  là  pour  en  faire  foi.  Quant  à la  France,  son 
rôle  a toujours  été  digne  d’elle  et  de  l’humanité,  et 
la  révolution  de  1830  n’a  point  changé  sa  politique  li- 
bérale et  bienveillante  à l’égard  de  la  Grèce  ; seule- 
ment, la  position  particulièi-e  où  elle  s’est  placée  lui 
a imposé  des  concessions,  des  ménagements^  des 
hésitations  qu’auparavant  personne  n’eût  osé  exiger 
d’elle.  A part  cela , elle  a méiilé , par  ses  bienfaits, 
les  sympathies  de  la  Grèce;  et  celle-ci  n’a  point  oublié 
que  c’est  elle  qui  a voulu  qu’elle  fût  royaume , tau- 
dis que  les  deux  autres  puissances  protectrices  se 
contentaient  de  la  diviser  en  principautés  tributai- 
res de  la  Porte. 

C’est  à la  France  qu’appartient  la  gloire  d’avoir  fait 
' de  la  Grèce  un  état  indépendant  et  libre;  pourquoi  faut- 
il  qu’elle  n’ait  pas  eu  la  foi  ce  d’étendre  son  bienfait  sm* 
l’Epire,  lajThessalie  et  la  Macédoine  ? C’eût  été  un  coup 
funeste  porté,  non  pas  à la  Turquie,  comme  on  feint  de 
le  croire , mais  bien  à l’inlluence  russe.  La  France 
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crut  devoir  renoncer  à la  réunion.  Cette  concession  a 
été  à lafois  un  acte  de  faiblesse  et  une  faute  politique; 
car  l’addition  del’Acarnanie,  de  rEtolie,delaPhocide, 
de  la  Béotie  et  del’Attique,  ne  suffisait  pas  à contreba- 
lancer l’influence  russe,  étendue  sur  les  populations 
slaves  de  la  Morée , et  ne  donnait  pas  au  nouveau 
royaume  une  force  assez  grande  pour  en  faire  un 
obstacle  aux  invasions  ultérieures  méditées  par  la 
Russie. 

L’on  craignait,  disait-on , que  les  Grecs  ne  se  lais- 
sassent entraîner  par  la  fougue  immodérée  de  quel- 
ques-uns de  leurs  chefs , et  qu’ils  n’entreprissent  la 
conquête  de  Constantinople.  Chaque  puissance  sait 
combien  il  eût  été  facile  de  s’opposer  à ces  velléités  de 
conquête,  et  il  est  aisé  de  comprendre  que  cette  ex- 
tension du  territoire  grec  eût  été  bien  plus  utile  que 
nuisible  aux  intérêts  bien  entendus  de  la  Turquie, 
dont  la  France,  seule,  veut  sincèrement  l’intégrité, 
parce  que  seule  elle  est  désintéressée.  En  effet , cette 
extension  la  privait  de  trois  provinces  vastes , il  est 
vrai,  mais  habitées  par  des  populations  anarchiques 
dont  il  lui  faut  à chaque  instant  réprimer  les  sédi- 
tions sanglantes,  et  qui  par  conséquent  lui  coûtent  des 
sommes  énormes.  Mais  l’avantage  le  plus  réel  que 
la  Turquie  retirait  de  cette  concession  était  d’as- 
surer ses  frontières  occidentales  contre  toute  inva- 
sion ; car  le  royaume  grec,  composé  de  populations 
homogènes  et  devenu  puissant,  avait  l’intérêt  le  plus 
certain  à devenir  le  défenseur  et  le  soutient  de  l’em- 
pire ottoman , dont  il  devait  redouter  la  chute.  11  lui 
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importait  de  n’avoir  point  pour  voisine  une  autocratie 
puissante,  dont  l’unique  pensée  est  l’envahissement  et 
l’absorption  de  tout  ce  qui  se  trouve  h sa  portée.  D’ail- 
leurs, les  droits  de  ces  provinces  à la  liberté  n’étaient 
pas  inférieurs  à ceux  de  la  Hellade , car  leurs  popula- 
tions avaient  concouru  puissamment  au  succès  de  la 
guerre  de  l’iudependance.  Mais,  par'  des  motifs  qu  il 
est  inutile  de  déduire  ici,  l’Angleterre,  la  Russie  et 
l’Autriche,  s’y  opposaient,  et  la  France  crut  devoir  cé- 
der. A celte  époque  cependant,  l’Europe  la  craignait 
encore , et,  si  elle  eût  osé  vouloir,  elle  aurait  inlailli- 
blement  obtenu  celte  concession. 

Pour  en  revenir  aux  Grecs,  trois  partis  divisent  le 
royaume  : le  premier  et  le  plus  nombreux , car  il  se 
compose  en  général  de  tout  ce  qui  est  ignorant  et  la- 
nalique,  est  le  parti  nappiste  ou  russe.  Ce  pai  ti  compte 
cependant  dans  ses  rangs  des  hommes  d’un  haut  mé- 
rite et  d’un  patriotisme  sincère.  Ils  ont  pensé  que 
l’autocrate,  membre  comme  eux  de  la  religion  ortho- 
doxe , devait  porter  une  vive  affection  à un  peuple 
qui  s’éiail  insurgé  au  nom  de  Dieu,  et  avait  combattu, 
sous  le  labarum  de  Constantin,  pour  reconquérir  une 
existence  politique.  Ils  ont  cru  que  c’était  là  qu’ils 
devaient  chercher  un  appui;  mais  cela,  sans  préten- 
dre engager  en  rien  la  liberté,  l’indépendance  et  l’a- 
venir de  leur  patrie,  ni  sacrilier  à qui  que  ce  soit  ses 
intérêts.  En  un  mot,  entre  les  puissances  protectrices, 
ils  croient  voir  dans  la  Russie  leur  alliée  naturelle. 
J’ai  déjà  dit  les  funestes  effets  de  lem-  erreur.  Les  ha- 
bitants de  la  Morée  appartiennent  eu  grande  partie  à 
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celle  faction.  Parmi  eux  se  trouvent  encore  quelques 
hommes  qui,  imbus  des  principes  du  Phanar,  auraient 
voulu  voir  diviser  la  Grèce,  pour  régner  sur  les  lam- 
beaux de  la  patrie  déchirée,  et  se  substituer  aux  vai- 
vodes  et  aux  kaïmakans  turcs.  Il  paraissait  tout  na- 
turel à ces  gens,  que  les  peuples  eussent  versé  leur 
sang  pour  leur  intérêt  particulier. 

Le  parti  anglais,  peu  nombreux,  mais  turbulent  et 
emporté,  est  à peu  près  dans  les  mêmes  principes  ; 
on  sait  ce  qu’il  a fait  et  ce  qu’il  veut  faire;  on  sait  ce 
qui  lui  avait  été  promis. 

Quant  au  parti  français,  ou  des  moskomanghites , 
c’est  celui  que  suivent  les  hommes  éclairés  et  les  po- 
pulations guerrières  de  la  Roumélie.  On  ne  s’éton- 
nera donc  pas  de  trouver,  dans  les  rangs  de  ce  parti, 
quelques  hommes  dont  la  bouillante  valeur  ne  s’ar- 
rête pas  toujours  devant  les  barrières  faibles  encore 
des  lois  ; mais,  en  général,  ils  sont  loyaux  et  francs, 
parce  qu’ils  sont  forts,  et  ils  aiment  la  France,  parce 
qu’ils  aiment  leur  patrie,  et  qu’ils  savent  bien  que  la 
France  n’a  point  fondé  sur  elle  d’espérances  ambi- 
tieuses. 

Cependant , malgré  ces  différences  d’opinion , je 
suis  persuadé  d’une  chose  ; c’est  qu’à  part  quelques 
hommes  sans  honneur  et  sans  patriotisme,  comme  il 
s’en  trouve  malheureusement  dans  tous  les  pays,  le 
danger  de  la  patrie  réunirait  tous  les  enfants  de  la 
Hellade  sous  la  même  bannière , et  qu’il  n’y  aurait 
plus  devant  l’ennemi  ni  Anglais,  ni  Français,  ni  Rus- 
ses, mais  seulement  des  Grecs , animés  d’un  même 
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esprit  pour  défendre  leur  territoire,  et  disjjosés  à 
vaincre  ou  à s’ensevelir  sous  les  ruines  de  la  patrie. 

Si  je  parle  aussi  longuement  des  partis,  c’est  que 
je  tiens  à démontrer  que,  la  plupart  des  troubles  et  des 
dissensions  qui  ont  désolé  les  premières  années  du 
royaume  de  Grèce,  et  l’ont  souvent  fait  trembler  sur 
scs  bases  mal  affermies,  n’auraient  point  eu  lieu 
sans  les  manœuvres  des  agents  étrangers,  et  que  la 
Hellade  aui-ail  paisiblement  accompli  l’œuvre  de  sa 
régénération  civile. 

Si  Capo-d’Istrias  se  fût  moins  appuyé  sur  la  Russie, 
il  ne  serait  point  devenu  impopulaire,  et  sa  mort, 
quoique  vengeance  particulière,  n’aurait  pas  entraîné 
de  si  grandes  perturbations;  si  la  régence  n’eût  point 
dilapidé  les  fonds  de  l’emprant,  le  gouvernement  du 
roi  ne  se  serait  point  trouvé  dans  les  embarras  sans 
nombre  que  lui  ont  suscités  à cette  occasion  ses  enne- 
mis éti  angers,  qui  ne  cherchaient  qu’un  moyen  pour 
le  renverser;  et  la  France  elle-même,  trompée  par 
les  apparences,  n’eût  point  prêté  les  mains  à cette 
honteuse  intrigue,  où  l’on  a vu  la  Russie  même  par- 
ler constitution  et  liberté!  La  révolution  prématurée 
du  15  septembre  n’aurait  pas  eu  lieu,  et  le  système 
représentatif  eût  attendu,  pour  se  fonder,  que  les  es- 
prits y fussent  mieux  préparés.  Enfln,  sans  l’Angle- 
Icrreetles  incroyables  discours  de  lord  Palmerston, 
eût-on  vu  les  excès  des  mavrocordatistes  ? 

Malgré  toutes  ces  vicissitudes,  douze  années  d’exis- 
tence légale  ont  déjà  profondément  modifié  le  carac- 
tère fourbe  et  déloyal  que  les  créoles  levantins  pré- 
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(aient  si  généreusement  aux  Grecs.  Ne  sait-on  pas  qui 
appela,  lors  de  l’insurrection,  les  fureurs  de  la  Porte 
contre  ses  rayas  révoltés?  L’histoire  n’en  a pas  fait 
mystère,  et  personne  n’ignore  que  les  premiers  coups 
furent  dirigés  par  des  maisons  anglaises  de  Constan- 
tinople et  de  Smyme.  S’étonnera-t-on  qu’elles  aient 
usé  de  calomnie  pour  nuire  à la  cause  de  ceux  dont 
la  révolte  blessait  leurs  intérêts  commerciaux? 

Entre  l’esclave  et  l’homme  libre,  la  distance  est 
immense.  Pourtant,  douze  années  peuvent-elles  avoir 
entièrement  effacé  la  trace  des  fers?  Il  ne  faut  pas  être 
injuste  envers  les  Grecs.  Nous  autres,  peuples  civili- 
sés, combien  de  siècles  avons-nous  employés  à tra- 
verser l’ère  de  la  barbarie?  Et  nous  voulons  que  tout 
à coup  la  nation  grecque  jaillisse  du  sol  toute  civili- 
sée ; cela  n’est  pas  possible.  Laissons-lui  une  généra- 
tion, soutenons-la  dans  ses  efforts,  et  nous  la  juge- 
rons ensuite. 

Au  reste,  nul  ne  peut  contester  que  ces  efforts  ne 
soient  constants  et  réels.  Nos  usages,  nos  lois,  nos  ins- 
titutions, se  sont  greffés  sur  ce  peuple  avec  une  ra- 
pidité qui  tient  du  prodige  ; et  ce  ne  sont  point,  comme 
en  Turquie,  des  apparences  mensongères  que  les 
faits  viennent  à chaque  instant  démentir.  Leurs 
troupes  manœuvrent  avec  promptitude  et  précision  ; 
à part  quelques  séances  orageuses,  quelques  élections 
illégales,  quelques  voix  achetées,  chosqs,  à ce  qu’il 
semble,  inséparables  du  système  représentatif,  et  que 
l’Angleterre  ne  sauraitleur  reprocher,  leurs  chambres 
remplissent  consciencieusement  leur  tâche.  Leurs 
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corps  judiciaires,  sans  avoir  encore  peut-être  toute  la 
dignité  désirable,  sont  composés  en  grande  partie 
d’hommes  de  mérite  et  qui  ne  seraient  point  déplacés 
dans  les  tribunaux  de  France;  leur  administration, 
bien  organisée,  fonctionne  sans  beaucoup  plus  d’abus 
que  la  nôtre  ; le  corps  enseignant,  bien  qu’un  peu 
faible,  suffit  aux  besoins  d’une  population  qui  n’a 
pas  encore  senti  toute  la  nécessité  de  l’expansion  des 
lumières , mais  qui  la  sentira  bientôt  ; car  tout  Grec 
est  avide  d’apprendre  ; leur  église  nationale,  indé- 
pendante également  du  pouvoir  temporel  du  roi  et 
du  pouvoir  spirituel  du  patriarche  de  Constantinople, 
qui  n’est  pas  réputé  libre,  est  rétribuée  par  la  nation. 

Pour  répondre  aux  besoins  de  l’état,  le  clergé  grec 
aurait  besoin  de  plus  de  science,  mais  on  s’occupe 
activement  de  lui  préparer  un  avenir  plus  digne.  Sa 
constitution  esta  peu  près  celle  du  clergé  de  France; 
aussi  beaucoup  de  Grecs  nous  ont-ils  dit  qu’ils  étaient 
catholiques  comme  les  Français.  Ils  ne  reconnaissent 
point,  il  est  vrai,  la  suprématie  spirituelle  du  pape, 
et  nous,  nous  aimons  à entourer  de  nos  respects  et  de 
notre  affection  le  trône  de  saint  Pierre,  où  siège  le 
père  commun  des  fidèles  et  le  vicaire  de  Jésus-Christ. 
Les  manœuvres  de  la  Russie  sur  des  populations 
ignorantes,  guidées  par  un  clergé  honnête,  mais  peu 
éclairé,  contribuent  puissamment  à entretenir  en 
Grèce  une  haine  héréditaire  contre  le  pape  , haine 
qui  sert  mieux  qu’on  ne  saurait  le  croire  les  projets 
ultérieurs  de  l’autocrate.  Plus  d’instruction , plus  de 
lumières,  éclaireront  bientôt,  je  l’espère,  ces  téné- 
breuses machinations.  Devant  le  flambeau  de  la  civili- 
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sation,Ie  fanatisme  et  la  superstition  doivent  disparaî- 
tre. Le  mal  est  là,  mais  il  ne  peut  durer  longtemps  en- 
core; l’intelligence  et  l’éducabilité  du  peuple  grec  sont 
une  chose  trop  prouvée  pour  qu’on  puisse  en  douter. 

Ce  rapide  exposé  démontre,  ce  me  semble,  d’une 
manière  péremptoire,  la  disproportion  immense  qui 
existe  entre  l’aptitude  d’uu  peuple  chrétien  et  celle 
d’un  peuple  musulman,  à recevoir  la  civilisation  eu- 
ropéenne. Serait-ce  que  le  premier  mot  de  cette  civi- 
lisation repose  dans  tes  doctrines  saintes  de  l’Evan- 
gile, et  que  ses  enfants  sont  seuls  appelés  à la  com- 
prendre? Serait-ce  que  le  Koran  ne  possède  point 
cette  parole  vivifiante?  Les  résultats  sont  là  pour 
l’apprendre. 

L’hospitalité  antique  est  encore  en  honneur  parmi 
les  enfants  de  la  Hellade,  et  je  l’ai  moi-même  éprou- 
vée. Quant  à leur  ruse  et  à leur  mauvaise  foi,  je  n’ai 
jamais  eu  à m’en  plaindre;  mais  je  n’ai  jamais  eu 
d’intérêts  opposés  aux  leurs.  Ce  sont  les  commerçants 
qui  la  leur  reprochent.  De  nos  jours,  je  ne  sais  trop 
quelle  valeur  donner  à de  semblables  inculpations, 
depuis  que  le  plus  habile  est  celui  qui  sait,  avec  le  plus 
d’adresse,  surprendre  la  confiance  des  autres. 

Bien  qu’on  ne  parlât  que  de  vols  et  de  brigandages, 
le  long  de  mon  chemin,  j’ai  toujours  vu  la  police  bien 
faite,  et  j’ai  pensé  qu’il  y avait,  dans  tous  ces  bruits, 
quelques  manœuvres  de  parti  propres  à décréditer 
le  pouvoir,  et  à lui  ôter  la  confiance. 

Les  factions  sont  violentes  en  Grèce  ; mais  elles 
n’atteindront  jamais  le  degré  d’exaltation  dont  notre 
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pairie  a donné  tant  de  fois  le  spectacle  au  inonde.  La 
liberté  de  la  presse  est  pleine  et  entière.  Le  peu  d’ha- 
bitude que  les  Grecs  ont  d’écrire,  fait  qu’ils  ne  savent 
pas  encore  revêtir  la  pensée  des  formes  de  la  politesse, 
et  que  leurs  attaques  dégénèrent  souvent  en  diatribes 
et  en  injures.  Nos  voisins  d’outre-mer  sont-ils  toujours 
beaucoup  plus  polis  ? Cependant  cesontcesécrils  qui, 
colportés  au-dehors,  montrent  l’état  grec  livré  à d’ef- 
froyables convulsions,  et  grossissent  le  mal  de  toute 
l’exagération  des  feuilles  périodiques.  Ce  sont  eux 
qui  excitent  les  passions  des  masses,  et  aggravent  la 
situation;  car  aujourd’hui  comme  au  temps  de  Péri- 
clès,  les  Grecs  sont  toujours  avides  de  nouvelles. 

Qu’il  y ait  en  Grèce  des  hommes  achetables  et  cor- 
rompus, je  ne  le  nie  pas  : il  s’en  trouve  partout  ; peut- 
être  en  Grèce  plus  qu’ailleurs,  je  l’ignore.  Mais  cela 
n’aurait  rien  de  surprenant  dans  un  pays  jpauvre , et 
qui  n’a  pas  encore  eu  le  temps  de  se  débarrasser  en- 
tièrement des  habitudes  de  l’esclavage;  cependant,  je 
n’ai  jamais  vu  un  Grec  tendre  la  main  pour  mettre  à 
contribution  la  générosité  du  voyageur. 

Comme  tout  homme  se  prise  à une  haute  valeur, 
et  qu’il  lui  faut  peu  pour  vivre,  la  main-d’œuvre  est 
à un  taux  exorbitant;  mais  l’ouvrier  européen  établi 
en  Grèce  se  croit  infiniment  pluscapable  encore,  et  se 
fait  payer  beaucoup  plus  cher. 

Le  Grec  est  généralement  avide  d’honneui-s,  de  dis- 
tinctions; il  aime  le  luxe,  les  plaisirs  et  la  joie;  i^ 
idolâtre  la  gloire,  mais  il  peut  se  passer  de*toules  ces 
choses,  car  le  dernier  des  Grecs  se  croit  autant  que  le 


— 249  — 

président  du  sénat,  et  j’ai  vu  des  Hellènes  en  guenilles 
s’appuyer  familièrement  contre  la  loge  du  roi.  Ils  ont 
au  plus  haut  degré  le  sentiment  de  l’égalité;  deux 
hommes  qui  ne  se  connaissent  pas  s’appellent  frère. 
Comment  en  serait-il  autrement?  L’esclavage  avait 
fait  table  rase.  11  y a parmi  les  Hellènes  de  grands 
noms,  de  grands  fonctionnaires  ; il  n’y  a point  d’aris- 
tocratie ; et  pourtant  ils  respectent  l’autorité  et  lui 
prêtent  obéissance,  comme  au  théâtre,  tant  qu’elle  est 
en  scène  ; la  toile  baissée,  ils  redeviennent  cama- 
rades. 

Comme  dans  l’antiquité,  ils  aiment  à se  mêler  des 
affaires  publiques,  et  le  ciel  ne  leur  a point  enlevé  le 
don  de  l’éloquence;  mais  quand  leur  position  sera 
mieux  dessinée,  je  suis  persuadé  qu’ils  feront  encore 
briller  aux  yeux  du  monde  quelques  rayons  de  ce 
génie,  qui  leur  avait  valu  la  gloire  d’être  nos  maîtres 
dans  tous  les  arts. 

Attachés  à leur  religion,  parce  qu’elle  fut  celle  de 
leurs  pères,  et  qu’ils  lui  doivent  leur  indépendance,  ils 
ne  paraissent  pas  avoir  compris  encore  tout  le  mérite 
de  la  tolérance. 

On  les  dit  jaloux,  et  cependant  leurs  femmes  com- 
mencent à franchir  librement  le  seuil  des  gynécées  ; 
celles  que  j’ai  vues  m’ont  paru  aimables  et  gracieuses  ; 
quelques-unes  possédaient  des  talents,  et  pourtant, 
l’on  parait  avoir  peu  pensé  encore  h l’éducation  des 
jeunes  filles.  C’est  une  faute  ; mais  cette  éducation  n’a- 
t-elle  pas  été  trop  négligée,  même  en  France,  pen- 
dant de  longs  siècles?  Dans  toute  société  chrétienne. 
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les  femmes  sont  appelées  à jouer  un  grand  rôle  : leur 
éducation  est  de  la  plus  haiite  importance. 

Ce  serait  folie  à moi  de  vouloir  pousser  plus  loin 
cet  examen.  Tant  de  races  diverses  composent  la  po- 
pulation actuelle  de  la  Grèce  moderne,  qu’il  faudrait, 
pour  ainsi  dire,  analyser  chaque  canton,  et  en  relever 
les  caractères  particuliers.  Ce  rapide  aperçu  suffira , 
je  l’espère , à prouver  que  ce  peuple  tant  calomnié 
vaut  mieux  que  la  réputation  qu’on  lui  a faite,  et  que, 
si  ceux  qui  tiennent  entre  leurs  mains  les  destinées 
du  monde  voulaient  lui  venir  en  aide,  il  pourrait  en- 
core accomplir  l’œuvre  de  sa  régénération.  Mais,  je  le 
sais,  la  France  seule  le  veut,  parce  qu’elle  ne  rêve  ni 
partages  ni  conquêtes  ; et  seule , la  France  est  encore 
capable  de  suffire  à cette  tâche  glorieuse,  si  elle  ose 
le  vouloir;  car  la  nation  grecque,  si  petite  qu’elle 

« 

soit , croit  en  elle , et  a foi  dans  son  avenir.  Que  la 
France  accomplisse  noblement  sa  mission  providen- 
tielle ; par  elle,  l’Orient  peut  avoir  encore  de  grandes 
destinées,  et  le  petit  royaume  de  Grèce  peut  devenir 
le  noyau  d’un  grand  peuple. 
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CHAPITRE  I”. 


La  Punta.  — Arrivée  à Prévésa.  — M.  Perutzi — Visite  au  mutzcllim 
Elmas-EITendi.  — Réception.  — Fable  du  poisson.  — Khavedji.  — Pro- 
menade dans  la  ville.  — Porte.  — Cimetière.  — Femmes.  — Impolitesse 
du  Dim-Dachi.  — Le  consul  anglais.  — Visite  d'Elmas-Eflendi. 


Ma  dernière  entrevue  avec  le  général  Grivas  avait 
laissé  de  la  tristesse  dans  mon  âme,  et  le  paysage  que 
j’avais  sous  les  yeux  était  tout  à fait  en  harmonie 
avec  mes  pensées.  Nous  suivions , au  bord  de  la  mer, 
une  plage  déserte  et  sablonneuse;  à notre  gauche, 
s’étendaient  des  marais  couverts  de  joncs  ; nulle  voix 
humaine,  nul  cri  d’oiseau  ne  venait  interrompre  le 
silence  de  la  solitude;  rien,  que  le  bruissement  mo- 
notone des  vagues  qui  venaient  mourir  sur  la  plagç. 
Bientôt  nous  arrivâmes  près  d’un  monticule  de  terre 
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rougeâtre  : c’étaient  les  ruines  d’Actium,  et  ces  ruines 
appartiennent  aux  Turcs,  qui  les  ont  encore  ensan- 
glantées ! Cet  endroit  porte  1e  nom  dé  Pnnta.  Plus 
loin,  sur  la  gauche,  à environ  cinq  cents  pas,  se 
trouve  un  château  gardé  par  un  poste  d’ Albanais,  qui 
nous  hélèrent  et  nous  tirèrent  une  dixaine  de  coups 
de  fusil,  sans  attendre  notre  réponse.  Nous  leur  jetâ- 
mes le  nom  de  Prévésa,  et  continuâmes  notre  route 
jusqu’à  un  moulin  bâti  sur  le  bord  de  la  mer,  à l’en- 
droit le  plus  étroit  de  la  passe.  Là,  nous  renvoyâmes 
notre  agoya,  avec  une  attestation  portant  qu’il  n’avait 
communiqué  avec  aucun  Turc,  car  le  brave  homme 
craignait  fort  d’étre  mis  en  quarantaine  en  rentrant 
sur  son  territoire  *. 

Au  moulin,  nous  prîmes  une  barque  qui,  au  bout 
d’une  demi-heure,  nous  descendit  au  port  de  Pré- 
vésa. Nous  nous  rendîmes  de  suite  chez  l’agent  con- 
sulaire de  France,  M.  Perutzi,  qui  nous  attendait  et 
nous  avait  fait  préparer  un  logement  dans  la  maison 
d’une  Grecque,  chez  laquelle  il  nous  conduisit  lui- 
même  dès  qu’on  y eût  transporté  nos  effets. 

C’était  une  pauvre  maison,  située  sur  une  petite 
place,  sur  laquelle  s’élève  un  entrepôt.  Nous  avions  à 
notre  disposition  une  grande  chambre  toute  nue  et 
une  sorte  de  balcon  donnant  sur  la  rue,  dont  le  plan- 
cher, à moitié  pourri,  menaçait  de  précipiter  sur  le 
pavé  l’imprudent  qui  aurait  osé  s’y  promener.  En 

> Ce  soQt  (le  ces  gracieasetés  que  les  gouvernements  turo  et  grec  se 
font  réciproquement.  La  quarantaine  est  de  neuf  à douze  jours. 
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nous  quittant , M.  Perulzi  mit  à nos  ordres  un 
de  seskhawas*  pour  nous  accompagner  dans  toutes 
les  excursions  que  nous  voudrions  faire.  En  pays  turc, 
il  paraît  qu’il  faut  toujours  se  faire  accompagner  par 
quelque  homme  d’armes , pour  se  mettre  à l’abri  de 
toutes  les  injures. 

Notre  khawas  était  un  vieil  Albanais  privé  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  dents,  et  qui,  sans  doute  pour 
cette  raison,  ne  se  permettait  jamais  le  moindre  sou- 
rire. Son  costume  était,  à peu  de  chose  près,  celui  des 
montagnards  grecs  : un  gros  pistolet  d’arçon  figurait 
à sa  ceinture  de  cuir,  et  une  longue  canne  armait  son 
bras  tremblant.  Ce  n’était  point  un  défenseur,  c’était 
simplement  un  porte-respect. 

Prévésa  est  bien  déchue  de  son  antique  splendeur; 
il  s’y  fait  maintenant  fort  peu  de  commerce  ; peu  de 
navires  visitent  son  port , qui  est  cependant  assez 
beau.  Une  ou  deux  mosquées , trois  à quatre  églises 
grecques  à demi  ruinées , quelques  rues  étroites , 
sales  et  mal  pavées , des  maisons  en  planches , un 
fort  neuf  bâti  par  Ali-pacha  sur  le  bord  de  la  mer, 
et  armé  de  quelques  canons  sans  affûts , tel  est 
aujourd’hui  l’aspect  général  d’une  ville  si  célè- 
bre par  son  commerce , ses  richesses  et  ses  mal- 
heurs. Prévésa  ne  contient  guère  à présent  que  4 à 
5,000  habitants,  dont  un  tiers  sont  musulmans.  Sous 
les  Vénitiens,  elle  était  riche,  heureuse,  et  possédait 

« • 

* Sorte  de  gendarmes,  mis  par  l’autorité  turque  à la  disposition  des  con- 
suls qui  les  ont  à leur  solde. 
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une  population  d’environ  10, "000  âmes.  La  domina- 
tion turque  a passé  sur  elle;  elle  est  pauvre,  dépeu- 
plée et  flétrie. 

Le  lendemain,  l’agent  consulaire  vint  nous  prendre 
pour  nous  conduire  chez  le' gouverneur  turc,  qu’il 
nous  dît  être  homme  d’esprit  et  ami  des  Européens. 

L’aspect  de  son  palais,  qui  n’est  autre  chose  qu’une 
grande  baraque  délabrée , en  terre  et  en  planches, 
nous  eût  donné  une  médiocre  idée  de  sa  puissance,  si 
nous  n’eussions  vu  une  troupe  d’arnaoutes*  armés, 
groupés  dans  sa  cour  ; il  se  rangèrent  sur  notre  pas- 
sage, et  deux  ou  trois  s’élancèrent  dans  l’escalier  pour 
annoncer  notre  visite.  Nous  arrivions  presque  en 
même  temps  qu’eux.  Nous  entrâmes  dans  une  grande 
salle  toute  nue,  où  plusieurs  Albanais  sales  et  dégue- 
nillés bordèrent  la  haie,  et  l’on  nous  introduisit  dans 
un  salon  dont  le  plancher  était  recouvert  d’une  natte 
de  joncs,  les  croisées  ornées  de  rideaux  de  toile  de 
Perse,  à grands  ramages,  et  lé  pourtour  garni  d’un 
sofa  revêtu  de  la  même  étofle. 

Au  fond  de  ce  salon,  accroupi  sur  le  sofa,  se  trou- 
vait un  homme  vêtu  du  costume  mesquin  et  disgra- 
cieux, que  Mahmoud  a imposé  aux  fonctionnaires  de 
son  empire.  C’était  Elmas-ElTendi , gouverneur  de 
Prévésa  : il  sauta  à bas  de  son  siège,  chaussa  de  mau- 
vais souliers  éculés  qui  étaient  à terre  près  de  lui,  et 
s’avança  vers  nous  avec  son  plus  gracieux  sou- 
rire ; il  nous  prit  par  la  main,  et  nous  fit  asseoir  à ses 

• . r-  . - 

* Les  Turcs  appellent  les  Albanais  musulmans  : arnaoutes. 
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côtés  sur  le  sofa,  sur  lequel  il  grimpa  de  nouveau  en 
lançant  au  loin  ses  savates. 

Elmas-Eiïendi  est  de  race  albanaise,  et  possède  une 
des  physionomies  les  plus  aimables  et  les  plus  spiri- 
tuelles qu’il  soit  possible  de  voir.  Comme  la  plupart 
des  gouverneurs  des  différentes  villes  de  l’empire  ot- 
toman, il  doit  sa  place  aux  flouris  qu’il  a donnés  ix)ur 
l’oblenir  \ Les  visirs  nommés  par  la  Porte  ne  voient 
dans  leur  élévation  qu’un  moyen  de  gagner  de  l’ar- 
gent *,  et  cela  le  plus  rapidement  possible,  car  la  fa- 
veur dure  peu  en  Orient.  Pour  atteindre  ce  but,  ceux 
qui  agissent  d’une  manière  à peu  près  régulière  et 
qui  se  contentent  de  tirer  de  leurs  administrés  le  dou- 
ble des  contributions  que  la  Turquie  leur  demande 
pour  le  sangiac,  mettent  aux  enchères  ® les  impôts  de 
chaque  localité,  et  vendent  ainsi,  au  plus  offrant  et 
dernier  enchérisseur,  le  droit  de  pressurer  tel  canton 
et  telle  ville.  Ce  sont  là  les  grandes  divisions  adminis- 
tratives : les  gouverneurs,  de  leur  côté,  sous-louentà 


* Il  paye  au  visir  de  Janina  la  somme  annuelle  de  40,000  piastres  turques 
(environ  1 0,000  fr.) 

* Il  est  vrai  que  le  hatti-c-hériff  de  Gul-Khané  a complètement  interdit 
ViUizam  (concession  vénale)  ; mais  cela  est  comme  son  égalité  devant  la 
loi  de  tous  les  sujets  de  Sa  Hautesse,  à quelque  secte  ou  religion  qu’ils 
appartiennent,  une  lettré  morte.  Je  ne  mets  nullement  en  doute  les  bonnes 
intentions  du  sultan  et  de  Keschid-Paclia , l’un  des  hommes  les  plus  esti- 
mables et  les  plus  éclairés  de  l’Orient;,  mais  je  nie  l’exécution  du  décret  et 
même  la  possibilité  de  cette  exécution. 

> La  seule  différence  qu’il  y ait  entre  aujourd'hui  et  autrefois,  c'est  que, 
sous  l'ancien  régime,  les  enchères  étaient  légales,  et  par  conséquent  publi- 
ques, ce  qui  était  une  sorte  de  garantie  pour  le  peuple,  et  qu’aujourd’hui 
elles  sont  dissimulées  et  que  les  marchés  sont  occultes.  A tout  cela  l’on 
n’a  gagné  qu’un  surcroît  d’hypocrisie  ; ce  n’était  pas  la  peine.  L’empire 
n'en  est  pas  moins  à la  merci  des  sarrafs  (banquiers). 

1.  17 
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de  petits  exacteurs  telle  ou  telle  partie  de  leur  conces- 
sion, et  ces  locations,  qui  viennent  en  gros  de  la  Porte, 
desceudeul  eu  détail  jusqu’à  l’inlini.  Cela  fait  que  les 
malheureux  rayas  sont  pressurés,  tyrannisés  de  haut 
en  bas  de  toutes  les  manières,  et  trouvent  h peine  le 
moyen  de  traîner,  au  milieu  des  travaux  les  plus  pé- 
nibles, leur  misérable  existence 

C’est  de  ce  système  barbare  d’administration  que 
résulte  l’afl’reuse  oppression  sous  laquelle  gémissent 
les  rayas,  et  sous  laquelle  ils  ne  cesseront  de  gémir, 
tant  que  la  puissance  turque  pèsera  sur  des  populations 
chrétiennes  en  Europe.  On  faitgi’and  bruit  en  Orient 
des  réformes  de  Mahmoud  et  du  fameux  Hatti-CherilT 
de  Gul-Khané.  Tout  ce  que  ce  fatras  a produit  se 
résume  en  un  changement  de  costume  et  dans  la  pé- 
nible constitution  d’une  armée  régulière  qui  s’élève 
à peine  à 60,000  soldats,  et  n’est  guère  propre  qu’à 
tenir  en  respect  quelques  Albanais  indisciplinés,  mais 
nullement  à se  mesurer  avec  une  armée  européenne. 
Du  reste,  les  chrétiens  sont  ravas  comme  devant,  tail- 
labiés  et  corvéables  à merci  et  miséricorde,  ils  n’en 
payent  pas  moins  l’infamant  karatch , et  n’eu  sont  pas 
moins  les  esclaves  des  fiers  Osmanlis. 

Revenons  à Elmas-ElTendi , qui>  tout  musulman 
qu’il  est,  n’en  est  pas  moins  un  homme  fort  aimable. 

* Le  geul  moyen  qu’un  raya  puisse  trouver  de  se  soustraire  à ces  in- 
cessantes spoliations,  c’est  de  se  ranger  sous  la  protection  d’un  des 
consulats  européens;  mais  ces  privilèges,  qui  ont  pour  prétexte  un  emploi 
quelconque  dans  les  consulats,  ne  sont  l’apanage  que  d'un  petit  nombre 
de  familles,  et  cela  seulement  dans  les  villes  où  sont  établis  des  postes 
consuiaires. 
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Dès  que  nous  eûmes  pris  place  sur  le  sofa,  il 
frappa  dans  ses  mains,  et  quatre  arnaoutes  pieds-nus, 
car  on  n’entre  jamais  chaussé  dans  le  salon  d’un 
grand , nous  apportèrent  à chacun  un  tchibouk  à 
bouquin  d’ambre.  Puis  nous  nous  mimes,  tout  en  fu- 
mant, à converser  sur  des  sujets  indifférents;  et 
comme,  sur  je  ne  sais  plus  quel  point,  nous  nous  trou- 
vions en  désaccord,  Elmas-Effendi  se  prit  à nous  ra- 
conter une  fable  : Un  poisson  de  forme  humaine  sor- 
tit un  jour  du  sein  de  la  mer,  en  montrant  au  peuple 
les  cinq  doigts  de  sa  main  ouverte.  Un  santon  passait; 
on  lui  raconte  l’aventure,  en  lui  demandant  la  signi- 
fication de  ce  prodige.  11  se  rend  sur  la  plage,  et  voit 
le  poisson  qui  montrait  toujours  les  cinq  doigts  de  sa 
main.  I^e  santon,  de  son  côté,  lui  en  montra  deux,  et 
le  poisson  disparut  aussitôt.  Cela  signifie,  dit  le  san- 
ton , que , loin  que  cinq  cœurs  se  puissent  accorder 
et  battre  dans  une  même  poitrine , on  ne  peut  pas 
ntêmeen  réunir  deux.  Cela  rendait  le  proverbe  latin  : 
Toi  capila,  totsensus,  mais  à la  manière  orientale, 
c’est-à-dire  avec  beaucoup  plus  de  paroles,  et  d’une 
façon  infiniment  plus  embrouillée  '. 

Le  gouverneur  frappa  de  nouveau  dans  ses  mains, 
et  un  Albanais  nous  présenta  un  plateau  sur  lequel 
étaient  des  verres  remplis  d’un  sorbet  délicieux. 
Puis  on  renouvela  le  tabac  de  nos  Ichibouks,  et  le 
khavedji*  entra,  portant  un  plateau  recouvert  d’un 

* Celte  fable  avait  aussi  un  autre  sens  que  je  ne  connus  que  plus  tard  ; 
c’est  qu'àl  ne  peut  y avoir  de  vraie  ainiUé  enti'e  deux  hommes. 

» Homme  chargé  do  la  confection  du  café. 
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voile  desoie  brodée,  qu’un  Albanais  enleva  aussilôl, 
laissant  à découvert  une  cafetière  autour  de  laquelle 
étaient  rangées  de  petites  tasses  de  porcelaine  et  des 
zarfs'  d’argent  d’un  travail  précieux.  Quatre  Alba- 
nais mirent  les  tasses  sur  les  zarfs  ; elles  furent  aus- 
sitôt remplies  d’un  café  épais  et  brûlant,  et  nous 
furent  apportées.  Nous  en  avalâmes  le  contenu  en 
novices , c’est-à-dire  que  nous  nous  échaudâmes  la 
langue,  et  quand  nous  eûmes  Gni,  les  serviteurs 
vinrent  reprendre  tasses  et  zarfs,  en  mettant  la  main 
à plat  dessus  et  dessous,  de  manière  à ne  point  nous 
loucher. 

Tel  est  le  cérémonial  avec  lequel  nous  fûmes 
reçus.  Fdmas-Elfendi  nous  fil  encore  mille  olfres 
de  service , nous  promit  de  nous  faire  visiter  la 
citadelle,  nous  reconduisit  jusqu’à  la  porte  de  son 
salon  , et  nous  nous  quittâmes  dans  les  meilleure 
termes 

L’après-midi,  nous  fîmes  une  promenade  autour 
de  la  ville,  sous  quelques  oliviers,  restes  de  hois  su- 
perbes qui  existaient  avant  qu’ Ali-Pacha  prît  posses- 
sion de  Prévésa.  Nous  étions  précédés  des  deux 
khawas  de  M.  Perulzi.  Nous  visitâmes  ce  qui  reste  des 
remparts  construits  par  Ali-pacha,  car  le  temps  les  a' 
déjà  dégradés.  L’œil  ne  voit  plus  guère  qu’un  large 
fossé  rempli  d’eau,  que  l’on  traverse  sur  un  pont  en 

* C’est  une  sorte  de  petit  gobelet  sur  lequel  on  dépose  la  lasse  pour 
qu'elle  ne  brûle  pas  les  doigts. 

^ Avant  la  réforme  de  Mahmoud,  jamais  un  Turc  ne  se  déraugeait  pour 
un  dgiaour. 
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mauvais  état,  à l’endroit  même  où  se  trouve  la  porte 
de  la  ville,  sorte  de  mauvaise  bicoque  en  terre  et  en 
planches.  Elle  est  gardée  par  des  Albanais,  qui  bi- 
vouaquent dessous , étendus  sur  des  bancs  laides 
et  crasseux.  Lorsque  nous  passâmes  devant  ces 
hommes , ils  lancèrent  sur  nous  des  regards  scruta- 
teurs, comme  s’ils  hésitaient  à nous  faire  payer  la 
bienvenue , en  nous  demandant  le  bakchich  * , que 
nous  nous  proposions  bien  de  ne  point  leur  donner. 
François  était  avec  nous,  et  ne  cessait  d’exprimer 
tout  haut  sa  haine  et  son  mépris  pour  tout  ce  qui  était 
turc.  11  avait  revêtu  son  costume  de  cavalier  régulier 
de  Grèce,  et  portait  fièrement  sur  sa  poitrine  la  croix 
de  la  Lutte,  qu’il  paraissait  disposé  à faire  respecter 
par  les  moyens  les  plus  énerçiques. 

Dès  que  nous  eûmes  passé  la  porte^  nous  aper- 
çûmes devant  nous  un  terrain  couvert  de  pierres 
dressées  debout,  surmontées  pour  la  plupart  de  tur- 
bans et  de  fez  grossièrement  sculptés , et  surchargées 
d’inscriptions  turques.  D’autres  pierres  portaient 
simplement  des  inscriptions,  et  leur  partie  supérieure 
se  terminait  en  angle.  C’était  un  cimetière  turc.  Les 
turbans  indiquaient  les  tombes  des  hommes  ; celles 
des  femmes  étaient  marquées  par  les  autres  pierres. 

En  général,  les  cimetières  des  Turcs  sont  malsains , 
parce  qu’en  confiant  le  corps  du  défunt  à la  terre,  ils 
ont  soin  que  le  mort  soit  à l’aise  dans  sa  tombe.  Pour 
atteindre  ce  but , ils  recouvrent  la  fosse  de  planches, 


< Gratification,  présent,  ponr-boire. 
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sans  la  combler,  et  se  contentent  de  jeter  par-dessus 
(juelque  peu  de  terre;  puis  une  pierre  indique  la  place 
de  la  tête , une  autre  plus  petite,  celle  des  pieds  ; par- 
fois une  pierre  horizontale  recouvre  l’ouverture  de  la 
fosse.  De  cette  manière,  l’odeur  des  corps  putréfiés  se 
répand  dans  l’atmosphère,  et  la  charge  de  miasmes 
pestilentiels.  Quelquefois  les  chiens  sauvages,  attirés 
par  ces  odeurs  fétides  et  poussés  par  la  faim,  brisent 
la  faible  barrière  opposée  à leur  voracité,  et  se  con- 
vient les  uns  les  autres,  par  d’alfreux  hurlements,  à 
cet  horrible  festin. 

Nous  ne  poussâmes  pas  plus  loin  notre  excur- 
sion. 

En  rentrant  dans  la  ville,  le  chef  du  poste,  comme 
nous  nous  y attendions,  nous  demanda  le  bakchich  ; 
mais,  grâce  à nos  kbawas,  nous  l’éconduisîmes  assez 
lestement.  En  redescendant  vers  notre  habitation, 
nous  passâmes  près  d’une  mosquée  d’assez  misérable 
aspect  : un  petit  dôme,  un  grêle  minaret,  une  nef  peu 
étendue,  et  tout  cela  badigeonné  à la  chaux  du  haut 
en  bas.  Non  loin  de  là,  nous  aperçûmes  deux  choses 
informes , qui  se  dandinaient  devant  nous,  à la  ma- 
nière des  poussah.  C’étaient  deux  sortes  de  gros  |)a- 
quets  de  couleur  noirâtre,  surmontés  chacun  d’une 
grosse  boule  blanche,  le  tout  porté  sur  deux  grosses 
pattes  jaunes  qui  se  traînaient  péniblement.  On  nous 
dit  que  c’étaient  des  femmes.  Nous  n’étions  pas  habi- 
tués à voir  les  compagnes  que  Dieu  a données  à 
l’homme  dans  un  semblable  attirail.  Mais  quand  nous 
eûmes  dépassé  ces  objets,  nous  aperçûmes,  en  cflet, 
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des  yeux  noirs  et  brillants,  qui  s’ouvraient  passage  à 
travers  une  masse  de  mousseline. 

Les  Turcs  prennent  bien  leurs  précautions,  et, 
sans  aucun  doute , un  musulman  ne  reconnaîtrait 
point  sa  propre  femme  sous  un  pareil  accoutrement. 
Mais  la  précaution  ne  pourrait-elle  pas  leur  être  aussi 
funeste  qu’utile?  Le  yachmak  et  le  féredjé  (voile  et 
manteau)  peuvent  cacher  bien  des  choses.  Henreuse- 
menl  pour  moi  que  je  ne  suis  pointcommis  à la  garde 
de  ces  dames,  et  que  je  n’ai  point  à répondre  d’elles 
devant  leurs  maris. 

Lorsque  nous  rentrâmes  chez  nous , nous  y trou- 
vâmes M.  Perutzi,  qui  nous  apprit  que  le  bim~bachi, 
commandant  de  la  forteresse , refusait  de  nous  y ad- 
mettre. J’eus,  je  l’avoue,  la  sottise  de  me  fâcher  de  ce 
procédé  et  de  le  regarder  comme  une  injure  faite  à 
mon  pays,  qui  certes  ne  se  fût  pas  ému  pour  si  peu  de 
chose  ; et  je  jurai  que  le  bim-hachi  apprendrait  la 
politesse  à ses  dé|>ens.  Dans  ce  pays-là,  si  l’on  ne  se 
fait  respecter  soi-même,  on  court  bien  risque  d’être 
extrêmement  peu  respecté.  Les  agents  français  sont 
pleins  de  bon  vouloir,  d’amabilité  et  de  politesse  ; mais 
leur  influence  est  tellement  diminuée,  par  suite  de  la 
mollesse  de  notre  conduite  en  1840  ‘ et  par  le  défaut 
d’énergie  de  nos  représentants  à Constantinople,  que 
leur  protection  est  on  ne  peut  moins  efficace.  Vrai- 
ment, si  l’on  nous  eût  fait  quelque  insulte  grave,  nous 
n’aurions  eu  rien  de  mieux  à faire  que  de  nous  mettre 


* Les  Turcs  disent  que  nous  nous  sommes  amusés  è piler  de  l'eau. 
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sous  la  protection  de  l’Angleterre  *,  qui  rarement  dé- 
savoue ses  représentants,  même  dans  leurs  actes  les 
plus  étranges. 


Quant  à nous,  nous  tremblons,  non  pas  de  compro- 
mettre la  solidité  du  trône  vermoulu  d’Othraan , 
comme  nous  le  disons  h tout  propos,  mais  bien  de 
nous  compromettre  nous-mêmes  auprès  de  quel- 
qu’une des  puissances  amies.  Quand  je  dis  nous , ce 
n'est  pas  nous;  car.  la  France  répudie  cette  lâche  [)0- 
lilique  qui  consiste  à trembler  toujours,  h ne  jamais 
oser  agir,  sans  avoir  demandé  l’agrément  de  l’Angle- 
terre par-ci , l’approbation  de  la  Russie  par-là , sans 
s’être  assurés!  l'Autriche  ne  sera  point  mécontente, 
si  la  Prusse  n’y  trouvera  rien  à redire,  si  le  roi  de 
Naples  ne  se  fâchera  pas,  et  si  la  chose  conviendra 
aux  États  de  l’ Union.  Et  pendant  que  nos  diplomates 
prennent  toutes  leurs  dimensions,  se  barbouillent  les 
mains  d’encre  à griffonner  des  protocoles,  usent  leurs 
souliers  à courir  d’une  ambassade  h l’autre,  brûlent 
le  charbon  de  l’État  h envoyer  dépêches  sur  dé- 
pêches, et  hésitent  entre  les  avis  divers  qu’ils  ont 
mendiés  de  porte  en  porte , la  Russie  a conduit 
25,000  hommes  en  face  de  ïhérapia;  les  États-Unis 
et  le  roi  de  Naples  ont  conclu  des  traités  avantageux 
' avec  la  Porte;  l’Angleterre  a bombardé  Reyrouth, 
ruiné  Saint-Jean-d’Acre  et  refoulé  Méhémet-Ali  en 
Égypte  ; la  Prusse  a envoyé  un  consul-évêque  à Jéru- 
salem, et  l’Autriche  s’est  emportée  jusqu’à  provoquer 

< Il  est  vrai  de  dire  aussi  que  nous  ne  l'aurions  pas  fait. 
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l’intervention  de  l’Europe,  et  faire  offrir  sa  protection 
timide  aux  chrétiens  de  Syrie. 

Noire  diplomatie  s’est  déconsidérée  dans  l’esprit  de 
toutes  les  puissances  civilisées , et  les  Turcs , qui 
croient  que  nous  ne  sommes  plus  forts,  puisque  nous 
ne  frappons  pas,  et  que  tout  le  monde  nous  berne, 
les  Turcs  eux-mêmes  se  moquent  de  nous.  Quand  il 
voyage  en  Orient,  un  Français  sent  à chaque  instant 
le  rouge  lui  monter  au  visage  ; car  sa  sécurité  n’est 
plus  dans  le  nom  glorieux  de  sa  patrie , mais  bien 
dans  son  courage  personnel,  dans  sa  cravache  et  dans 
ses  armes.  Voilà  ce  que  j’avais  à dire  ; maintenant 
je  reprends  mon  récit. 

M.  Perutzi  nous  annonça  que  le  mutzellim  ' devait 
le  lendemain  nous  rendre  notre  visite. 

Le  soir,  j’allai  me  promener  à l’aventure  dans  la 
ville,  selon  mon  habitude,  et  le  hasard  me  conduisit 
au  pied  du  fort  Saint-Georges , bâti  par  Ali-Pacha. 
Les  remparts  en  sont  neufs  et  en  bon  état.  Toute  une 
partie  de  ces  remparts  plonge  dans  la  mer  au  moment 
où  la  marée  est  haute,  et  quand  elle  baisse,  elle  ne 
laisse  h découvert  qu’un  faible  relai  de  sable  mou- 
vant. En  revenant  sur  mes  pas,  et  suivant  le  bord 
de  la  mer,  je  me  trouvai  arrêté  par  un  hangar 
sous  lequel  reposait  une  belle  péniche.  Ce  hangar 
était  attenant  à l’habitation  du  consul  anglais,  qui 
réside  tantôt  à Prévésa,  tantôt  à Janina,  près  du 
visir. 

* Gouverneur. 
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Son  litre  consulaire  est  cependant  Prévésa,  et  cela 
esl  beaucoup  plus  logique  que  la  manière  dont  la 
France  a disposé  les  choses.  C’est  notre  consul  qui 
réside  à Janina,  où  il  n’y  a rien  à faire  puisque  c’est 
une  ville  internée,  tandis  que  Prévésa,  qui  est  une 
échelle,  peu  iinporlanle  il  est  vrai,  ne  possède  qu’une 
agence.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  de  voir  le  consul 
anglais  tenir  le  haut  du  pavé,  parler  et  agir  en  maî- 
tre, et  faire  admettre  aisément  ses  réclamations,  loi'S- 
que  nos  plus  humbles  requêtes  sont  repoussées;  sur- 
tout si  j’ajoute  que  le  consul  anglais  reçoit  un  traite- 
ment de  1 ,000  liv.  st. , tandis  que  notre  misérable 
agent  ne  touche  que  1,200  fr.’l 

Au  reste,  l’agent  de  l’Angleterre  sait  profiter  habi- 
lement de  ses  avantages  et  de  notre  défaut  de  force 
dans  ce  pays;  il  étend  de  jour  en  jour  son  influence, 
et  se  fait  aimer  des  populations  grecques,  en  embras- 
sant toujours  et  à tout  profios  leur  défense,  et  en  leur 
prêtant  une  protectiou  efficace.  L’Angleterre,  qui  a 
déjà  hérité,  je  ne  sais  à quel  litre,  d’une  partie  des 
possessions  de  la  seigneurie  de  Saint-Marc,  voudrait- 
elle  se  préparer,  dans  les  éventualités  futures,  les 

1 II  est  \Tui  de  dire,  car  U faut  être  juste  avant  tout,  que  Janina  a éiê  un 
poste  consulaire  fort  important  du  temps  d'Ali-Tébélen  ; mais  c’était  un 
poste  politique  bien  plus  que  commercial , et,  à cette  époque,  la  France 
possédait  les  îles  Ioniennes  et  les  cantons  de  terre-ferme.  C’est  encore 
aujourd'hui  la  résidence  du  visir;  mais  le  pachalik  d'Epire  n'est  plus  rien. 

* Sur  lesquels  il  doit  prélever  36ti  fr.  pour  entretenir  deux  kliawas,à 
2 p.  par  jour  ; ses  frais  de  représentation  et  beaucoup  d'autres  menues 
dépenses  d’administration.  Quand  on  pense  qu’en  Orient  il  faut,  à chaque 
personne  qui  vient  vous  voir,  offrir  le  café  et  le  tebibouk,  on  peut  juger 
facilement  ce  qui  peut  lui  rester  pour  vivre. 


Digilizeo 


— 267  — 

moyens  de  recueillir  la  succession  tout  entière?  Je 
l’ignore;  mais  si  elle  a cette  prétention,  nous  ne  pre- 
nons pas,  à coup  sûr,  les  moyens  propres  à l’empê- 
cher de  réussir.  Et  pourtant,  si  nous  le  voulions,  le 
nom  français,  tout  compromis  qu’il  soit  aujourd’hui, 
est  encore  cher  au  cœur  des  Grecs,  et  nous  aurions 
là  une  neble  tâche  à remplir. 

Le  lendemain,  vers  les  dix  heures  du  matin,  Elmas- 
Effendi  vint  nous  rendre  notre  visite;  M.  Perutzi 
l’accompagnait.  Il  nous  fit  des  excuses  du  désagré- 
ment qu’il  nous  avait  involontairement  attiré,  en  nous 
proposant  de  visiter  la  citadelle.  Il  ajouta  qu’il  i)orte- 
rait  plainte  au  pacha  contre  le  biin-bachi,  et  qu’il  lui 
ferait  avoir  une  verte  réprimande. 

Je  lui  répondis  qa’il  fei  ait  bien  de  parler  au  pacha 
de  cette  alfaire,  parce  que  mon  intention  formelle 
était  de  demander  au  visir,  des  mon  arrivée,  la  des- 
titution d’un  fonctionnaire  qui  comprenait  si  mal  les 
égards  qu’il  devait  à la  nation  française  ; que  comme 
je  savais  que,  tout  dernièrement  encore,  le  même 
bim-bachi  avait  fait  à des  Anglais  les  honneurs  de  la 
citadelle , je  regardais  son  refus  comme  une  insulte 
envers  mon  pays,  bien  plus  encore  que  comme  une 
offense  personnelle;  et  que,  sans  ce  motif , j’aurais 
fait  peu  d’attention  à un  procédé  qui  ne  pouvait  me 
blesser  de  la  part  d’un  pareil  homme. 

Ces  paroles  parurent  faire  sur  lui  quelque  impres- 
sion, et  il  nous  renouvela  encore  l’expression  de  ses 
regrets.  Puis  il  nous  donna  un  arnaoule  pour  nous 
faire  respecter  sur  la  roule,  et  porter  en  même  temps 
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au  dervend-aga  de  Zalongos  l’ordre  de  nous  faire  ac- 
compagner dans  la  montagne,  afin  qu’il  ne  nous  arri- 
vât rien  de  fâcheux.  Nous  nous  quittâmes  bons  amis, 
et,  après  avoir  pris  congé  de  M.  Perutzi  et  l’avoir  re- 
mercié de  son  obligeance,  nous  nous  disposâmes  à 
quitter  Prévésa. 
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CHAPITRE  II. 


Départ  de  Pi-évésa.  — Nicopolis.  — Tumulus  des  Français.  — Camarina. 

— Vue.  — Zalongos.  — Monastère.  — Roche  des  femmes  Souliotes. 

— Nicolo  Zervas,  dervend-aga.  — Culte  des  images.  — Ruines  de  Pouli. 

— Défilé  de  Zalongos.  — Source  d’Ali-Pacha.  — Roule  ju.squ’a  Jemii. 

— Noire  chambre  à coucher.  — Querelle  avec  le  codja-bachi.  — Nuit. 

— Dernier  regard  sur  les  côtes  de  Grèce. 


Il  était  près  de  deux  heures,  quand  nous  sortîmes 
de  Prévésa  par  la  porte  que  nous  avions  visitée  la 
veille , et  nous  nous  trouvâmes  aussitôt  dans  une 
plaine  couverte  d’oliviers.  La  magnifique  végétation 
dont  la  nature  a doté  cette  belle  contrée  en  rendrait 
le  séjour  délicieux,  si  les  Turcs  n’en  étaient  point  les 
maîtres.  Mais  le  proverbe  turc  est  souvent  vrai  : 
L’herbe  ne  croît  plus  où  l’osmanli  a mis  le  pied. 

Nous  venions  d’entrer  sur  une  voie  antique,  et 
nous  apercevions  de  loin  les  grands  débris  de  la  ville 
d’Auguste.  Nicopolis,  élevée  par  Octave  en  mémoire 
de  la  victoire  d’Actium,  Nicopolis  gît  dans  la  pous- 
sière depuis  neuf  siècles,  et  l’empire  des  Césars  l’avait 


Digilized  by  Google 


précédée  dans  la  tombe.  Le  voyageur  s’arrête  étonné 
à la  vue  de  ces  ruines  immenses,  de  ces  remparts  en- 
core debout,  avec  leurs  tours  massives  et  leurs  triples 
portes  ouvertes , de  ces  portiques , de  ces  aqueducs, 
de  ces  vastes  théâtres , de  ces  maisons  auxquelles  il 
ne  manque  que  le  toit.  Et  au  milieu  de  tout  cela, 
nulle  voix  que  celle  du  vent  qui  gémit  autour  des 
grandes  murailles , ou  les  cris,  aigus  des  pygargues 
qui  planent  au-dessus  de  ces  solitudes. 

Mais  si  Nicopolis  a été  rayée  du  livre  des  cités,  son 
nom  doit  vivre  éternellement  dans  notre  mémoire. 
Tout  Français  qui  passe  au  milieu  de  ces  ruines 
muettes  doit  s’incliner  avec  respect,  car  Nicopolis 
est  une  terre  sainte,  arrosée  du  sang  de  nos  braves,  et 
les  cendres  glorieuses  de  deux  cents  de  nos  soldats, 
morts  pour  défendre  leur  poste,  reposent  sous  un 
tertre  parmi  les  débris  de  la  ville  d’Auguste*. 

En  passant,  nous  remarquâmes  un  double  cordon 
de  remparts  parallèles,  trop  éloignés  l’un  de  l’autre 
pour  avoir  jamais  été  une  double  enceinte.  La  mu- 

1 Au  combat  de  Nicopolis,  le  4 8 octobre  t "98,  trois  cents  de  nos  soliLi  ts, 
commandés  par  le  général  Lu  Salcetle,  luttèrent  pendant  six  heures  contre 
toutes  les  forces  du  pacha  d'Épire,  pour  défendre  Prévésa,  qui  était  confiée 
à leur  garde,  et  dont  les  habitants  abandonnèrent  léchcment  leurs  défen- 
seurs au  plus  fort  de  le  mêlée.  La  plupart  des  Français  furent  tués,  écrasés 
par  un  ennemi  vingt  fois  plus  nombreux  qu'eux.  Les  autres , mis  hors  de 
combat,  ne  furent  faits  prisonniers  qu'après  avoir  fait  des  prodiges  de  va- 
leur, pour  trouver  dans  le  combat  une  mort  glorieuse  quMIs  préféraient  à 
la  servitude.  Les  noms  de  Ricbemont , qui  se  défendit  seul  pendant  plus 
d’une  heure  dans  le  théâtre  d'Apollon , de  Tissot , de  Charron , et  du  gre- 
nadier Bouchard,  qui  fit  à la  nage  le  trajet  de^Prévésa  à Sainte-Maure 
pour  prévenir  le  Frimaire,‘sont  dignes  de  figurer  à jamais  dans  les  fastes 
de  notre  gloire. 
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raille  la  plus  rapprochée  de  la  route  que  nous  sui- 
vions, est  beaucoup  plus  dégradée  que  l’autre,  qui  pa- 
raît aussi  d’une  coustructioQ  plus  récente.  Ceci  nous 
porta  à conjecturer  que  cette  seconde  enceinte,  per- 
cée, à distances  égales,  de  portes  à triple  arcade  et  re- 
marquable par  une  double  assise  de  briques,  régnant 
dans  tout  son  développement,  doit  être  celle  qui  fut 
élevée  par  l’empereur  Julien,  lorsqu'il  tenta  de  res- 
taurer Nicopolis , alors  bien  déchue  de  son  antique 
splendeur  et  presque  dépeuplée.  Je  livre  aux  ar- 
chéologues ces  réllexions,  dont  ils  sont,  bien  plus 
que  moi  , à même  d’apprécier  la  justesse.  Je  ne 
prétends  nullement  faire  autorité  en  cette  ma- 
tière; mais,  par  hasard,  je  pourrais  avoir  rencontré 
juste. 

En  quittant  les  ruines  de  Nicopolis,  nous  commen- 
çâmes à gravir  une  colline  nommée  Palichi , laissant 
à notre  droite  le  village  de  Micalitchi,  d’où  Octave  con- 
templa, dit-on,  le  champ  de  bataille  d’Actium.  Nous 
voyions  de  là  les  vastes  lagunes  de  Glamboura , la  pê- 
cherie de  Mazoma  et  la  baie  de  Comaros,  qui  creu- 
sent à l’est  et  à l’ouest  les  flancs  de  l’isthme  de  Nico- 
polis. De  là,  à travers  une  plaine  où  nous  laissâmes 
épars  deux  ou  trois  groupes  de  maisons,  nous  arri- 
vâmes à une  petite  rivière  * que  nous  passâmes  sur  un 
pont  sans  parapet;  puis,  tournant  à gauche,  nous 
commençâmes  à gravir  à travers  des  halliers,  au 
milieu  desquels  nous  apercevions  çà  et  là  quelque 


* Le  Cbaradnis , actuellement  rivière  de  Zalongos. 
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mauvaise  hutte  en  clayonnage  , un  sentier  roide 
et  dégradé  par  Feaii  d’une  source  qui  descend  de 
la  montagne.  Au  bout  de  trois  heures  de  marche, 
à compter  de  INicopolis , nous  arrivâmes  au  vil- 
lage de  Caniarina  , bâti  en  étages  dans  la  mon- 
tagne , sur  des  entablements  isolés  qui  communi- 
quent entre  eux  par  des  sentiers  presque  imprati- 
cables. 

François,  qui  connaît  du  monde  partout,  nous  fit 
donner  l’hospitalité  par  la  veuve  d’un  capitaine  grec, 
moi  t pour  la  liberté  dans  la  guerre  de  l’indépendance. 
La  maison  qu’elle  occupe  avec  son  jeune  fils  est  située 
sur  un  plateau  isolé,  au  point  culminant  du  village. 
C est  une  habitation  grande  et  commode  pour  une 
maison  grecque.  Elle  possède  une  cour  intérieure  as- 
sez spacieuse,  autour  de  laquelle  s’élèvent  trois  corps 
de  logis  : h l’étage  supérieur,  une  galerie  couverte,  à 
laquelle  on  accédé  par  un  large  escalier  extérieur  en 
pierre,  ouvre  sur  la  cour,  et  permet  d’accéder  à 
toutes  les  chambres.  Le  palier  de  l’escalier  forme  une 
large  terrasse  qui  commande  le  sentier  qu’il  faut 
gra\ii  poui  accéder  a la  maison,  de  telle  manière 
qu’on  ne  pourrait  y arriver  sans  l’agrément  du  pro- 
priétaire. 

Le  village  est  entièrement  composé  de  Grecs,  qui, 
grâce  a leur  position  inattaquable , ont  conservé  une 
sorte  de  liberté.  Aussi  notre  guide  turc,  qui  était 
entré  avec  nous,  paràissait-il  assez  inquiet.  Le  fait 
est  que  le  frère  de  la  veuve , qui  faisait  l’ofiice  de 
maiti  e de  la  maison,  et  qui  nous  avait  accueillis  d’une 
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manière  fort  amicale,  ne  semblait  nullement  satis- 
fait de  la  présence  de  notre  arnaoute  ; si  bien  que  ce 
dernier,  après  s’être  reposé  quelques  instants,  nous 
dit  qu’il  avait  des  ordres  à communiquer  au  dervend- 
aga,  et  qu’il  irait  noua  attendre  au  monastère  de  Za- 
longos,  où  nous  devions  nous  rendre  le  lendemain. 
Comme  nous  avions  cru  remarquer  que  sa  présence 
ne  convenait  que  médiocrement  à nos  hôtes , et  que 
nous  étions  en  pays  ami,  nous  ne  fîmes  pas  diffi- 
culté de  le  laisser  partir,  ce  qu’il  parut  faire  avec 
beaucoup  d’empressement. 

Pendant  que  François  nous  préparait  le  souper 
dont  nous  avions  grand  besoin,  Édouard  et  moi,  ap- 
puyés sur  le  parapet  de  pierre  de  la  terrasse , nous 
contemplions,  dans  une  muette  admiration , un  des 
plus  magnifiques  panoramas  qui  puissent  se  présenter 
à l’œil  du  voyageur.  La  Chersonnèse  d’Épire  se  déta- 
chait sur  la  mer  bleue,  comme  une  double  feuille  de 
vigne,  portant  h sa  pointe  les  bosquets  toujours  verts 
qui  environnent  Prévésa.  L’isthme  de  Nicopolis,  pro- 
fondément creusé  par  les  vagues  de  la  mer  Ionienne 
et  les  lagunes  du  sein  Ambracique,  semblait  un  faible 
fd  qui  rattachait  la  presqu’île  à la  terre  d’Épire.  Plus 
loin,  à travers  les  flots  du  golfe  d’Arta,  nous  aper- 
cevions les  cimes  de  r01ymj)e  d’Acarnanie,  et,  à ses 
pieds,  un  point  blanc,  qui  nous  marquait  la  place  de 
Yonitza.  Puis,  en  suivant  des  yeux  les  courbes  gra- 
cieuses du  golfe,  notre  vue  s’arrêtait  sur  les  sommets 
du  Valtos  et  du  Macryn-Oros.  A notre  droite,  la  mer 
Adriatique,  colorée  par  les  derniers  rayons  du  jour, 
I.  18 
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semblait  mêler  ses  flots  dorés  aux  légères  vapeurs 
qui  flouaient  à l’horizou  et  commençaient  à envelop- 
per les  rochers  de  Sainte-Maure. 

Peu  à peu  les  nuances  vives  du  soir  s’effacèrent; 
les  objets  devinrent  moins  distincts;  la  nuit  commen- 
çait; les  chakals  sortaient  en  glapissant  de  leurs  re- 
traites, et  la  lune  étendait  comme  un  suaire  ses  p;iles 
rayons  sur  cet  admirable  paysage 11  faut  bri- 

ser ses  pinceaux  ! 

Après  une  bonne  nuit,  passée  dans  une  grande 
chambre  lambrissée  de  boiseries  de  sapin  et  percée 
de  petites  fenêtres  ogivales,  à travers  lescjnelles  glis- 
saient mélancoliquement  les  rayons  de  la  lune,  nous 
partîmes  de  grand  matin,  en  remerciant  nos  hôtes  de 
leur  bon  accueil.  C’était  chez  les  Grecs  le  jour  de  la 
fête  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  qui  marque  pour 
eux  le  terme  d’un  rigoureux  carême. 

En  quittant  Camarina,  nous  gravissions  une  rampe 
étroite  et  ralx)teuse,  sur  le  flanc  d’une  montagne 
boisée  de  forme  cônique.  Nos  yeux  jouissaient  encore 
du  magnifique  spectacle  qui  les  avait  frappés  la  veille, 
et  que  venaient  raviver  les  premiers  feux  du  jour. 
Cependant  une  pensée  grave,  un  lugubre  souvenir 
venait  traverser  notre  esprit.  Nous  montions  au  cou- 
vent de  Zalongos,  et  nous  voyions  de  loin  briller  au 
soleil  les  murs  blancs  de  cette  vaste  fabrique,  témoins 
deThéroïsme  et  de  la  mort  des  Souliotes  de  Zervatès. 
Plus  loin,  nous  apercevions  le  morne  d’où  s’étaient 
précipitées  avec  leurs  enfants  les  soixante  femmes  de 
Souli,  pour  échapper  à la  servitude.  Quel  est,  dans 
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--  cetle  contrée , la  vallée  ou  le  rocher  qui  ne  crie  ven- 
geance contre  les  Turcs,  et  qui  n’appelle  sur  leurs 
têtes  la  destruction  et  la  mort,  que  partout  ils  ont  se- 
mées sur  leurs  pas? 

Cette  vue  m’impressionnait  vivement,  et  je  pen- 
sais qu’un  jour'Dieu,  dans  sa  suprême  justice,  rendrait 
aux  oppresseurs  tous  les  maux  qu’ils  ont  fait  souffrir. 
Les  crimes  des  nations  ne  restent  pas  plus  impunis 
que  ceux  des  particuliers.  Que  sont  vingt  générations 
d’hommes  devant  celui  à qui  la  vengeance  appartient? 
Mais  de  génération  eil  génération  l’heure  approche; 
chaque  minute  ajoute  aux  crimes  du  |>euple  et  rem- 
plit la  coupe  de  la  colère Qui  nous  dit  que  celte 

coupe  n’est  pas  pleine,  et  qu’elle  ne  va  pas  déborder? 
Nous  nous  usons  en  vains  efforts  pour  ranimer  un  ca- 
davre * ,*^tandis  que  les  vers  rongent  déjà  ses  entrailles; 
et,  au  milieu  des  soins  vigilants  de  toutes  les  diploma- 
ties du  monde,  un  jour  viendra  où;  en  se  réveillant, 
elles  ne  trouveront  plus  de  leur  idole  que  dos  ruines 

et  un  peu  de  poussière L’empire  Ottoman  n’est 

pas  de  ceux  que  les  moyens  humains  puissent  sauver.. 

Presque  à l’extrémité  de  la  rampe  que  nous  gra- 
vissions, nous  aperçûmes,  à notre  gauche,  une  vaste 
enceinte  qui  s’appuyait  au  roc  abrupte  de  la  mon- 
tagne. Çà  et  là,  des  soubassements  de  murailles  de 

1 Ce  mot , appliqué  à l’empire  turc , et  qu’on  a tant  répété , se  trouve 
souvent  dans  la  bouche  des  musulmans  eux-mémes,  dans  leurs  heures  de 
franchise,  qui,  bien  que  rares,  arrivent  quelquefois. Voici  ceque  disaitun 
vieux  mollah,  peu  de  temps  avant  la  bataille  de  Konich  : « Lorsque  les 
plantes  révélèrent  à Lockman  leurs  propriétés  médicinales,  aucune  ne 
lui  dit  : j’ai  la  vertu  de  guérir  un  cadavre.  Rcschid-Méhémet  est  un  autre 
Lockman  ; mais  l’empire  est  un  cadavre.  » 
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construction,  à ce  qu’il  nous  sembla,  pélasgique; 
puis  des  gradins  à demi  effacés,  taillés  dans  le  rocher. 
Nous  demandâmes  à notre  guide  ce  que  pouvaient 
être  ces  ruines,  et  il  nous  répondit  que  c’étaient  celles 
d’une  ville  antique,  que  les  habitants  du  pays  appel- 
lent Pouli.  Il  ajouta  qu’il  restait  encore  de  vastes 
souterrains  qui  conduisent  de  l’autre  côté  de  la 
montagne.  Ce  nom  de  Povdi  ne  me  disait  rien,  et 
ressemblait  beaucoup  à la  corruption  du  mot  po- 
lis (ville),  ce  qui  était  peu  propre  à jeter  des  lumières 
sur  le  passé  de  ces  ruines.  En  réunissant,  M.  de 
Saint-Maur  et  moi  toutes  les  bribes  de  science  que 
nous  pouvions  avoir  cueillies  çà  et  là,  nous  conjectu- 
râmes que  ce  pourrait  bien  être  l’antique  Charadra 
que  Pouqueville  place  à l’endroit  où  s’élevait  le  vil- 
lage de  Zalongos,  mais  dont  il  n’a  point  retrouvé 
les  vestiges,  parce  qu’ils  se  trouvent  plus  haut  dans 
la  montagne,  à l’entrée  du  défllé. 

Après  avoir  dépassé  les  ruines  de  Pouli,  nous  arri- 
vâmes sur  un  plateau  couvert  de  roches  éboulées  et 
de  pierres  roulantes,  qui  en  rendent  l’accès  fort  diffi- 
cile, et  bientôt  après,  la  porte  du  monastère  de  Zalon- 
gos s’ouvrit  devant  nous. 

C’est  un  vaste  ténement  de  bâtiments , disposés  en 
carré  autour  d’une  grande  cour,  au  milieu  de  laquelle 
se  trouve  une  autre  construction,  qui  paraît  être  une 
église.  Ce  couvent,  qui  donnait  jadis  asile  à un  grand 
nombre  de  caloyers,  n’en  renferme  plus  aujourd’hui 

* NaoxopoK)  torrent. 
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que  (leux.  C’est  I»  qu’est  établi  le  poste  de  dervend- 
jis , commis  à la  garde  des  défilés  de  la  Selléide.  Ce 
poste  se  compose  d’une  trentaine  de  soldats  irrégu- 
liers, pris  dans  les  bandes  indisciplinées  des  armato- 
lis*  chrétiens,  et  commandés  par  un  dervend-aga. 
Chaque  homme  reçoit  par  jour  une  piastre  “ de  paye 
et  une  ration  de  pain.  Sur  ce  prix,  il  est  obligé  de  se 
fournir  d’armes  et  d’habits , et  d’acheter  le  surplus 
de  sa  nourriture.  Au  reste , de  ces  trois  articles , le 
premier  est  le  seul  qui  soit  un  peu  coûteux,  à cause 
du  prix  extraordinaire  que  les  armatolis  attachent  à 
porter  de  riches  armes.  Quant  à leurs  habits,  ils  sont 
généralement  sales  et  en  lambeaux;  leurs  souliers 
sont  un  morceau  de  peau  taillée  en  carré,  dont  1(îs 
angles  extrêmes  sont  relevés  et  réunis  pour  chausser 
la  pointe  du  pied  et  le  talon,  auxquels  ces  chaussures 
peu  dispendieuses  sont  retenues  par  une  petite  cour- 
roie. Leur  nourriture  consiste  en  sardines,  en  olives 
salées  et  en  fromage  blanc  : elle  ne  peut  donc  jamais 
s’élever  bien  haut.  Une  piastre  suffit  amplement  à 
leurs  besoins,  et  chaque  jour,  il  leur  reste  encore 
quelques  paras  ® pour  acheter  du  tabac  et  se  régaler 
de  temps  à autre  d’une  cruche  de  vin. 

Lorsque  nous  entrâmes  dans  le  monastère , nous 
aperçûmes  plusieurs  soldats  fumant  tranquillement 
leur  tchibouck  sous  un  hangar,  tandis  que  le  supé- 


* Sorte  de  milice  chrétienne  au  service  des  pachas. 

> Vingt-trois  centimes  et  demi  de  notre  monnaie. 

> Le  para  est  la  quarantième  partie  de  la  piastre,  un  peu  plus  d'un  demi- 
centime. 
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rieur  de  la  communauté  distribuait  patriarcalenient 
la  pâture  à des  animaux  domestiques.  Nonobstant  la 
gravité  de  ces  occupations,  notre  arrivée  mit  en  émoi 
toute  la  maison,  et  le  dervend-aga  vint  nous  souhai- 
ter là  bienvenue. 

Le  dervend-aga  porte  un  nom  illustre  : c’est  un 
vieilenfantdeSouli;  il  s’appelle  NicoloZervas,  et  nous 
nous  serions  étonnés  de  le  voir  au  service  de  la  Tur- 
quie, si  nous  n’eussions  su  que,'  entraîné  par  une  ar- 
deur inconsidérée,  il  avait  pris  part  à la  révolte  de 
1836,  et  que,  poursuivi  et  condamné,  il  avait  été 
forcé  de  se  réfugier  sur  le  territoire  turc  et  d’y  pren- 
dre du  service  pour  éviter  la  mort.  Je  lui  remis  une 
lettre  de  Macryani  ; il  nous  fit  excellent  accueil,  et 
voulut  absolument  nous  retenir  à déjeûner  avec  lui. 
Pendant  qu’on  faisait  les  apprêts  du  repas,  nous 
priâmes  notre  hôte  de  nous’faire  conduire  jusqu’au 
pied  de  cette  roche,  illustrée  par  la  mort  héroïque  des 
femmes  de  Souli.  Il  y consentit  volontiers  ; ce  rocher 
n’est  qu’à  deux  pas  du  monastère. 

En  sortant  par  la  petite  porte  qui  s’ouvre  au  sud 
du  couvent,  partie  qui  sert  actuellement  de  caserne, 
nous  descendîmes  quelques  pas  au  milieu  d’un  cata- 
clysme de  rochers  et  de  pierres  roulantes , et  nous 
nous  trouvâmes  bientôt  en  face  d’un  énorme  bloc  de 
couleur  rougeâtre,  qui,  semblable  à une  grosse  tour 
carrée , s’appuie  h des  rocs  taillés  à pic,  qui  le  do- 
minent et  forment  de  son  sommet  une  sorte  de 
champ-clos,  accessible  seulement  par  une  étroite  cre- 
vasse, ouverte  dans  la  muraille  de  rochers  qui  l’en- 
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serre.  C’était  sur  cette  plate-forme  que  les  femmes  do 
Souli  s’étalent  réfugiées,  tandis  que  les  palikares  fai- 
saient face  à l’ennemi,  qui  venait  de  les  surprendre. 
En  vain  les  Souliotes  firent-ils  des  piodiges  de  va- 
leur; accablés  par  le  nombre,  ils  ne  parvinrent  à se 
dégager  qu’en  s’ouvrant  à coups  de  sabre  un  passage 
à travers  les  rangs  ennemis,  et  laissant  plus  de  la 
moitié  des  leurs  sur  le  terrain.  Les  Osmanlis  restèrent 
donc  maîtres  de  la  montagne , et  par  conséquent  du 
seul  chemin  par  lequel  les  femmes  réfugiées  sur  le 
plateau  pussent  sortir,  j)our  rejoindre  leur  tribu  dis- 
persée. Il  n’y  avait  pour  elles  d’alternative  que  la  ser- 
vitude ou  la  mort;  car  les  Turcs  arrivaient  du  côté 
de  la  crevasse,  et  sous  leurs  pas  s’ouvrait  un  précipice 
de  soixante  pieds.  C’est  alors  qu’elles  entonnèrent 
l’hymne  funèbre,  lancèrent  leurs  enfants  dans  l’a- 
bîme, et  s’y  précipitèrent  elles-mêmes  après  eux. 
Mais  la  Providence  voulut  qu’à  l’endroit  où  elles  se 
jetèrent,  il  se  trouvât  un  ressaut,  que  l’on  voit  encore 
s’élever  comme  un  bastion , jusqu’à  la  hauteur  de 
vingt  pieds  au-dessous  du  niveau  de  la  plate-forme, 
et  que  ce  ressaut  fût  couvert  d’arbustes  et  de  brous- 
sailles. Cette  circonstance  fit  qu’un  certain  nombre 
de  ces  héroïnes  trouvèrent  leur  salut  dans  ce  qui  pa- 
raissîiit  devoir  inévitablement  causer  leur  mort.  Tels 
sont  les  détails  qui  nous  furent  donnés  sur  les  lieux, 
par  le  capitaine  Nicolo  Zervas , sui-  ce  célèbre  événe- 
ment*. 

* Voir  la  note  C. 
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Pendant  un  déjeûner  qui  ne  sentait  nullement  le 
monastère,  Nicolo  Zervas  nous  parla  de  sa  patrie,  de 
ses  amis  et  de  sa  famille,  qu’il  lui  avait  fallu  quitter. 

Il  le  faisait  avec  une  tristesse  qui  nous  prouvait  com- 
bien il  se  trouvait  malheureux  d’en  être  séparé.  Au 
reste,  il  avait  pris  toutes  ses  précautions  pour  rentrer 
en  Grèce  dès  qu’il  pourrait  obtenir  sa  grâce  : il  avait 
déposé  tout  son  mobilier  chez  le  consul  grec,  de  peur 
que  les  Turcs  ne  voulussent  le  retenir  malgré  lui. 
Nous  lui  promîmes  de  grand  cœur  de  nous  intéres- 
ser à lui , et  de  faire  tous  nos  efforts  pour  qu’il  pût 
rentrer  dans  sa  patrie  ‘. 

La  seule  chose  précieuse  qu’il  eût  dans  son  modeste 
logement,  était  un  petit  cadre  renfermant  l’image  de 
la  sainte  Vierge,  devant  laquelle  brûlait  une  lampe. 
Celle  image  était  un  bas-relief  d’argent  d’une  nature 
particulière.  Tout  ce  qui  était  vêlements  et  accessoires 
était  en  bosse,  tandis  que  le  visage,  les  mains  et  les 
pieds  de  la  Vierge  étaient  une  jointure  fort  délicate , 
encastrée  dans  des  ouvertures  pratiquées  à cet  effet 
dans  le  bas-relief.  Depuis,  j’ai  vu  beaucoup  d’images 
semblables  de  la  Vierge  et  des  saints,  et  j’ai  appris  la 
cause  de  ce  bizarre  mélange  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture  dans  un  même  sujet.  Tout  le  monde  sait 

* En  effet,  dès  que  j'appris  le  retour  en  Grèce  de  M.  Coletli,  Je  lui  écrivis 
en  faveur  de  M.  Nicolo  ZerVas,  et  j’eus  plus  tard  la  consolation  d’appren- 
dre de  M.  Coletli  lui-inéine,  qu’il  avait  obtenu  le  rappel  de  celui  pour  le- 
quel j’intercédais,  et  qu’il  était  rentré  en  Grèce  avant  que  ma  lettre,  qui, 
je  ne  sais  par  quelles  vicissitudes,  avait  passé  six  mois  en  route,  ne  lui  fiH 
parvenue.  Je  fus  heureux  de  cette  nouvelle  pour  le  protecteur  autant  que 
pour  le  protégé. 


A 
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que  les  Grecs  sont  iconoclastes;  mais  il  paraît  que 
leur  haine  des  images  se  borne  à la  représentation 
par  le  moyen  de  la  sculpture,  et  cela  s’arrête  même 
aux  parties  vivantes,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi. 
Quant  aux  vêtements  et  autres  accessoires,  la  sculp- 
ture peut  être  employée,  et  les  Grecs  ne  s’en  font  pas 
faute.  La  peinture  est  en  grand  usage  parmi  eux,  et 
leurs  temples  sont  horriblement  badigeonnés,  sur 
toutes  les  murailles , de  toutes  sortes  de  figures  de 
saints.  La  peinture  en  est  encore  au  point  où  elle  se 
trouvait  sous  le  Bas-Empire.  Ce  sont  toujours  les 
mêmes  grands  traits,  les  mêmes  types,  la  même  im- 
mobilité. Mais  j’ai  vu  beaucoup  de  ces  figures  sans  ex- 
pression, peintes  avec  un  fini  merveilleux.  Les  Grecs 

« 

tiennent  beaucoup  à toutes  ces  représentations , et 
presque  toujours  des  lampes  brûlent  devant  les 
images  des  saints , protecteurs  de  leurs  maisons 
Après  le  déjeuner,  nous  prîmes  congé  de  Nicolo  Zer- 
vas  et  des  deux  caloyçrs,  qui  étaient  venus  nous  saluer. 
Nous  donnâmes  le  bakchich  à l’homme  du  gouver- 
neur, qui  ne  manqua  pas  de  se  trouver  a cet  effet  sur 
notre  passage,  et  nous  quittâmes  le  monastère  de  Za- 
longos. 

Après  avoir  monté  pendant  quelques  minutes,  nous 
nous  trouvâmes  au  point  d’intersection  des  deux 
montagnes,  qui  forment  le  pas  de  Zalongos.  Nous 
vîmes  à cet  endroit  les  ruines  d’une  tour  qu’ Ali-Pacha 
y avait  fait  élever,  pour  fermer  toute  communication 

1 11  y a de  grands  rapports  entre  leur  manière  et  celle  des  Italiens,  Ils 

honorent  surtout  la  Mère  de  Dieu  d’un  culte  tout  particulier.  ' 

% 


— 282  — 


entre  la  Sellëide  et  Prévésa  ; puis  nous  descendîmes 
un  petit  sentier  encombré  de  pierres  et  de  quartiers 
de  roches , qui  le  rendent  très-dilfidle.  A quel- 
ques pas  de  là , d’une  fente  de  rocher,  sort  un  ma- 
gnifique cerisier  sauvage.  Tout  auprès  est  une  |)e- 
tite  grotte,  où  l’on  entre  en  rampant,  et  au  fond  de 
laquelle  murmure  une  source  d’eau  fraîche  et  limpide. 
La  réputation  de  cette  eau  est  telle,  à cause  de  sa  lé- 
gèreté , que  le  fameux  satrape  d’Épire  n’en  buvait , 
ni’a-t-on  dit,  jamais  d’autre  lorsqu’il  se  trouvait  à 
Prévésa.  Chaque  jour  uu  coureur  venait  lui  en  cher- 
cher une  outre,  et  le  malheureux  devait,  pour  con- 
stater la  provenance , rapporter  au  tyran  un  rameau 
frais  du  cerisier  sauvage  qui  ombrage  la  source,  et 
qui  est  le  seùl  qui  existe  dans  toute  la  contrée. 

Les  moines,  qui  nous  avaient  accompagnés  jusque 
là,  nous  firent  goûter  de  ce  précieux  nectar,  que  nos 
palais  grossiers  n’étaient  pas  dignes  d’apprécier , et , 
après  cette  cérémonie , ils  nous  quittèrent  en  nous 
souhaitant  mille  prospérités. 

Le  capitaine  Zervas  nous  avait  donné  pour  escorte 
un  soldat  grec  nommé  Georges,  qui  marchait  gaie- 
ment devant  nous,  son  (ouphéki  ‘ sur  l’épaule.  C’était 
un  grand  homme  bien  pris,  dont  la  figure  inspirait  la 
confiance;  mais  c’était  aussi  un  rude  marcheur,  et 
nos  chevaux  avaient  peine  h le  suivre,  bien  que  le 
sentier  fût  devenu,  à mesure  que  nous  descendions, 
plus  large  et  plus  facile. 

«Fusil.  ‘ ,1 
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Toute  eelte  contrée  montagneuse  est  coupée  de  pe- 
tites collines  et  de  petites, vallées  assez  bien  cultivées, 
où  l’on  voit  croître  l’orge  et  le  blé  de  Turquie,  que  le 
raya  arrose  chaque  jour  de  ses  sueurs.  La  moisson 
ne  faisait  qiie  de  commencer,  et  nous  voyions  çà  et  là 
des  groupes  d’hommes  et  de  femmes  occupés  à la 
récolte.  Bientôt  nous  perdîmes  la  vue  du  golfe  d’Ârta, 
et  nous  nous  enfonçâmes  dans  une  forêt  de  chênes 
vélanides,  au  milieu  de  laquelle  nous  trouvâmes  une 
belle  source  entourée  de  platanes  gigantesques.  Au 
sortir  de  cette  forêt,  nous  traversâmes  une  petite  val- 
lée, et,  . par  des  pentes  assez  rudes,  nous  arrivâmes 
au  village  de  Jermi  \ qui  est  le  premier  de  la  Selléide. 
11  était  déjà  tard,  et  nous  nous  arrêtâmes  à la  première 
maison  que  nous  rencoutrâines  sur  notre  passage, 
(rétait  une  pauvre  cabane  habitée  par  une  famille 
grecque,  qui  nous  donna  bien  volontiers  l’hospitalité 
sous  un  mauvais  hangar  de  branchages,  à travers  les- 

A' 

quels  passaient  librement  les  rayons  de  la  blonde 
Phébé.  Comme  c’était  la  chambre  à coucher  de  la  fa- 
mille, que  la  nuit  était  douce  et  belle,  et  que  surtout 
nous  n’avions  pas  le  choix  d’un  autre  gîte,  nous  ac- 
ceptâmes celui-là  avec  reconnaissance. 

La  cabane  devant  laquelle  s’élevait  ce  misérable 
hangar  était,  il  est  vrai , en  maçonnerie,  et  sa  cou- 
verture était  un  peu  moins  diaphane;  mais. c’était  le 
Gynécée,  et  d’ailleurs  nous  redoutions  les  myriades  de 
puces  dont  elle  nous  parut  peuplée.  Une  seule  appa- 

. ^ L’on  écrit  Zermi , mais  généralement  je  suis  la  prononciation. 
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rition  dans  celle  chambre,  au  milieu  de  laquelle  brû- 
lait un  grand  feu,  dont  la  fumée  s’échappait  tout  sim- 
plement par  un  trou  fait  dans  la  toiture,  fit  que  nous 
passâmes  une  triste  nuit,  tant  ces  insectes  prirent  de 
soins  pour  fêler  notre  bien-venue. 

Ce  ne  fut  là  cependant  que  le  moindre  de  nos  sou- 
cis, car  il  n’y  avait  point  de  nourriture  pour  nos  che- 
vaux, et  le  codja-bachi  s’obstinait  à ne  point  vouloir 
nous  en  vendre.  Nous  fûmes  forcés,  pour  l’intimider, 
de  le  menacer  de  la  colère  du  pacha,  et  de  lui  dire  que 
s’il  se  refusait  à notre  demande,  nous  lui  ferions  ap- 
porter sur  son  dos  la  provende  de  nos  bêtes.  Le 
codja-bachi  était  Turc , et  cependant  nos  raisonne- 
ments touchèrent  son  cœur.  Il  nous  envoya  de  la 
paille  et  de  l’orge  qu’il  nous  fil  payer  dix  fois  leur  va- 
leur, et  nous  reçûmes  avec  reconnaissance  celte  mar- 
que touchante  de  l’hospitalité  musulmane. 

Comme  notre  chambre  ne  se  composait  que  de  six 
poteaux  plantés  sur  un  petit  carré  de  maçonnerie  et 
du  toit  dont  j’ai  parlé,  nous  pouvions  jouir  tout  à 
notre  aise  de  la  vue  des  étoiles,  de  la  lune  cl  des  mon- 
tagnes qu’elle  éclairait  de  sa  blanche  et  mystérieuse 
lumière.  En  Grèce,  le  ciel  est  si  pur,  que  les  astres 
de  la  nuit  brillent  d’un  éclat  inconnu  dans  notre  pays. 
La  vue  s’étend  presque  aussi  loin  que  pendant  le  jour; 
seulement  les  formes  sont  plus  indécises,  les  ombres 
plus  obscures,  et  la  variété  des  couleui-s  disparaît 
sous  une  teinte  blafarde  et  monotone,  qui  jette  sur  le 
paysage  un  charme  mélancolique  et  doux. 

Sauf  les  incidents  peu  importants  que  j’ai  notés,  il 
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ne  nous  arriva  rien  d’exlraordinaire,  seulement  je 
remarquai  que  depuis  que  nous  étions  sur  les  terres  du 
grand-seigneur,  tout  le  monde  parlait  bas,  et  que  Ton 
disait  les  choses  les  plus  simples  avec  un  air  de  mys- 
tère et  de  dëliance.  Quelle  différence  entre  les  pau- 
vres rayas  de  ce  pays  et  les  habitants  libres  de  la 
Grèce  ! Mais  cette  différence  s’explique  d’elle-même  ; 
les  uns  sont  libres,  les  autres  sont  esclaves.  11  existe 
un  abîme  entre  ces  deux  choses,  despotisme  et  liberté  ; 
mais  un  jour  vient  tôt  ou  lard  où  cet  abîme  se  trouve 
comblé  tout  à coup.  Puisse-t-il  bientôt  luire,  ce  jour 
désiré,  sur  les  chrétiens  de  la  Turquie  d’Europe! 

Au  point  du  jour,  nous  étions  debout,  et  alors  nous 
aperçûmes  ce  que  la  nuit,  malgré  sa  clarté,  nous  avait 
dérobé  la  veille.  De  Jermi , l’on  voit  à l’horizon  le 
double  sommet  au  milieu  duquel  s’ouvre  le  pas  de 
Zalongos,  et  la  chaîne  de  montagnes  qui  s’abaisse  gra- 
duellement en  ondulant  de  l’ouest  à l’est,  et  laisse  voir 
une  portion  du  golfe  Ambracique  et  les  montagnes  de 
l’Acarnanie.  Ce  fut  là  que  je  saluai  pour  la  dernière 
fois  les  rivages  de  celte  Grèce  que  je  ne  dois  sans  doute 
plus  revoir.  Je  n’oublierai  jamais  le  pauvre  village  de 
Jermi 


‘ -!  l'iMli' 

i '-..Il  .!;i  ‘ i ■ ■ i'<; 

- -r  -i 

CHAPITRE  III.  . ;i  „,n>  . rr 

. ■-  :•  Mt«*lLvfKi 


Passage  du  Syslrani.  — Mont  Caloyéra.  — Boute  jusqu'à  Riuffa.  — Châ- 
teau de  KiafTa. — L’aga.— Dîner  à la  turque.— Mœurs.  — Kako-SouJi.  — 
Mont  Goura.  — Gerroanos.  — Toskési.  — Ho.spitalité  chez  le  capitaine 
Georges.  — Chapelle  Saint-Démétrius.  — Papuno.  — Kyriaki.  — Rlian. 
— Namaz.  — Imam  et  sa  famille. — Première  vue  de  Janina. — Réceptiou 
au  consulat  de  France. 


En  quittant  le  village  de  Jernii,  nous  descendîmes, 
par  une  pente  assez  douce  couverte  de  buissons 
et  de  verdure,  jusque  sur  les  bords  d’une  rivière  en- 
caissée et  peu  profonde,  que  nous  travei'sâmes  à un 
gué  peu  éloigné  de  là;  puis,  après  avoir  remonté 
pendant  dix  minutes  la  rive  droite  de  ce  fleuve  , 
qu’on  me  dit  être  le  Systran!,  nous  commençâmes  h 
gravir  une  montagne  rapide,  sur  laquelle  nous  voyions 
encore  des  traces  de  culture.  Après  un  quart  d’beure 
de  marche , nous  arrivâmes  au  bord  d’une  fontaine 
près  de  laquelle  se  trouvent  les  ruines  de  la  tour  de 
Cérisiana,  bâtie  par  Ali-Pacha  pendant  la  première 
guerre,  et  détruite  par  les  Souliotes  commandés  par 
le  moine  Samoïl.  Nous  nous  y arrêtâmes  quelques 
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instants  à l’orabre  d’un  vaste  figuier,  et  nous  recom- 
mençâmes à gravir  la  montagne,  qui  se  nomme  Ca- 
loyéra,  à cause  d’un  monastère  en  ruines  qui  cou- 
ronne son  sommet.  Le  sentier  devenait  à chaque  pas 
plus  étroit  et  plus  rapide,  jusqu’à  ce  qu’arrivés  à une 
grande  roche  qui  s’élève  à pic  dans  les  airs,  il  com- 
mença à redevenir  horizontal  ; mais  alors  nous  fumes 
forcés  de  mettre  pied  à terre,  car  nous  entrions  dans 
Souli  le  fameux,  Souli  le  redoutable,  où  les  petits  en- 
fants vont  à la  guerre,  où  combat  la  femme  de  Tzavel- 
las,  son  jeune  enfant  sur  le  bras,  et  son  tablier  plein  de 
cartouches  * / 

Le  sentier  que  nous  suivions  offrait  en  effet  d’im- 
menses dangers  : c’était  une  corniche  d’un  mètre 
à peine  de  largeur,  serrée  à droite  par  de  gigantes- 

* Voici  ce  chant  sublime  que  George  chantait  à tue-léte  en  marchant 
devant  nous  : 

fcva  TToviaxt  xuôovrav  à-rcavo®  V to 
Mvptoioyovac  V ‘fraaà  tov  iiytt* 

Afv  «Tv*  iobt  701  iavvt.a  va  (pTiaff/jç  «ipoiSavja’ 

Aev  tXy  tôt)  r)  Ilpt^fÇa  va  «pTtaaipî  TraWo^pi* 

M^v’iTv’to  Xovit  ^ÇaxovoTov,  to  XovXc  ^axavapuvov, 

Dov  iroX(p.ovv  pitxpà  Tai^tà)  )rvvcuxif  xat  xopttata* 

Ilow  'TToiep.a  TffaÇAatva  pii  to  airaQt  a to 
Mi  -to  fcatrît  V Tt)i»  ày;^*V[av,  [ù  To  xovftxt  <j  z 
Mî  TCt  ifvmxm  riiv 

Un  oiseau  s’est  posé  sur  le  haut  du  pont  ; 

Il  se  plaint  et  dit  à Ali-Pacha , il  dit  : 

Ce  n’est  point  ici  Janina  pour  y faire  des  jets  d’eau, 

Ce  n’est  point  ici  Prévésa  pour  y bâtir  des  forteresses; 

C’est  Souli  le  fameux,  Souli  le  renommé, 

Où  combattent  les  petits  entants,  les  femmes  et  les  filles, 

Où  combat  la  Tzuvellas,  le  sabre  à la  main, 

Son  enfant  dun  bras,  le  fusil  de  l’autre. 

Et  le  tablier  plein  de  cartouches 
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(jues  murailles  de  rochers  qui  çà  et  là  faisaient  saillie 
sur  le  chemin,  et  nous  forçaient  à nous  pencher  sur 
l’effroyable  précipice  (jui  le  bornait  à notre  gauche, 
et  au  fond  duquel  nous  entendions  mugir  l’Achéron. 
Sous  nos  pieds,  dans  les  crevasses  du  rocher,  la  na- 
ture a fait  çà  et  là  pousser  quelques  arbres;  dans 
d’autres  endi  oits,  la  pente  est  moins  rapide,  et  les  ar- 
bres, plus  rapprochés,  cachent  la  vue  du  fleuve.  Ail- 
leurs , la  montagne  est  taillée  à pic  et  entièrement 
dépourvue  de  végétation  : alors  le  fleuve  apparaît 
comme  une  ligne  noire,  au  fond  de  gouffres  dont  la 
vue  donne  le  vertige.  Dans  certaines  places,  tout  vestige 
de  sentier  cesse  ; le  voyageur  est  forcé  de  se  tracer  une 
voie  au  milieu  des  éboulements,  et  derrière  lui  cette 
voie  se  ferme  aussitôt , et  il  entend  avec  eflioi  des 
avalanches  de  pierres  descendre  impétueusement 
de  la  montagne,  et  rouler  jusque  dans  les  abîmes,  à 
plus  de  huit  cents  pieds  au-de.ssous  de  lui. 

Cependant  à mesure  que  nous  avancions , les  lx)is 
s’épaississaient  au  fond  des  précipices,  et  après  deux, 
heures  de  marche,  nous  arrivâmes  à une  sorte  d’esca- 
lier, composé  de  blocs  énormes  de  roches  amoncelées, 
que  nous  gravîmes  avec  des  peines  et  des  fatigues  in- 
linies.  Nous  apercevions  de  temps  à autre,  sur  les 
hauteurs,  des  remparts  et  des  lainbourias  ruinés;  en- 
fin, de  l’autre  côté  d’un  vaste  hémicycle,  nous  gra- 
vîmes encore  une  autre  échelle , et  nous  nous  trou- 
vâmes perpendiculairement  au-dessus  des  flots  mu- 
gissants de  l’Achéron , qui  semblait  attendre  des 
victimes  pour  les  engloutir.  Nous  étions  sur  la  roche 
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d’Avaricos,  roche  aussi  célèbre  dans  l’histoire  de 
Souli,  que  la  roche  Tarpéienue  dans  celle  du  peuple- 
roi.  C’était  de  là  que  l’on  précipitait  dans  le  fleuve  les 
patriciens  coupables.  Un  petit  plateau  couvert  de  pla- 
tanes , sous  lesquels  nous  nous  reposâmes  quelques 
instants , des  ruines  dispersées  sur  des  rochers,  voilà 
tout  ce  qui  reste  du  village  d’Avaricos. 

De  là,  une  vaste  courbe  nous  conduisit  au  village 
de  Kiaffa,  en  avant  duquel  nous  vîmes  les  restes  d’une 
tour,  que  les  Souliotes  considéraient  comme  le  bou- 
levard de  leur  liberté.  De  Kiaffa,  comme  des  autres 
villages  de  cette  héroïque  et  malheureuse  contrée,  il 
ne  reste  plus  que  des  ruines  informes  et  les  mués 
blancs  du  jardin  de  Zervas. 

Devant  nous,  sur  un  mamelon  isolé  et  inaccessible 
de  toutes  parts,  s’élève  le  château  de  Kiaffa,  qui  con- 
siste dans  un  cordon  de  murs  et  quatre  bastions. 
Comme  nous  avions  marché  pendant  plus  de  quatre 
heures  à jeun,  avec  des  fatigues  incroyables,  que  nous 
avions  envoyé  nos  bagages  par  le  chemin  de  Lacca 
qui  est  plus  court  et  plus  facile,  et  que  nous  nous  trou- 
vions complètement  dépourvus  de  toutes  provisions, 
nous  résolûmes  de  demander  l’hospitalité  à l’aga 
commandant  du  château.  Nous  nous  arrêtâmes  sous 
quelques  platanes  superbes , ombrageant  cinq  ou  six 
puits  sans  margelle,  qui  s’ouvrent  sous  les  pieds  du 
passant  au  moment  où  il  s’y  attend  le  moins , et  nous 
détachâmes  Georges  à l’aga  pour  lui  présenter  notre 
requête.  Au  bout  d’un  quart  d’heure,  qui  nous  parut 
un  siècle,  Georges  revint,  accompagné  d’un  arnaoute 
1.  19 


Digitized  by  Google 


— 290  — 


(|ui  nous  porta  les  corapliuients  de  son  capitaine , et 
nous  invita  de  sa  part  à monter  au  château.  Nous  nous 
empressâmes  de  le  suivre,  et,  après  avoir  gravi  un 
sentier  escarpé,  taillé  en  zig-zaget  battu  par  le  canon 
de  la  forteresse,  nous  arrivâmes  sur  une  petite  place, 
sur  laquelle  s’ouvre  la  porte  délabrée  du  château. 
Nous  entrâmes  dans  une  première  cour,  où  s’élève  un 
sérail  d’Âli  ; puis,  traversant  une  voûte,  nous  arri- 
vâmes dans  la  cour  princi|>ale,  au  fond  de  laquelle  est 
le  quartier-général.  Nous  a|>erçûmes,  aloi-s  sur  les 
remparts  crénelés,  des  pierres  dressées  de  place  en 
pl.ace,  et  ornées  de  fez,  afin  de  figurer  des  sentinelles 
aux  yeux  de  ceux  qui  passent  dans  la  vallée , tan- 
dis que  les  véritables  factionnaires,  rassurés  par  cette 
ingénieuse  précaution , s’amusent  à fumer,  à jouer , 
ou  à toute  autre  chose,  au  lieu  de  faire  leur  service. 
C’est  beaucoup  plus  commode,  beaucoup  moins  en- 
nuyeux, et,  dans  l’état  actuel  des' choses,  ce  n’est,  à 
coup  sûr,  pas  beaucoup  plus  dangereux. 

L’aga  qui  occupe  ce  poste  depuis  une  douzaine  d’an- 
nées, sait  fort  bien  cela  ; aussi  lui  semble-t-il  jiarfai- 
lement  inutile  d’avoir  sous  ses  ordres  une  garnison 
de  150  soldats;  mais  il  trouve  fort  à son  gré  de  tou- 
cher 4,500  piastres  par  mois  pour  entretenir  ce  nom- 
bre d’hommes,  et  de  ue  payer,  eu  réalité,  qu’une 
trentaine  d’arnaoutes.  11  jiaraît,  au  reste,  qu’il  ne  fait 
là  que  ce  que  font  tous  les  agas,  beys  et  pachas  de 
l’empire,  alindeboiiifier  un  peu  leurs  appointements. 
On  i)out,  d’après  cette  base,  se  faire  une  idée  assez 
juste  des  forces  réelles  de  la  Turquie. 
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- Malgré  cela,  ou  peut-être  à cause  de  cela,  le  vieil 
aga  ne  nous  fit  pas  trop  mauvais  accueil.  Nous  mon- 
tâmes les  degrés  tremblants  d’une  espèce  d’échelle  de 
meunier,  conduisant  à une  galerie  ouverte,  qui  ne 
présentait  à nos  pieds  guère  plus  de  solidité,  et  nous 
fûmes  introduits  dans  le  salon  de  l’aga,  au  fond  du- 
quel nous  le  trouvâmes  gravement  accroupi  sur  son 
sofa.  Il  nous  salua  sans  se  déranger,  en  portant  la 
main  à sa  bouche  et  à sa  tète,  et  nous  fit  signe  de  nous 
asseoir  près  de  lui.  Puis,  frappant  dans  ses  mains,  il 
nous  fit  apporter  le  café  et  le  tchibouk  par  un  jeune 
nègre,  qui  se  trouvait  à ses  côtés  lors  de  notre  arri- 
vée. Nous  prîmes  tout  d’abord  cet  enfant  pour  son 
domestique,  mais  nous  sûmes  plus  tard  que  ses  fonc- 
tions ne  se  bornaient  point  là. 

Après  ce  cérémonial , dont  nous  nous  serions  bien 
passés , l’on  nous  ser\  it  h déjeûner.  Nous  en  avions 
le  plus  grand  besoin,  et  notre  estomac  en  ressentit 
une  profonde  joie.  Quant  h notre  palais,  il  n’y  trouva 
pas  trop  son  compte.  C’était  cependant  un  déjeûner  on 
ne  peut  plus  champêtre,  en  tout  semblable  à ceux  que 
les  faiseurs  de  bucoliques  se  plaisent  h décrire  d’une 
manière  tout  h fait  appétissante.  Du  pain  de  maïs , du 
fromage  blanc , quelques  rayons  de  miel  et  de  l’eau 
claire,  voilà  le  menu  de  notre  déjeûner.  C’était  aussi 
par  trop  champêtre.  11  nous  parut  que  le  pain  de 
maïs  était  une  détestable  pâte,  de  couleur  jaune  sale, 
qui  collait  aux  doigts  et  empâtait  la  bouche  ; que  le 
fromage  blanc  portait  une  odeur  insupportable;  que 
le  miel  était  fort  difficile  à dégager  de  la  cire  qui  l’en- 
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veloppait,  et  s’attachait  aux  dents;  et  que  l’eau  claire 
était  un  breuvage  j>eu  restaurant  après  une  course 
de  quatre  heures  dans  les  montagnes.  Aussi  suis-je 
fondé  h croire  que  si,  en  ce  moment,  nous  eussions 
rencontré  Virgile  ou  quelque  autre  de  sa  trempe , 
nous  lui  aurions  fait  un  mauvais  parti.  Cependant 
nous  eûmes  lieu  de  nous  apercevoir  qu’il  n’avait  pas 
toujours  faussé  la  vérité,  et  ce  fut  à Kiall'a  que  je 
compris  pour  la  première  fois  ce  vers,  qui  m’avait 
tant  intrigué  dans  mon  enfance  : 

« Formosum  paslor  Corydon  ardebat  Àlexim,  u 

Après  le  déjeûner,  que,  par  une  fraude  polie,  nous 
])arûmes  avoir  trouvé  délectable,  nous  quittâmes  l’aga 
lK)ur  nous  promener  sur  les  remparts  de  la  citadelle. 
Ils  sont  en  fort  mauvais  état.  L’artillerie  du  château 
se  composait  de  trois  petits  canons  sans  affût,  du  ca- 
libre d’environ  une  livre  de  balles.  Cependant  le 
topdji-bachi  ‘ me  les  montrait  avec  flerté,  comme  des 
pièces  tout  à fait  redoutables. 

Tout  le  sérail  qu’ Ali-Pacha  avait  fait  construire 
pour  son  usage  est  aujourd’hui  complètement  inhabi- 
table, et  personne  ne  songe  à le  réparer. 

En  faisant  le  tour  des  remparts,  nous  aperçûmes, 
derrière  la  maison  de  l’aga,  un  groupe  d’arnaouies 
qui  lutinaienl  le  jeune  nègre  et  lui  prodiguaient  leui*s 
caresses.  Le  vilain  négrillon  répondait  à toutes  ces 

* Chef  des  canonniers.  Comme  il  était  seul  de  son  arme  dans  le  chéteau, 
le  commandement  de  ses  hommes  ne  iui  donnait  pas  grand'peinc.  Au 
reste, ses  pièces  de  canon  étaient  tellement  petites,  que  je  les  enlevais  fa- 
cilement en  les  prenant  pur  l'essieu. 
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agaceries  avec  la  grossière  coquetterie  d’une  femme 
perdue.  Nous  nous  détournâmes  avec  dégoût,  laissant 
ces  arnaoules  infâmes  avec  leur  Alexis  ; mais  ce  qui 
nous  surprit  plus  que  tout  le  reste,  ce  fut  le  peu  de 
gêne  que  notre  présence  leur  imposait.  Il  ne  parais- 
sait pas  qu’ils  eussent  la  première  idée  de  la  honte  que 
doit  inspirer  un  vice  odieux,  et  il  me  sembla  qu’ils  re- 
gardaient cette  chose  comme  la  plus  honnête  et  la 
plus  naturelle  du  monde.  Cependant  je  crus , malgré 
les  assertions  de  François,  que  cette  horrible  habitude 
était,  chez  ces  hommes,  le  résultat  de  la  vie  de  gar- 
nison et  de  l’absence  totale  de  femmes.  J’eus  lieu 
plus  tard  de  me  convaincre  du  contraire  ; et  je  vis  par 
mes  yeux  que  partout  où  la  religion  musulmane 
domine  j les  nations  sont  toutes  dignes  du  sort  des 
cinq  villes  que  la  mer  Morte  recouvre  de  ses  loùrdes 
eaux. 

En  arrivant  près  du  bastion  opposé,  nous  enten- 
dîmes des  vociférations  épouvantables.  Nous  nous  re- 
tournâmes vivement,  et  nous  aperçûmes  un  homme, 
en  costume  albanais,  grimpé  sur  un  pan  de  muraille, 
et  criant  à se  déchirer  le  gosier  et  à se  fendre  les 
poumons.  On  nous  dit  que  c’était  un  prêtre,  autre- 
ment dit  imam,  qui  annonçait  l’heure  de  la  prière, 
et  chantait  les  louanges  du  Créateur.  Je  m’imagine 
que  celui-ci  doit  être  médiocrement  réjoui  de  ces  cla- 
meurs infernales.  Heureusement  pour  nous,  la  voix 
du  muezzim  était  en  même  temps  la  cloche  du  dî-, 
lier,  et  nous  nous  empressâmes  de  nous  y rendre. 
Nous  espérions  que  ce  repas  servirait  de  compensa- 
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tioD  au  mauvais  déjeûner  que  nous  avions  fait  le  ma- 
tin. Le  destin  en  avait  ordonné  autrement. 

Dès  que  nous  eûmes  pris  place  sur  le  sofa,  trois  ou 
quatre  officiers,  qui  devaient  être  nos  convives , en- 
trèrent; mais  de  table  point,  et  de  dîner  pas  davan- 
tage. Nous  étions  fort  désappointés,  quand  nous  vîmes 
apparaître  une  table  ronde,  portée  par  le  petit  nègre 
et  un  autre  enfant  du  même  âge,  dont  les  pistolets  et 
le  yataghan  accusaient  les  prétentions  au  titre  de  pali- 
kare.  Cette  table  était  chargée  d’une  grande  écuelle 
qui  fumait  au  milieu,  et  d’une  certaine  quantité  de 
cuillers  de  bois.  Mais  quand  ou  vint  la  poser  devant 
nous,  grand  fut  notre  embarras,  car  elle  ne  s’élevait 
guère  à plus  de  six  pouces  de  terre.  Nous  ne  savions 
que  faire  de  nos  jambes  : M.  de  Saint-Maur  s’age- 
nouilla comme  il  put;  quant  à moi,  qui  ne  pouvais 
rompre  mes  membres  à cette  position  insolite,  force 
me  fut  de  m’asseoir  sur  le  sofa,  et  de  faire  le  grand 
écart  pendant  tout  le  repas,  ce  qui  ne  laissait  pas  d’être 
très-fatiguaut.  Quant  à nos  hôtes , ils  s’accroupirent 
autom-  de  cette  table  avec  la  plus  grande  facilité. 

L’ écuelle  dont  j’ai  parlé  contenait  une  soupe  faite 
avec  de  la  cervelle  de  chevreau  et  des  petits  mor- 
ceaux de  viande  hachée.  A peine  fut-elle  découverte, 
que  chacun  se  mit  à fouiller  au  pot  avec  sa  cuiller  de 
bois , et  il  nous  fallut  bien  faire  comme  les  autres. 
Cette  soupe  n’était  pas  trop  mauvaise.  Elle  fut  relevée 
par  un  ragoût  de  chevreau,  qui  nous  donna  l’idée  la 
plus  exacte  possible  du  brouel  mir  des  Spartiates, 
avec  lesquels  les  arnaoutes  ont  plus  d’un  rapport. 
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C’est  assez  dire  qu’il  n’était  pas  bon;  et  ce  qui  le  fai- 
sait baisser  encore  dans  notre  estime,  c’est  que  cha- 
cun plongeait  à sa  guise  la  main  dans  le  plat,  pour  en 
tirer  le  morceau  qui  lui  convenait , qu’il  déchiquetait 
ensuite  à belles  dents,  en  se  léchant  les  doigts.  D’au- 
tres, qui  préféraient  la  sauce,  faisaient  avec  leur  pain 
de  maïs  de  grosses  boulettes,  qu’ils  roulaient  délica- 
tement dans  le  plat , avant  de  les  engloutir.  Il  n’en 
faut  pas  tant  pour  révolter  des  estomacs  européens. 
Force  nous  fut  cependant  de  manger  comme  les 
autres,  et  de  paraître  enchantés  de  la  chère  qu’on  nous, 
faisait.  Après  le  ragoût  vint  un  bourrek  ‘au  fromage, 
qui  était  tolérable,  et  du  yagourt',  sur  lequel  nous 
nous  jetâmes  avec  avidité.  Le  dessert  fut  quelques 
rayons  de  miel.  Dès  que  le  repas  fut  terminé,  chaque 
Turc,  pour  manifester  sa  satisfaction,  se  mit  à exhaler 
parla  bouche  une  formidable  bordée,  qui  déconcerta 
toutes  nos  notions  sur  la  civilité. 

L’aga,  que  ce  splendide  festin  avait  rendu  un  peu 
moins  taciturne , se  prit  à discourir  avec  nous.  Il  nous 
dit  que  depuis  plus  de  dix  ans  qu’il  commandait 
le  château  de  Kiaflâ,  il  n’avait  été  visité  que  par  nous  et 
par  le  capitaine  Sabatier,  envoyé  par  le  gouvernement 
français  pour  faire  la  carte  de  ces  contrées.  L’aga 
ajouta  quelques  mots  à sa  louange  et  à celle  des  Fran- 
çais ; puis  il  se  plaignit  d’un  grand  mal  de  tète,  et  fit 
venir  un  homme  pour  le  masser,  opération  qu’il  subit 
avec  beaucoup  de  grimaces. 

•Ce  bourrek  était  un  mélange  de  fromage,  defarine  et  de  viande  hachée. 

î Lait  de  brebis  en  cailleboHes. 
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Lorsque  la  voix  du  Muezzim  annonça  le  coucher 
du  soleil  \ l’on  vint  dresser  son  lit  sur  une  table, 
au  milieu  de  la  chambre,  et  nous  nous  étendîmes 
sur  le  sofa,  où  nous  passâmes  tant  bien  que  mal  la 
nuit^ , réveillés  a chaque  instant  par  la  voix  de  Taga, 
qui,  assis  sur  ce  troue  improvisé,  causa  avec  plu- 
sieurs de  sesofficiers  jusqu’à  une  heure  fort  avancée. 
Le  lendemain,  dès  l’aube  du  jour,  nous  prîmes 
congé  de  l’aga,  très-brave  homme  pour  un  Turc,  et 
nous  le  remerciâmes  de  son  hospitalité.  H ne  nous 
reconduisit  pas;  mais,  pour  concilier  l’orgueil  musul- 
man avec  l’honneur  qu’il  voulait  nous  faire,  il  alla 
nous  attendre  à la  porte  de  la  citadelle,  et  vint  s’asseoir, 
pour  nous  voir  descendre,  dans  un  creux  de  rocher 
où  chaque  jour  il  vient  faire  son  Kief^  depuis  dix  ans. 
J’eus  alors  occasion  de  voir  réunie  autour  de  lui 
toute  la  garnison  du  château,  et  je  remarquai  que 
pai*mi  ces  redoutables  soldats,  il  y avait  un  certain 

nombre  d’enfants  de  quinze  h seize  ans. 

« 

Au  reste,  de  la  place  que  le  vieil  aga  a choisie,  l’on 
jouit  d’une  vue  magnifique;  d’un  coup  d’œil , on  em- 
bi  ’asse  le  triple  système  de  montagnes  parallèles  qui 
forment  la  Selleïde,  les  rocs  abruptes  qui  pyramident 

*■  Akscham-namaz,  prière  du  soir. 

2 II  faut  remarquer  que  notre  vieil  aga  est  arnaoule.  Un  osmanli  de 
de  province  ne  se  fût  pas  compromis  jusqu’à  nous  laisser  manger  à sa 
table,  et  coucher  dans  sa  chambre.  L’Albanais,  au  contraire,  s’inquiète 
généralement  assez  peu  des  prescriptions  du  Koran.  11  n’a  embrassé  l’isla- 
misme que  par  intérêt,  et  je  suis  fondé  à croire  qu’il  l’abandonnerait  avec 
la  môme  facilité,  s’il  y trouvait  son  avantage.  Cependant  il  est  fanatique; 
que  les  philosophes  qui  savent  tant  de  choses,  expliquent  cette  bizarrerie. 

3 Moment  de  repos  absolu  pendant  lequel  un  Turc  fume  et  ne  pense  à 
rien. 
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dans  les  airs,  les  précipices  qui  plongent  leurs  bases 
boisées  dans  les  eaux  tumultueuses  de  l’Achéron,  les 
plaines  riantes  du  canton  de  Margariti,  où  l’on  voit  ser- 
penter les  fleuves,  et  plus  loin  les  vagues  bleues  de  la 
mer  Ionienne  ; mais  partout  où  le  r^ard  se  porte,  il 
s’arrête  sur  des  ruines;  de  ces  contrées  jadis  habitées 
par  les  tribus  guerrières  de  Souli,  les  Turcs  ont  fait 
une  solitude.  Tout  annonce  en  ces  lieux  déserts  que  le 
Croissant  a remplacé  la  Croix,  car  la  mort  a remplacé 
la  vie. 

Arrivés  au  bas  dn  château  de  Kiaffa,  nous  recon- 
nûmes, à son  double  sommet  et  aux  ruines  qui  le  cou- 
ronnent, le  Pic  de  Sainte-Vénérande,  témoin  de  la 
brillante  défense  de  Photos  Tzavellas  et  de  la  mort 
héroïque  du  moine  Samoïl  Plus  loin  , derrière  le 
plateau  couvert  des  ruines  de  Kako-Souli , nous 
apercevions  l’église  d’Aï-Donat,  qui  s’élève,  dit-on, 
sur  l’emplacement  d’un  temple  dédié  à Pluton. 
Nous  suivions  un  petit  sentier  assez  doux,  compa- 
rativement à celui  que  nous  avions  parcouru  la  veille, 
et,  au  bout  d’une  heure  de  marche,  nous  arrivâmes 
sur  l’emplacement  de  Kako-Souli.  Ce  village  était 
construit  sur  une  pente  rapide,  percée  d’un  grand 
nombre  de  citernes.  Ses  maisons,  assez  grandes,  de 
forme  carrée,  entourées  de  murs  élevés  et  solides, 
isolées  les  unes  des  autres,  ressemblaient  à autant  de 
petites  forteresses,  dans  lesquelles  on  pouvait  aisé- 
ment se  défendre  contre  un  ennemi  qui  n’avait  point 

• Voyez  la  note  D. 


Digitized  by  Google 


— 298  — 

de  canon.  Beaucoup  de  ces  maisons  sont  encore  de- 
bout,, mais  privées  de  portes,  de  fenêtres,  de  plan- 
cbers  et  de  toits,  llneseule  est  encore  habitable,  etserl 
de  retraite  à une  famille  de  pasteurs  qui  ne  sont  pas 
originaires  du  pays. 

Quand  nous  passâmes , ces  braves  gens  étaient  oc- 
cupés à battre  le  beurre  sous  un  hangar;  nous  leur  de- 
mandâmes du  lait;  et,  pour  quelques  paras,  ils  nous 
en  donnèrent  à chacun  unegrande  écuelle,  qui  nous  fit 
lieaucoup  de  bien,  car  l’air  des  montagnes  nous  avait 
aiguisé  l’appétit.  Sur  la  porte  de  la  maison  se  tenait 
une  femme  qui  allaitait  son  enfant  nouveau-né.  Elle 
avait  un  jupon  rouge,  un  tablier  d’étoffe  de  laine  ba- 
riolée de  diverses  couleurs,  et  des  bas  de  tricot  où  l’on 
remarquait  le  même  bariolage.  De  son  fessy  rouge 
s’échappaient  deux  tresses  de  cheveux  noirs;  ellen’élait 
point  laide,  etdansce  pays,  j’avais  jusqu’alors  vu  pende 
femmes  à qui  l’on  pût  faire  un  semblable  compliment. 

Après  avoir  traversé  les  ruines  de  Souli,  nous  com- 
mençâmes à gravir  sur  les  lianes  du  mont  Goura,  une 
rampe  escarpée  taillée  en  zig-zag  et  bordée  de  buis- 
sons. Nous  avions  été  forcés  de  descendre  de  cheval. 
En  longeant  un  précipice  taillé  en  entonnoir,  nous 
fûmes  agréablement  surpris  de  trouver,  au  milieu  de 
de  ces  éboulenients  arides,  une  petite  source  d’une 
fraîcheur  délicieuse,  où  nous  nous  arrêtâmes  un  mo- 
ment pour  nous  désaltérer.  Quand  nous  eûmes  fran- 
chi ce  passage  dangereux , nous  commençâmes  à 
descendre  une  pente  boisée  d’une  extrême  rapidité. 

• La  terre  n’avait  plus  la  même  aridité  que  de  l’autre 
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oôlé  de  la  montagne,  et,  çà  et  là,  nous  voyions  des 
troupeaux  de  bœufs  qui  montraient  leurs  têtes  à tra- 
vers les  arbres.  A mi-côte,  nous  trouvâmes  une  fontaine 
qui  versait  ses  eaux  limpides  dans  des  troncs  d’arbres  • 
creusés  et  disposés  de  manière  à servir  d’abreuvoir 
aux  bestiaux.  Nous  fîmes  boire  nos  chevaux , car  les 
pauvres  bêles  se  mouraient  de  soif  et  de  fatigue. 
Quoique  nous  eussions  mis  pied  à terre,  ils  avaient 
grand’[)eine  à ne  pas  s’abattre,  tant  la  descente  était 
rapide.  Après  deux  heures  de  marche,  l’on  nous  fit  re- 
marquer, sur  la  droite,  un  plateau  sur  lequel  était 
établi  le  camp  d’ Ali-Pacha  lorsqu’il  vint  attaquer 
Souli.  La  pente  devint  moins  roide,  et  nous  arri- 
vâmes enfin  au  hameau  de  Germanos,  où  nous  atten- 
daient nos  bagages.  Ce  fut  là  que  ce  bon  Georges  nous 
quitta;  il  nous  avait  égayés,  pendant  le  chemin,  des  ré- 
cits de  ses  combats,  où  toujours  il  avait  mis  en  fuite 
d’innombrables  bataillons  d’üsmanlis,  etnous le  vîmes 
partir  avec  peine. 

Après  nous  être  reposés  quelques  heures  à Germa- 
nos, village  jadis  musulman,  que  lesSouliotes  avaient 
converti  à coups  de  sabre,  nous  repartîmes  pour 
aller,  à travers  des  chemins  difficiles,  couverts  do 
lx)is  et  remplis  de  tortues,  au  village  de  Toskési,  si- 
tué dans  lesdervends.  Il  était  nuit  lorsque  nous  yarri- 
vâmes.  Ce  fut  un  ancien  capitaine  grec  qui  nous  donna 
l’hospitalité  de  la  manière  la  plus  aimable  et  la  plus 
empressée.  Notre  hôte,  le  capitaine  Georges,  possède 
là  une  grande  maison,  assez  semblable  à un  châlet,  et 
des  propriétés  considérables.  C’est  ce  qui  l’a  décidé  à 
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rester  en  Turquie.  Il  est  Vrai  qu’en  Grèce  il  eût  été 
libre;  mais  la  misère  l’y  attendait  peut-être;  caries 
Grecs  se  sont  montrés  peu  soucieux  de  pourvoir  aux 
besoins  des  émigrés.  C’est  un  reproche  qu’on  doit 
leur  faire;  car,  dans  leur  position,  refuser  des  bras 
qui  s’offraient  a eux,  c’était  une  grande  faute  poli- 
tique, qu’il  n’est  plus  temps  de  réparer. 

Après  avoir  passé  une  nuit  excellente  chez  le  bon 
capitaine  Georges,  nous  repartîmes  de  grand  malin, 
en  gravissant  le  mont  Politska,  auquel  le  village  de 
Toskési  est  adossé.  Un  papas,  qui  avait  soupé  avec 
nous  la  veille,  se  trouva  sur  notre  passage  pour  nous 
souhaiter  bon  voyage.  Les  prêtres,  dans  les  mon- 
tagnes, sont  vêtus  à l’albanaise,  comme  les  auti’es  ha- 
bitants; la  seule  chose  qui  serve  à les  distinguer,  c’est 
que  leur  bonnet  est  noir,  et  qu’ils  portent  par-dessus 
leurs  vêtements  une  sorte  de  cape  de  laine  de  la 
même  couleur. 

Sur  un  plateau  de  la  montagne,  nous  aperçûmes, 
en  passant,  l’église  dédiée  à saint  Démétrius,  con- 
struite au  milieu  d’une  petite  futaie  d’érables.  Après 
l’avoir  dépassée,  nous  descendîmes  une  pente  rapide, 
mais  assez  courte,  et  nous  nous  trouvâmes  en  face 
d’un  petit  lx)uquet  d’arbres,  au  milieu  duquel  se  trou- 
vait une  maison  isolée,  comme  un  temple,  au  centre 
d’un  bois  sacré.  Puis,  nous  traversâmes  une  petite 
plaine,  et  nous  entrâmes  dans  une  gorge  bordée  de 
précipices,  à l’extrémité  de  laquelle  nous  aperçûmes 
le  village  de  Papano.  Près  de  là  sont,  m’a-t-on  dit, 
des  ruines  antiques. 
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Après  avoir  traversé  la  vallée  et  dépassé  Kyriaki , 
uous  moDtàmes  une  pente , au  haut  de  laquelle  s’é- 
tendait une  petite  plaine,  où  des  femmes  lavaient  près 
d’un  puits.  Nous  montâmes  encore,  et  le  bassin  de 
Janina  s’offrit  à nos  yeux.  Nous  y descendîmes  par 
une  rampe  escarpée,  taillée  dans  le  flanc  de  la  mon- 
tagne , et  dans  laquelle  la  prudence  nous  obligea  de 
mettre  pied  à terre.  A travers  une  plaine  couverte  de 
fougères,  et  dont  une  ondulation  nous  dérobait  la  vue 
de  Janina,  nous  arrivâmes  au  khan  d’Abbas,  où  nous 
devions  prendre  noire  premier  repas. 

Ce  khan,  semblable  à la  plupart  de  ceux  que  j’ai  vus 
depuis,  se  compose  d’une  vaste  cour  carrée,  autour  dç 
laquelle  régnent  des  hangars  destinés  à abriter  les 
chevaux  et  les  bagages  des  voyageurs.  Une  seule  ix>rte 
cochère  donne  accès  à l’intérieur  du  khan , et  c’est 
du  môme  côté  que  se  trouve  le  seul  bâtiment  des- 
tiné à l’habitation.  Nous  montâmes  sur  une  espèce 
de  loge'  en  bois,  construite  au-dessus  de  la  porte 
d’entrée , et  nous  y vîmes  un  grave  musulman  por- 
tant turban  blanc  et  robe  garnie  de  fourrures , près 
duquel  se  tenait  un  serviteur  noir,  également  couvert 
d’un  vêtement  long  et  également  enturbanné.  Ce 
Turc  ne  parut  pas  nous  avoir  aperçus,  et  nous  nous 
assîmes  à terre  dans  un  coin,  en  attendant  que  Fran- 
çois nous  eût  préparé  notre  repas. 

Cependant  notre  itnam,  car  c’était  un  prêtre  turc 
que  nous  avions  devant  les  yeux,  avait  retroussé  jus- 


* Loggia,  terrasse  couverte. 


Digilized  by  Google 


— 302  — 


qu’au  coude  les  manches  de  son  caftan,  et  son  nègre, 
avec  un  coquemar  de  cuivre  blanchi , à long  bec  re- 
courbé, lui  versait  de  Teau  sur  les  mains  et. sur  les 
pieds,  afin  qu’il  fît  les  ablutions  commandées  par  le 
Koran.  Lorsque  cette  cérémonie  légale  fut  terminée, 
le  nègre  étendit  devant  son  maître  un  petit  tapis 
carré,  et  celui-ci,  se  tournant  le  mieux  qu’il  pût  vers 
la  Mèke  *,  commença  gravement  sa  prière;' sans  s’in- 
quiéter en  aucune  façon  de  notre  présence. 

. D’abord,  il  se  tint  droit,  dans  l’altitude  d’un  pro- 
fond recueillement,  marmottant  tout  bas  des  paroles 
dont  le  son  ne  parvenait  pas  jusqu’à  nous  ; puis  il  se 
prosterna,  les  mains  et  la  face  conti^e  terre,  se  releva 
sur  les  genoux,  assis  sur  ses  ^lons,  et,  dans  cette  po- 
sition, ses  mains  reposaient  étendues  sur  ses  cuisses. 
Puis,  tout  d’un  coup,  il  se  trouva  debout,  comme 
si  un  ressort  l’eût  fait  jaillir  de  terre.  Après  avoir 
quatre  fois  exécuté  cette  manœuvre,  il  resta  à ge- 
noux, salua  à gauche  et  à droite,  leva  les  mains,  puis 
les  rapprocha  ouvertes  derrière  ses  oreilles.  Après 
quatre  nouvelles  prostrations  , il  recommença  le 
meme  manège;. puis  une  dernière  prostialion ayant 
complété  le  nombre  de  neuf,  il  étendit  les  mains,  les 
porta  derrière  ses  oreilles  et  les  ramena  ouvertes 
devant  lui , comme  s’il  tenait  un  livre  dans  lequel  il 
lût.  11  se  releva  : sa  prière  était  finie. 

C’était  la  première  lois  que  ce  spectacle  s’offrait  h 

* Le  point  correspondant  a cette  métropole  de  l’islamisme,  vers  lequel 
tout  musulman  doit  se  tourner  pour  faire  sou  namas  (prière  légalej,  se 
nomme  mikhrab. 


— 303  — 

nos  yeux  : aussi  nous  parut-il  étrange.  A voir  la  gra- 
vité avec  laquelle  un  inusuhuan  accomplit  les  actes 
d’une  religion  qui  est  toute  d’extérieur,  on  le  croirait 
vraiment  pénétre  de  la  sainteté  d’un  Dieu  aux  yeux 
duquel  sa  vie  est  une  perpétuelle  oflense.  Que  sont  les 
actes  extérieurs  de  la  religion  sans  les  œuvres?  Que 
dirait-on,  dans  notre  société,  d’un  homme  qui,  ne 
manquant  jamais  une  cérémouie  de  nos  temples,  au 
sortir  de  l’église,  n’en  serait  ni  moins  injuste,  ni 
moins  vénal , ni  moins  perüde , et  qui  se  plongerait 
dans  d’iulaïues  plaisirs  et  de  honteuses  débauches? 
Notre  Molière  lui  a donné  un  nom;  mais  l'Évangile 
l’avait  nommé  et  stigmatisé  avant  lui.  11  ne  me  semble 
point  qu’il' doive  être,  aux  yeux  de  Dieu,  un  crime 
plus  odieux  que  l’hypocrisie  , et  c’est  le  vice  radical 
de  tout  ce  qui  est  musulman. 

Quand  notre  imam  eut  fini  sa  prière,  on  lui  apporta 
son  tchibouk , et  il  se  mit  gravement  à fumer.  Au 
même  moment,  une  porte  s’ouvrit  en  face  de  nous, 
et  nous  vîmes  apparaître  une  femme  qui  ne  nous  pa- 
rut ni  jeune  ni  belle  et  qui,  dès  quelle  nous  aperçut, 
disparut  dans  les  profondeurs  de  sa  chambre.  Le  nè- 
gre s’était  jeté  vivement  devant  nous,  pour  nous 
dérober  la  vue  de  l’épouse  de  son  maître , en  pro- 
nonçant le  mot  harem.  Nous  comprîmes  parfaite- 
ment ce  qu’il  voulait  nous  dire,  et  nous  crûmes  un 
instant  qu’il  était  dans  la  situation  particulière  de  cet 
intendant  de  la  reine  Candace,  baptisé  par  saint  Phi- 
lippe; mais  comme  sa  figure  souriait,  qu'il  ne  mani- 
festait aucune  colère,  et  qu’en  outre,  nous  avions  re- 
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marqué  une  négresse  voilée  sur  laquelle  il  paraissait 
avoir  des  dfoits,  nous  ne  lardâmes  pas  à avoir  de  lui 
une  meilleure  opinion. 

Pendant  que  nous  étions  à table,  nous  vîmes  le 
turc  et  sa  famille  monter  à cheval  pour  se  remettre 
en  route.  Les  deux  femmes  étaient  accoutrées  comme 
celles  que  nous  avions  rencontrées  à Prévésa.  Elles 
enfourchèrent  bravement  leurs  mulets  : un  charmant 
petit  garçon  de  trois  à quatre  ans  fut  commodément 
établi  sur  des  coussins,  au  milieu  des  bagages;  Timam 
et  son  nègre  montèrent  à cheval,  et  la  cavalcade  dé- 
fila lentement  sur  la  route  de  Janina. 

Dès  que  nous  eûmes  fini  notre  repas,  nous  partîmes 
en  avant,  laissant  à Caralambo  le  soin  dé  nos  baga- 
ges. Nous  eûmes  bientôt  atteint  et  dépassé  la  lente 
cavalcade  de  Fimam;  et,  arrivés  au  sommet  d’une 
petite  colline,  nous  embrassâmes  d’un  seul  coup  d’œil 
la  plaine  de  Janina,  couverte  de  marais,  du  sein  des- 
quels s’élevaient  des  nuées  d’aigles  pêcheurs  et  de 
cigognes,  la  ville,  couronnée  de  blancs  et  sveltes  mi- 
narets , le  beau  lac  qui  baigne  ses  murailles,  et  les 
montagnes  bleues  qui  encaissent  le  bassin  de  la  Hel- 
lopie.  Comme  rien  ne  retardait  notre  marche,  en 
moins  d’une  heure  nous  fûmes  aux  portes  de  la 
' ville. 

Après  avoir  dépassé  quelques  tombeaux  turcs  ^ or- 
nés de  dômes  supportés  par  de  petites  colonnes  de 
marbre,  nous  arrivâmes  près  du  poste  de  douaniers 

* Ce  genre  de  tombeau  se  nomme  turhê.  ' 
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qui  garde  l’entrée  de  Janina.  Là , nous  trouvâmes 
deux  khawas  qui  nous  attendaient;  l’un  d’eux  courut 
en  avant,  et  nous  vîmes  bientôt  flotter  dans  les  airs 
notre  pavillon  national  au-dessus  de  la  maison  con- 
sulaire, où  l’autre  khawas  nous  conduisit  plus  lente- 
ment. Le  chemin  est  assez  long  de  la  porte  de  la  ville 
à la  maison  du  consul,  et  les  habitations  nous  paru- 
rent mieux  alignées  que  celles  que  nous  avions  vues 
jusqu’alors;  les  rues  aussi  sont  plus  larges,  et  la 
partie  que  nous  parcourions  ressemblait  assez  bien 
aux  faubourgs  d’une  grande  ville. 

A notre  arrivée  a la  maison  consulaire,  nous  trou- 
vâmes M.  Clericci,  consul-général  de  Grèce  â Janina, 
qui  remplaçait  momentanément  M.  Grasset,  notre 
consul,  en  mission  dans  la  haute  Albanie.  M.  Clericci 
nous  reçut  parfaitement  bien,  et  nous  dit  que  M.  Gras- 
set, après  nous  avoir  attendus  pendant  quinze  jours, 
s’était  vu  forcé  de  partir;  mais  qu’il  nous  priait  de 
nous  regarder  comme  chez  nous,  et  qu’il  avait  laissé 
sa  maison  et  ses  gens  à notre  disposition.  Nous  re- 
merciâmes avec  effusion  le  consul  de  Grèce,  et  nous 
le  priâmes  d’exprimer  à M.  Grasset  toute  notre  re- 
connaissance, pour  le  charmant  accueil  qu’il  voulait 
bien  nous  faire , même  en  son  absence.  M.  Clericci 
nous  apprit  encore  que  nous  devions  en  partie  cet 
accueil  à l’obligeance  de  M.  le  comte  de  Sartiges , qui 
avait  eu  la  bonté  d’écrire  au  consul  de  Janina  pour 
nous  recommander  à lui,  en  lui  annonçant  notre  ar- 
rivée. Une  lettre  de  l’agent  consulaire  de  Prévésa 
avait  informé  M.  Clericci  de  notre  itinéraire,  et  de- 
I.  20 
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puis  deux  jours  les  khawas  du  consulat  nous  atten- 
daient à la  porte  de  la  ville.  Nous  remerciâmes 
encore  M.  Clericci , et  après  qu’il  nous  eut  mis  en 
possession  des  appartements  (|u’onnous  avait  prépa- 
rés, il  pi'it  congé  de  nous  pour  nous  laisser  reposer, 
se  chargeant  de  faire  prévenir  le  pacha  de  notre  ar- 
rivée, et  de  lui  faire  tenir  la  lettre  que  M.  de  Sartiges 
avait  eu  la  bonté  d’obtenir  pour  nous  de  M.  Morou- 
sis,  ambassadeur  de  la  Porte  près  le  roi  de  Grèce. 

Le  soir,  nous  eûmes  la  joie,  après  un  bon  dîner,  de 
reposer  dans  une  bonne  chambre  et  dans  de  bons 
lits,  ce  qui  ne  nous  était  pas  encore  arrivé  depuis 
notre  départ  d’Athènes;  et  puis,  le  pavillon  de  France 
flottait  au-dessus  de  nos  têtes.  Au  milieu  de  ces  pays 
barbares,  nous  retrouvions  le  sol  de  la  patrie;  il  ne 
manquait  à notre  bonheur  que  la  société  de  l’homme 
excellent  à qui  nous  devions  tous  ces  biens. 

Je  m’endormis  en  rendant  grâce  à Dieu  et  en  pen- 
sant à ma  mère. 


L 


CHAPITRE  IV. 


Comment  je  fus  réveillé. —Exploit  des  klephlcs.  — Maison  dn  eonsul. 
— Droit  de  pavillon.  — Achinet-Bey.  — Manière  de  construire  les 
maisons.  — Bazar.  — Excursion  sur  le  lac.  — Krio-néro.  — Queicllo 
d'éliquelte.  — \isite  à Démir-Pacha.  — Négresses.  — Cérémonial.  — 
Kyaliya-Bcy. — Étal  du  sérail  d’.\li-Paclia.  — Entrevue  avec  Osman- 
Pacha.  — Un  bouiourdi  pour  un  remède.  — Carnman-Bey.  — Recru- 
tement. — l'ermentalion.  — Métropole  grecque.  — Martyre  du  pal- 
frenier  Georges.  — Miracles  qui  lui  sont  attribués.  — Opinion  sur  la 
destruction  prochaine  de  l'empire. 


Le  lendemain  de  grand  matin . je  me  trouvai  ré- 
veillé par  un  bruit  étrange,  semblable  à celui  qu’au- 
raient produit  plusieurs  centaines  de  ces  petits  mou- 
lins que  l’on  met  dans  les  cerisiers  pour  effrayer  les 
moineaux.  Je  m’approchai  de  ma  fenêtre,  etj’ajterçus 
sur  de  grands  platanes,  en  foce  de  moi,  une  prodi- 
gieuse quantité  de  cigognes.  C’étaient  ces  oiseaux  qui 
produisaient  le  bruit  qui  m’avait  réveillé,  eu  agitant 
leurs  longs  becs  d’une  façon  tout  à fait  ridicule. 
Presque  au  même  instant,  de  longues  vociférations, 
partant  de  tous  les  points  de  la  ville,  retentirent  dans 
les  airs,  et  j’eus  un  moment  la  pensée  qu’une  émeute 
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éclalait.  Mais  en  me  penchant,  au  son  d’une  voix  plus 
rapprochée,  j’aperçus ,*  au  haut  d’un  minaret,  un 
muezzim  qui  annonçait  l’heure  de  la  prière*.  Pleine- 
ment rassuré  sur  ce  point,  je  m’habillai  a mon  aise, 
et,  quand  ma  toilette  fut  finie,  j’appelai  le  khawas  du 
consulat  pour  m’apporter  mon  tchibouck.  Ce  khawas 
est  un  Grec  de  fort  bonne  mine , et  dont  l’air  est  tout 
à fait  guerrier.  C’est  un  très-brave  homme  et  dont 
nous  fûmes  fort  contents  pendant  notre  séjour  à Ja- 
nina.  11  me  raconta  que  les  défilés  étaient  infestés  de 
klephtes,  et  que,  trois  jours  avant  mon  arrivée,  l’on 
avait  volé,  sur  la  route  de  Larisse , 250,000  piastres 
que  le  pacha  envoyait  à Constantinople.  Bien  que 
cette  somme  fût  escortée  par  trente  hommes,  elle 
avait  été  enlevée,  de  vive  force,  par  une  bande  de 
soixante-dix  klephtes.  Ceci  était  peu  rassurant  pour 
nous,  qui  devions  suivre  cette  route;  cependant  nous 
ne  craignions  pas  qu’on  nous  volât  une  forte  somme; 
car  nous  ne  portions  avec  nous  que  l’argent  qui  nous 
était  strictement  nécessaire. 

La  maison  de  M.  Grasset  est  simple  et  commode, 
et,  comme  toutes  celles  de  ce  pays , construite  en 
grande  partie  en  bois.  Une  cour  carrée,  au  mi- 
lieu de  laquelle  est  un  puits  .d’eau  excellente  , est 
de  trois  côtés  enveloppée  de  constructions.  Un  bel  es- 
calier de  bois  de  sapin  donne  accès  à une  large  ga- 
lerie couverte , sur  laquelle  ouvrent  tous  les  apparte- 

* Seubaheut-namaz,  c’est  le  nom  que  donnent  les  Turcs  à la  prière  de 
l’aurore.  ; ' • . 
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uients.  Ceux  qu’occuj)e  M.  Grasset  sont  simples  et  élé- 
gants. Ils  se  composent  : d’un  joli  salon  carré,  entouré 
d’un  sofa  et  orné  d’une  cheminée'  ; d’une  chambre  à 
coucher  et  d’une  bibliothèque,  dans  laquelle  cou- 
chait M.  de  Saint-Maur.  Les  autres  chambres  ne  mé- 
ritent pas  description.  Au  rez-de-chaussée  se  trou- 
vent la  cuisine , les  écuries , les  communs.  Dans  un 
angle  de  la  cour  se  dresse  le  mât  au  haut  duquel, 
chaque  dimanche,  on  hisse  le  pavillon  national,  qui 
avait  salué  notre  arrivée.  Toutes  les  puissances  chré- 
tiennes qui  ont  des  représentants  à la  cour  du  pacha 
d’Épire,  usent  du  même  droit , sans  que  personne  y 
trouve  rien  à dire,  bien  que  Janina  soit  fort  avant  dans 
les  terres*. 

Après  avoir  pris  notre  repas  du  matin  sous  la  ga- 
lerie qui  nous  servait  de  salle  à manger,  nous  allâmes 
rendre  nos  devoirs  à M.  Clericçi , qui  nous  présenta 
à sa  femme.  C’est  une  jeune  et  jolie  Grecquede  Sainte- 
Maure,  qui  l’a  déjà  rendu  père  de  deux  gros  garçons. 
M.  Clericci  est  originaire  de  Milan.  Après  avoir  servi 
dans  les  armées  de  l’empereur  en  qualité  d’ofiQcier  de 
santé,  et  être  resté  longtemps  en  garnison  à Raguse, 
il  est  venu  s’établir  à Janina,  où  il  exerce  avec  succès 
la  médecine  depuis  près  de  trente  ans.  C’est  un 

* Celte  précaution  n’est  pas  de  trop  à Janina,  qui,  se  trouvant  sur  un 
plateau  fort  éievé  des  montagnes,  éprouve  souvent  des  hivers  longs  et  ri- 
goureux. Les  tuyaux  des  cheminées  sont  en  tout  semblables  à ceux  quo 
j’ai  décrits  à Corinthe. 

* Je  fais  cette  remarque  pour  montrer  l’erreur  de  ceux  qui  prétendaient 
que  les  capitulations  avec  la  Porte  ne  permettent  d’arborer  le  pavillon 
que  dans  les  ports  de  mer. 
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lionime  bon  el  spiriiuel,  et  h qui  nous  ne  pouvons 
donner  que  des  éloges.  Nous  rencontrâmes  chez  lui  un 
de  ses  amis,  qui  esi  un  des  beys  les  plus  puissants  du 
pays,  el  qui,  en  celle  qualité,  marche  toujours  ac- 
compagné d’une  suite  nombreuse  d’arnaoules  bien 
armés  que  nous  avions  trouvés  au  bas  de  l’escalier. 
Achmet-bey  nous  fit  mille  politesses,  et  le  soir  même 
nous  reçûmes  sa  visite. 

En  sortant  de  chez  M.  Clericci , nous  nous  diri- 
geâmes à travers  la  ville , pour  nous  rendre  sur  les 
bords  du  lac.  Les  rues  de  Janina  sont  assez  larges; 
mais  elles  manquent  d’air  el  de  régularité,  à cause  de 
l’habitude  où  sont  les  Turcs  de  construire  leurs  mai- 
sons de  manière  à ce  que  le  premier  étage  se  pré- 
sente on  angle  sur  la  rue,  dépassant  de  plusieurs  pieds 
le  mur  qui  le  soutient,  et  qui  reste  dans  l’alignement. 
Puis  le  second  étage , toujours  dans  la  même  disposi- 
tion , surplombe  le  premier  dans  la  même  propor- 
tion. Et  ainsi  de  l’autre  côté  de  la  rue;  de  manière 
que  les  deux  maisons  opposées  se  rapprochent  telle- 
ment l’une  de  l’autre  à leur  sommet,  que  l’on  se 
pourrait  aisément  donner  la  main  de  l’une  à l’autre, 
n’étaient  les  grilles  de  fer,  recouvertes  de  bois  sculplé, 
au  moyen  desquels  les  Turs  empêchent  ces  commu- 
nications clandestines.  Malgré  toutes  ces  précautions, 
si  j’étais  Turc  el  que  j’eusse  plusieurs  femmes  à 
garder,  je  ne  m’y  fierais  pas  et  construirais  ma  mai- 
son d’une  tout  autre  manière. 

Nous  rencontrions  sur  notre  chemin  nombre  de 
mosquées,  dont  les  élégants  minarets,  éclatants  de 
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blancheur,  s’élançaient  dans  les  airs.  Nous  Iraver- 
sâines  une  partie  des  bazars,  qui,  bien  que  tenus  pour 
fort  riches,  à cause  des  marchandises  qu’ils  ren- 
ferment, nous  parurent  sales  et  d’un  aspect  tout  à 
fait  misérable.  Qu’on  s’imagine  de  longs  couloirs 
étroits,  se  croisant  en  tous  les  sens,  recevant  à peine 
quelques  faibles  rayons  de  jour  à travers  d’étroites 
ouvertures, pratiquées  dans  le  toit,  et  fermées,  pour 
la  plupart,  de  sales  lambeaux  de  nattes.  De  chaque 
côté  de  ces  ruelles  obscures,  dont  le  sol  humide  et 
gras  glisse  sous  les  pieds,  s’ouvrent  de  sombres  bou- 
tiques en  bois  de  sapin , où  sur  des  étals  le  mar- 
chand fume  accroupi,  au  milieu  de  marchandises  de 
toute  espèce.  En  un  mot,  les  bazars  de  Janina  me  rap- 
pelèrent le  Temple  et  les  piliers  des  Halles. 

En  sortant  de  ce  pandémonium  du  commerce,  nous 
longeâmes  le  large  fossé  qui  entoure,  du  côté  de 
terre,  le  château  du  Lac,  résidence  du  visir,  et  nous 
arrivâmes  près  d’une  petite  anse,  dans  laquelle  se 
trouvaient  plusieurs  barques  plates.  Nous  sautâmes 
dans  une  de  ces  frêles  embarcations,  au  risque  de  la 
faire  chavirer,  et  nous  poussâmes  au  large.  Les 
bateliers  du  lac,  vêtus  comme  les  montagnards, 
portent  sur  la  tête  des  chapeaux  de  paille  tressée,  en 
tout  semblables  aux  chapeaux  chinois.  Cette  singu- 
lière coiffure  ne  manque  cependant  pas  de  grâce.  Elle 
est  surtout  foit  utile  pour  les  préserver  des  rayons 
ardents  du  soleil.  Heureusement  pour  moi  qu’il  était 
arrivé  à mon  cha[)eau  Gibus  un  accident  qui  m’em- 

f 

pêchait  de  in’en  servir;  car,  avec  celle  coiffure,  j’au- 
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rais  eu  inraillibleinent  la  cervelle  rôtie,  infortune 
dont  me  préserva  fort  bien  mon  feutre  de  voyage. 

Nous  voguions  paisiblement  sur  ce  beau  lac,  où  se 
reflète  le  ciel.  Nous  avions  dépassé  la  sombre  langue 
de  terre  qui  porte  le  château  fameux  où  le  tyran  d’É- 
pire  fit  une  si  belle  résistance  contre  toutes  les  forces 
de  son  maître.  Nous  nous  approchions  de  file  où  l’on 
voit  encore  les  ruines  du  monastère  où  il  expia  d’une 
manière  si  misérable  les  crimes  de  toute  sa  vie,  lors- 
qu’un  coup  de  feu  retentit  tout  h coup  derrière  nous; 
et,  prcsqu’au  même  moment,  nous  vîmes  sortir  du 
s<îin  des  roseaux  un  nageret,  manœuvré  avec  rapidité 
par  un  seul  homme.  C’était  un  chasseur  de  canards. 
Il  s’approcha  de  nous  et  nous  offrit  de  nous  vendre 
sa  chasse,  que  nous  lui  achetâmes  pour  quelques 
piastres.  Il  paraît  que  le  lac  abonde  en  sauvagine,  et 
que  s(^  eaux  renferment  un  grand  nombre  d’excel- 
lents poissons.  Nous  nous  dirigeâmes  vers  une  source 
très-renommée  pour  la  bonté  de  ses  eaux.  En  efièt, 
cette  source  est  d’une  limpidité  et  d’une  fraîcheur 
qui  invitent  à s’y  désaltérer*.  Elle  sort  du  pied  de  la 
montagne  par  une  large  et  profonde  crevasse,  qui 
s’ouvre  dans  le  lit  même  du  lac.  C’est,  m’a-t-on  dit, 
pour  les  Grecs  un  lieu  de  pèlerinage  à certains  joins 
de  l’aimée.  De  cet  endroit,  l’œil  embrasse  la  ville  et 
le  lac  dans  son  ensemble  ; les  arbres  qui  entourent  Ja- 
nina,  ses  gracieux  minarets  et  le  sombre  château,  qui 

• Son  nom  est  Ki  io-néro  ouDobra-voda  ; eou  fratcheoa  bonneeau.  Celle 
seronde  dénomination  révèle  l'origine  slave  des  habitants  de  <'es 
contrées.  • 
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se  reflètent  dans  cette  belle  nappe  d’eau,  sont  du  plus 
bel  effet  dn  monde. 

En  rentrant  au  consulat,  l’on  nous  apprit. que  le 
grammatiste^  du  pacha  était  venu  pour  nous  faire  les 
compliments  de  son  maître,  et  qu’il  devait  revenir  le 
lendemain.  En  effet,  à peine  étions-nous  levés  qu’on 
nous  annonça  sa  visite;  ilnous  salua  de  la  part  du  visir 
Osman-Pacha  et  nous  dit  que  son  maître  nous  rece- 
vrait à cinq  heures.  Nous  fimes  aussitôt  prévenir 
M.  Clericci , qui  avait  eu  la  bonté  de  nous  promettre 
de  nous  accompagner.  11  vint  sur  les  quatre  heures,  et 
nous  dit  que  l’usage  était  que  le  pacha  envoyât  ses 
chevaux  aux  personnes  de  distinction  pour  les  con- 
duire jusqu’à  son  sérail , et  il  nous  conseilla  de  ne 
point  y aller.  Afin  de  lui  apprendre  un  peu  plus  de 
politesse , et  pour  marquer  davantage  notre  inten- 
tion, nous  nous  rendîmes  au  sérail  pour  faire  une 
■visite  à Démir-Pacha,  visir  disgracié  de  Mésopota- 
mie, qui  y vivait  retiré,  attendaut  que  la  fortune  lui 
rendît  ses  faveurs.  Nous  le  trouvâmes  seul  dans  une 
chambre  du  sérail  construit  par  le  redoutable  visir 
de  Janina.  Nous  conversâmes  avec  lui  sur  divers 
sujets,  et  ce  nous  sembla  être  un  homme  de  mérite. 
Avant  de  le  quitter,  nous  ne  manquâmes  pas  de  lui 
dire  que  son  Exc.  le  pacha  de  Janina  nous  avait  en- 
gagés à venir  le  voir  vers  les  cinq  heures  ; mais  que, 
comme  nous  n’en  avions  plus  entendu  parler,  nous 
avions  pensé  que  S.  Exc.  se  trouvait  retenue  par  quel- 


* Secrétaire. 
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que  affaire  importante,  et  que  nous  n’avions  pas  jugé  h 
propos  de  l’interrompre.  Il  comprit  fort  bien  ce  que 
nous  voulions  dire,  et  nous  n’en  demandions  pas  da- 
vantage. 

En  sortant,  nous  rencontrâmes  à la  porte  du  sérail 
une  troupe  immonde  de  négresses  déguenillées  , dont 
les  enfants  entièrement  nus  ram  paient  à terre  corn  me 
de. petits  animaux;  elles  nous  tendirent  la  main,  et 
nous  leur  jetâmes  quelques  pièces  de  monnaie , 
qu’elles  se  disputèrent  à coups  d’ongles,  pendant  que 
nous  nous  éloignions. 

En  rentrant,  M.  de  Saint-Maur  se  fit  conduire  aux 
bains  turcs,  et,  une  heure  après,  je  l’en  vis  revenir 
tout  frais  eMout  vermeil.  Il  paraissait  fort  satisfait 
de  son  expédition  quant  aux  résultats;  mais  il  sem- 
blait moins  ravi  de  toutes  les  opérations  qu’il  avait 

subies.  La  saleté  intérieure  de  ces  bains  l’avait 

% 

révolté,  et  l’altitudèd  les  fonctions  des  enfants  qui  y 
sont  employés  l’avaient  vivement  peiné. 

Le  lendemain  de  grand  matin,  le  grammatiste  du 
pacha  se  présenta  a notre  porte,  nous  offrit  les  excuses 
de  son  maître,  et  nous  dit  qu’il  nous  attendait.  Nous 
descendîmes  avec  lui  et  nous  trouvâmes  la  rue  rem- 
plie de  gens  du  pacha,  dont  les  sais  conduisaient  deux 
chevaux  couverts  de  housses  magnifiquement  brodées 
en  or  et  en  pierreries.  Les  sais  nous  tinrent  l’étrier, 
et  quand  nous  fûmes  montés,  deux  hommes  prirent 
la  bride;  deux  autres  appuyèrent  la  main  au  Irous- 
sequin  de  la  selle , comme  pour  nous  soutenir , et  le 
cortège  se  mit  en  marche  yers  le  sérail,  attirant 
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sur  notre  passage  une  foule  de  curieux.  François 
noussuivaitsurun  cheval  qu’on  avait  amené  pour  lui. 

Ce  fut  dans  ce  pompeux  appareil  que  nous  traver- 
sâmes de  nouveau  le  pont-levis  du  château  du  lac, 
dans  lequel  s’élève  le  sérail  bâti  par  Ali-Pacha  et 
qu’occupent  ses  successeurs,  en  attendant  que  l’un 
d’eux  reste  assez  longtemps  possesseur  de  ce  pachalik 
pour  en  faire  construire  un  autre.  Au  bas  du  perron , 
nous  trouvâmes,  pour  nous  recevoir,  un  grammatiste 
autre  que  celui  qui  était  venu  nous  chercher.  11  nous 
prit  sous  le  bras,  comme  pour  nous  aider  h monter 
les  degrés  tremblants  d’un  large  escalier  de  bois  qui 
conduit  à une  vaste  galerie  dont  le  plancher,  crevassé 
en  maint  endroit , ne  nous  paraissait  pas  beaucoup 
plus  solide.  Puis  il  nous  introduisit  chez  le  Kyahya- 
Bey  pour  attendre  l’arrivée  du  pacha,  qui  était  h dé- 
jeuner dans  son  harem.  En  entrant  chez  le  lieu- 
tenant du  visir,  je  faillis  me  rompre  le  cou  en  me 
culbutant  sur  une  foule  de  savates  qui  montaient 
la  garde  à sa  porte,  y attendant  patiemment  leurs 
maîtres. 

Il  y avait  foule  chez  le  Kyahya-Bey  ; mais  des  qu’il 
nous  aperçut,  il  se  leva  de  son  divan,  vint  à notre  ren- 
contre et  nous  prenant  par  la  main,  il  nous  fit  asseoir 
à ses  côtés.  Aussitôt  des  esclaves  nous  apportèrent  les 
tchibouks  et  le  café.  Au  lx>ut  d’environ  dix  minutes, 
le  grammatiste  qui  nous  avait  introduits  vint  nous 
reprendre,  et  nous  conduisit  dans  une  vaste  pièce 
sombre  dont  le  sofa,  élevé  sur  une  estrade,  était 
séparé  du  reste  de  l’appartement -par  des  arcades. 
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soutenues  sur  des  colonneUes  de  marbre  serpentin. 
La  partie  occupée  par  le  sofa  était  percée  d’une 
grande  quantité  de  fenêtres  cintrées,  dont  les  stores 
étaient  abaissés.  C’était , au  reste , la  seule  partie 
éclairée  de  cette  immense  salle,  autour  de  laquelle 
étaient  figurés,  pour  la  symétrie,  des  cintres  de 
crois<*es.  C’était  la  salle  d’audience  d’ Ali-Pacha. 
Elle  avait  été  décorée  avec  le  plus  grand  luxe-; 
mais  les  peintures  et  les  incrustations  de  nacre  de 
perle  qui  décoraient  les  plafonds,  les  corniches  et 
l’entournure  des  fenêtres  , se  croisant  dans  tous  les 
sens  en  gracieux  arabesques,  commençaient  à se  dé- 
tériorer. 

Osman-Pacha,  h demi-couché  dans  l’angle  du  sofa, 
nous  attendait,  en  aspirant  de  temps  h autre  la  fumée 
odorante  de  son  narguilehdecristal,  dont  le  long  tuyau 
serpentait  à ses  pieds.  Des  chaises  avaient  été  préparées 
pour  nous  à la  gauche  du  visir.  D’un  geste  plein  de 
dignité,  il  nous  fit  signe  de  nous  y asseoir.  Le  gram- 
matiste  du  pacha  se  tenait  là,  devant  lui,  la  tête  cour- 
l)ée,  les  pieds  nus,  et  tremblant  sous  le  regard  de  son 
maître.  Quant  à François,  qui  était  là  pour  nous 
servir  d’interprète,  il  ne  paraissait  pas  le  moins  du 
monde  embarrassé,  et  étalait  avec  orgueil  la  croix  de 
la  Lutte  qui  brillait  sur  sa  poitrine. 

La  conversation  fut  d’abord  insignifiante,  et  se  tint 
dans  les  limites  d’une  série  de  compliments  récipro- 
ques, parmi  lesquels  je  ne  remanjuai  qu’une  seule 
idée,  que  le  pacha  avait  sans  cesse  à la  bouche: 
c’était  que  la  France  était  la  plus  ancienne  amie  de  la 
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Porte,  et  qu’il  se  trouvait  toujoure  honoré  de  la 
visite  des  Français.  Je  profilai  de  cela  pour  lui  dii’e 
que  tous  ses,  employés  ne  paraissaient  pas  du  même 
avis  que  lui,  et  qu’en  particulier  le  bim-bachi  de  Pré- 
vésa  s’était  comporté  envers  nous  d’une  manière  peu 
en  rapport  avec  le  compliment  qu’il  nous  faisait.  Il 
nous  répondit  qu’il  en  avait  été  informé  par  Elmas- 
Effendi,  et  qu’il  l’avait  mandé  près  de  luP  pour  lui 
demander  compte  de  sa  conduite.  11  ajouta  qu’il  le 
priverait  des  fonctions  dont  il  faisait  un  si  mauvais 
usage. 

Voyant  qu’il  le  prenait  sur  ce  ton,  je  me  radoucis, 
et  je  le  priai  de  ne  pas  le  destituer  pour  cela,  mais  de 
se  contenter  d’une  verte  réprimande.  Le  pacha  ré- 
pondit qu’en  notre  faveur  il  serait  moins  sévère , 
mais  qu’il  fallait  qu’il  fût  puni.  Je  crois  bien  au 
fond  que  ce  vieux  coquin  de  pacha  se  moquait  de 
nous,  et  qu’il  ne  s’était  fait  si  terrible  que  pour  obte- 
nir la  demande  de  grâce  que  nous  lui  avions  faite. 
Mais , en  définitive , nous  avions  eu  le  premier  sang  ; 
l'honneur  était  satisfait. 

Le  visir  nous  dit  ensuite  qu’il  était  fort  affligé, 
parce  qu’un  tout  jeune  enfant  qu’il  avait  était  malade  ; 
et,  dans  l’opinion  où  il  était,  comme  tous  ceux  de  sa 
nation,  que  tout  Européen  est  médecin,  il  nous  de- 
manda un  remède  à son  mal.  J’étais  assez  embar- 
rassé ; mais  comoie  il  ne  s’agissait  que  de  coliques , 
je  lui  ordonnai  bravement  des  lavements  à la  graine 
de  lin , ce  qui  parut  lui  donner  beaucoup  de  joie.  Il 
nous  promit  un  bomourdi  et  une  escorte  pour  la  route 
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que  nous  devions  tenir  jusqu’à  Larisse,  et  il  donna  en 
même  temps  l’ordre  d’expédier  un  courrier  au  pacha 
de  Larisse  , pom’  le  prévenir  de  notre  arrivée  et  l’en- 
gager à bien  nous  recevoir. 

Sur  ce , nous  nous  quittâmes,  non  sans  avoir  fumé 
force  tchibouks  et  bu  quantité  de  tasses  de  café.  Nous 
fûmes  reconduits  par  le  grammatiste,  qui  parlait  ita- 
lien , et  les  chevaux  du  pacha  nous  ramenèrent  chez 
nous  comme  ils  nous  avaient  amenés.  Ainsi  se  passa 
notre  entrevue  avec  le  pacha  de  Janina. 

Le  lendemain,  nous  visitâmes  plus  en  détail  les 
bazars,  et  nous  y fîmes  quelques  emplettes,  jxjur  em- 
porter au  moins  un  souvenir  de  Janina.  Nous  avions, 
dans  la  matinée,  reçu  la  visite  de  deux  boys  albanais, 
amis  du  consul  de  France,  et  qui,  en  cette  qualité  , 
venaient  souhaiter  la  bienvenue  à ses  hôtes.  L’un 
est  fils  d'un  homme  célèbre  dans  l’histoire  du  fa- 
meux satrape  d’Épire  , Omer-Pacha-Brionès , qui , 
après  avoir  rendu  de  grands  services  à la  Porte,  finit, 
comme  tous  ses  pareils,  jiar  mourir  en  disgrâce.  Ce 
jeune  homme  se  nomme  Caraman-Bey.  11  était  ac- 
compagné de  Suleyman-Bey,  frère  de  celui  que  nous 
avions  vu  chez  M.  Clericci.  Tous  deux  revêtaient  le 
costume  de  la  réforme,  et,  sur  eux , il  ne  semblait 
point  disgracieux,  tant  ils  le  portaient  avec  aisance. 
Les  Albanais  se  fout  facilement  à tout,  excepté  à l’or- 
dre et  à la  discipline;  aussi  est-ce  a\ec  la  plus  grande 
peine  que  le  sultan  peut  obtenir  des  recrues  en  ce 
pays  pour  sou  armée  régulière  : le  recrutement  est , 
parmi  ces  populations  anarchiques , l’occasion  fré- 
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quontedecollisionssanglanteseld'émeutes  partielles; 
tellement  que,  presque  partout,  on  est  obligé  de  les 
laisser  servir  à leur  guise,  c’est-à-dire  dans  les  milices 
irrégulières  Au  moment  où  nous  nous  trouvions  eu 
Épire,  les  tètes  étaient  en  fermentation  ; les  arnaoutes 
descendaient  en  foule  des  montagnes  et  entraient  en 
ville.  On  les  voyait  errer  ça  et  là  par  groupes,  armés 
de  pied  en  cap,  et  les  habitants  de  Janina  craignaient 
un  mouvement. 

Notre  promenade  nous  conduisit  près  de  la  métro- 
pole grecque,  à laquelle  nous  descendîmes  par  un 
grand  escalier  de  pierre.  A gauche  du  parvis  se  trouve 
un  petit  cloître,  sous  lequel  nous  apei'çûmes  rassem- 
blées toutes  les  infirmités  humaines.  Une  simple 
ci  oix  de  pierre  mar([uait  la  place  d’un  tombeau  dont 
chacun  semblait  envieux  d’approcher.  Une  pauvre 
mère  agenouillée  auprès  du  tertre  funéraire,  sur  le- 
quel elle  avait  déposé  son  enfant,  déjà  enveloppé  des 
ombres  de  la  mort,  priait  en  pleurant.  Nous  deman- 
dâmes au  papas  qui  vint  nous  ouvrir  les  portes  de 
l’église,  ce  que  signifiait  ce  concours  autour  de  cette 
tombe  ; il  nous  répondit  que  cette  croix  veillait  sur  le 
tombeau  d’un  martyr,  dont  l’intercessionavait  opéré 
un  grand  nombre  de  guérisons  miraculeuses,  quoi- 
qu’il ne  fut  que  depuis  peu  de  temps  exposé  à la  vé- 
nération des  fidèles.  En  meme  temps,  il  nous  montra 

1 II  paraît  cependant  qu’au  moment  où  j’écris,  l’Albanie  vient,  après  de 
longs  troubles,  de  se  soumettre  à la  loi  du  recnitemeiit.  Je  doute  que  cela 
dure. 
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un  petit  tableau  représentant  un  homme  pendu,  dont 
la  tète  était  entourée  d’une  auréole.  C’était  la  repré- 
sentation grossière  du  martyre  du  nouveau  saint 
Georges;  puis,  comme  nous  l’en  priâmes,  il  ne  fit 
point  difficulté  h nous  raconter  son  histoire,  que 
je  transcris  ici,  afin  que  chacun  soit  à même  de  tirer 
de  ce  fait  les  conséquences  qu’il  jugera  convenable. 
Il  y avait  environ  trois  ans  que  ces  choses  s’étaient 
passées,  du  temps  que  Mustapha-Pacha  était  visir  de 
Janina  '. 

Un  Grec,  nommé  Georges,  était  palfrenierchez  un 
aga  turc,  et  ses  camarades  lui  avaient  donné  le  sur- 
nom de  Mustapha,  de  fayon  que  tout  le  monde  l’ap- 
pelait ainsi.  D’abord,  il  prit  la  chose  comme  une  plai- 
santerie, et  ne  s’en  inquiéta  pas;  mais,  voyant  que 
cela  se  prolongeait  outre  mesure,  et  qu’on  ne  l’appe- 
lait plus  d’une  autre  manière,  il  s’en  offensa,  et  dit 
qu’il  n’était  point  Turc,  que  son  nom  était  Georges  et 
non  Mustapha.  L’on  n’en  continua  pas  moins  à lui 
soutenir  qu’il  était  Turc,  ce  qui  le  mit  si  fort  en  co- 
lère, qu’il  protesta  qu’il  était  chrétien,  qu’il  mour- 
rait chrétien,  et  qu’il  se  prit  à maudire  le  Prophète  et 
sa  religion.  En  Turquie,  c’est  là  un  crime  capital, 
dont  un  chrétien  ne  peut  se  racheter  que  par  l’apos- 
tasie. On  le  traîna  devant  le  cadi,  qui  voulut  le  con- 
traindre à se  reconnaître  musulman;  mais,  comme 

* Par  conséquent,  depuis  le  hatti-schériff  de  Gul-Khané , proclamé  le 
3 novembre  1839.  — Muslaplia-Nouri  fut  rappelé  de  Janina  pour  aller  oc- 
cuper le  poste  de  scrasker,  en  remplacement  de  Halil-Pacha,  destitué  le 
10  mai  1840. 
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rien  ne  put  ébranler  sa  constance,  ni  lui  faire  renier 
la  religion  duChrist,  on  le  jeta  en  prison,  et  l’on  com- 
mença à le  torturer  de  toutes  les  manières,  afin  de  le 
faire  renoncer  à son  Dieu.  On  lui  enfonça  lentement 
des  pointes  de  fer  sous  les  ongles , l’on  chargea  son 
corps  et  sa  poitrine  de  pierres  énormes  sous  le  poids 
desquelles  on  l’écrasait , jusqu’à  ce  que  le  sang  lui 
jaillît  par  la  bouche  et  le  nez,  sans  pouvoir  lui  ar- 
racher la  profession  de  foi  musulmane.  Le  lende- 
main, ses  bourreaux  entrèrent  dans  sa  prison, 
croyant  ne  plus  trouver  qu’un  cadavre;  ils  furent 
frappés  de  stupeur,  en  voyant  qu’il  était  plein  de  vie 
et  de  santé,  et  ne  se  ressentait  nullement  des  cruels 
supplices  auxquels  on  l’avait  soumis. 

Ce  miracle  du  Tout-Puissant , loin  de  toucher  leurs 
cœurs,  ne  lit  qu’accroître  leur  rage;  ils  traînèrent  de 
nouveau  le  malhem*eux  Georges  devant  le  cadi  ; là,  le 
saint  refusa,  avec  la  même  fermeté,  le  moyen  de 
l’apostasie  qu’on  lui  offrait  pour  sauver  sa  tête,  pro- 
testant qu’il  préférait  la  mort  au  crime  de  renier  son 
Sauveur  et  son  Dieu  ; puis  il  insulta  de  nouveau  au 
Prophète  et  à sa  religion,  dont  il  prédit  la  ruine  pro- 
chaine * . Transporté  de  fureur,  le  cadi  le  condamna 
à être  pendu,  et  sa  sentence  fut  exécutée  sur  l’heure 
à la  porte  du  château  du  Lac,  La  nuit  survint,  et  les 
Albanais  qui  gardaient  le  corps  aperçurent  une  grande 

* J’ai  retrouvé  partout  en  Turquie  celle  croyance  à la  destruction  pro- 
chaine de  l’islam.  Une  proclamation  d Ali-Pacha,  aux  agas  et  ayans  de  sa 
province,  exprime  cette  pensée  en  toutes  lettres.  11  faut  que  cette  opinion 
soit  bien  profondément  enracinée  pour  qu'un  homme  aussi  habile  que 
Tébélenieu  osât  avancer  olllcicllement  une  semblable  proposition. 

1.  21 
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lumière  au-dessus  de  la  léte  du  supplicié.  Pensant 
quelle  avait  été  mise  par  les  chrétiens , ils  s appro- 
chèrent du  cadavre,  et  aussitôt  lalumière  s’éleva  dans 
les  airs,  et  redescendit  sur  sa  tête  dès  qu’ils  se  furent 
éloignés.  Cela  se  renouvela  plusieurs  fois  de  suite  ; 
alors  les  Albanais  s’écrièrent  que  c’était  certainement 
uu  saint,  et  même  ils  lui  volèrent  un  de  ses  bas  pour 
en  faire  des  reliques.  Apprenant  ce  qui  se  passait,  les 
Grecs  s’en  furent  trouver  le  pacha,  et  lui  achetèrent 
le  corps  de  Georges,  qui  lut  inhumé  en  grande  {Wiupe 
près  de  l’église.  Depuis  ce  temps,  beaucoup  de  mi- 
racles se  sont  opérés  sur  son  tombeau. 

Cei)endant,  les  Turcs,  qui  voyaient  leur  condamna- 
tion dans  le  culte  que  les  fidèles  rendaient  au  corps 
de  celui  qu’ils  avaient  supplicié,  résolurent  de  le  dé- 
terrer pendant  la  nuit  et  de  le  jeter  au  fond  du  lac. 
Trois  hommes  furent  choisis  pour  cette  expédition  et 
s’iniroduisirenl  nuitamment  dans  l’église,  parle  toit‘, 
attendant  le  moment  favorable  à l’exécution  de  leur 
dessein.  L’évéque  donnait.  11  vil  en  songe  Georges  qui 
s’approchait  de  lui,  et  lui  disait  i Tu  dors,  des[X)te  , 
et  trois  hommes  sont  dans  l’église  pour  me  jeter  au 
lac.— Trois  fois  ce  songe  vint  réveiller  le  despote  ; et 
alors,  troublé,  hors  de  lui,  il  s’habilla  à la  hâte,  aji- 
pela  tous  ses  prêtres,  disant  qu’il  voulait  descendre  à 
l’église  pour  célébrer  la  messe.  Ses  prêtres  le 
croyaient  atteint  de  folie;  cependant  il  fallait  obéir  à 

1 Comme  la  métropole  est  dans  un  fond,  son  toit  se  touve  à peu  près 
au  niveau  du  sol  de  la  rue. 

* Maître.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  aux  évêques. 
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ses  ordres.  Ou  le  suivit,  et  à jæine  eut-on  ouvert  les 
portes  de  l’eglise,  qu’on  aperçut  les  Turcs  qui  fuyaient. 
C’est  alore  qu’on  a fait  au  saint  un  tombeau  de  ma- 
çonnerie à la  porte  de  l’église,  dans  le  cloître  qui  en- 
vironne le  parvis. 

Voici  Thisloireque  nous  raconta  le  prêtre  qui  nous 
conduisait  dans  l’église.  Chacun  croira  aux  miracles 
ou  n’y  croira  pas.  Mais  ce  que  |)ersonne  ne  j)eut  révo- 
quer en  doute,  ce  sont  les  horribles  supplices,  la 
constance  admirable  et  la  mort  héroïque  de  ce  pau- 
vre palfrenier,  à qui  nul,  ce  me  semble  , ne  peut  re- 
fuser le  titre  de  confesseur  de  Jésus-Christ.  El,  une 
chose  non  moins  digne  d’attention,  c’est  la  confiance 
universelle  en  la  puissance  du  martyr  auprès  de 
Dieu , établie  paiini  un  peuple  qui  fut  témoin. 
Chacun  remarquera  aussi  l’étrange  manière  dont 
les  Turcs  s’y  prennent  pour  faire  des  prosélytes.  Le 
chrétien  le  plus  criminel  peut  toujours  sauver  sa  tète 
en  endn'assant  l’islamisme.  Or,  comme  le  plus  mau- 
vais chrétien  ne  renie  jamais  son  Dieu  que  dans  les 
cas  les  plus  extrêmes,  je  laisse  à penser  de  quelles 
sortes  de  gens  s’enrichit  la  religion  de  Mahomet  par 
le  prosélytisme.  Mahometavait  converti  jtar  le  glaive, 
et  ses  successeurs  propagent  sa  foi  par  la  corde  et 
par  le  couteau.  Ces  mœurs-là  sont  loin  des  nôtres  ! 

Une  église  grecque  diffère  de  nos  temples,  en  ce  que 
le  sanctuaire  est  séparé  du  chœur  et  de  la  nef  par  une 
cloison,  dans  laquelle  s’ouvrent  trois  portes.  Celle  du 
milieu  se  trouve  eu  face  de  l’autel,  et  se  ferme  au  mo- 
ment de  la  eonsécration,  pour  dérober  au  peuple  la 
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vue  (lu  prêtre,  pendant  qu’il  consomme  l’acte  le  plus 
suldime  de  son  ministère.  Cette  cloison,  qui  sépare 
le  sanctum  sanctorum  du  temple  , est  ordinairement 
décorée  de  peintures,  précieuses  plutôt  par  la  richesse 
des  ornements  qui  les  entourent  que  par  les  tableaux 
eux-mêmes.  Ceux-ci,  bien  que  léchés,  conservent 
toujours  cette  froide  immobilité  particulière  au  genre 
grec.  Mais  souvent  les  habillements  et  le  fond  du  ta- 
bleau sont  d’argent  ciselé  ; les  auréoles  sont  d or,  or- 
nées de  pierres  précieuses.  L’on  me  lit  remai  quer 
plusieui-s  dons  de  l’empereur  de  Russie , qui  pour- 
suit toujours  son  but. 

métropole  de  Janina  se  compose  d’un  vaisseau 
et  de  deux  sous-ailes.  Le  siège  épiscopal  qui  s’y  trouve 
est  de  chêne  merveilleusement  sculpte , et  les  colon- 
nettes  de  bois  qui  ornent  la  cloison  du  sanctuaire 
sont  surchargées  de  bas-reliefs  admirables.  Sans  cela, 
ce  serait  une  église  fort  ordinaire.  Elle  n a ni  clocher 
ni  cloches.  Les  Turcs  ne  le  permettent  plus , quoi- 
que ce  lût  jadis  un  des  privilèges  des  Grecs  de  Jamna, 
qui,  n’ayant  pas  été  vaincus,  avaient  obtenu  de  la 
race  conquérante  des  capitulations,  qui  ont  entieie- 
ment  disparu  sous  le  joug  tyrannique  du  trop  fameux 
pacha  d’Epire. 


CHAPITRE  V. 


Beau-sexe.  — Course  aux  ruines  de  Gardiki.  — Mission  providentielle 
d’Ali-Pacha.  — Cigognes.  — Proskynisis-  — Mont  Tomaros.  — Dodone. 
Vue  du  bassin  de  la  Hellopie.  — Monasière  du  Saint-Esprit.  — Les  mo- 
losses. — Le  boulanger  du  consulat.  — Affaire  avec  le  cadi.  — Audience. 
— Issue  du  procès.  — Adieux  à M.  Cléricci. 


Le  16  juillet  se  passa  en  courses  à travers  la  ville, 
où  nous  aperçûmes  quelques  belles  Grecques , une 
surtout,  qui  me  parut  fort  jeune  encore,  était  d’une 
merveilleuse  beauté.  Mais  nous  avions  besoin  de  cela 
pour  nous  réconcilier  avec  le  sexe  en  Orient , car  jus- 
qu’alors le  nom  de  beau,  qu’on  lui  donne,  nous  avait 
paru  tout  à fait  usurpé.  Le  soir,  nous  nous  couchâmes 
de  bonne  heure , car  nous  devions  partir  de  grand 
matin  pour  aller  visiter,  près  de  Gardiki,  les  ruines 
cycloptéennes  de  Dodone. 

Le  soleil  n’avait  point  encore  montré  son  disque 
au-dessus  des  cimes  du  Mitchikéli,  lorsque  nous  par- 
tîmes pour  l’excursion  projetée  la  veille.  Des  brumes 
bleuâtres  et  violacées  flottaient  mollement  sur  le  lac, 
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s’élendaient  dans  la  campagne,  et  enveloppaient  les 
liantes  montagnes  de  la  Hellopie  comme  une  relie 
matinale.  Avant  de  sortir  de  la  ville,  nous  traversâmes 
le  cimetière  turc,  et  nous  voyions  çà  et  là  des  ruines 
noircies  par  le  feu  , restes  du  vaste  incendie  allumé 
par  Ali-Pacha  lors  de  sa  défense  désespérée.  Nous 
longeâmes  (juelque  temps  le  lac,  à l’extrémité  du- 
quel nous  ajiercevions  un  beau  tchiftlik,  qui  avait 
appai’tenu  au  trop  fameux  satrape  d’Epire’.  Quelle 
étrange  destinée  que  celle  de  l’homme  sur  la  terre! 
De  cette  famille,  jadis  si  puissante,  dont  le  chef  avait 
cru  pouvoir  lutter  contre  son  maître,  après  avoir  as- 
suré la  perte  du  malheureux  sultan  Sélim,  il  ne  reste 
plus  qu’un  seul  rejeton  pauvre  et  disgracié.  Cet 
Ali  lui-même,  dont  les  projets  ne  tendaient  à rien 
moins  qu’à  diviser  l’empire,  et  qui  avait  failli  at- 
teindre son  but , avait  péri  misérablement  par  la 
main  du  bourreau,  dans  cette  petite  île  (jue  nous 
laissions  derrière  nous.  Et,  par  un  décret  impéné- 
trable de  la  Providence,  cet  homme,  qui  n’avait  rêvé 
que  l’asservissement  et  l’esclavage  de  tout  ce  qui  se 
trouvait  soumis  à sa  puissance,  avait  été,  à son 
insu , l’instrument  le  plus  actif  de  la  sainte  in- 
surrection qui  a amené  le  triomphe  de  la  croix  et  la 
régénération  delà  Grèce.  C’est  ainsi  que  Dieu,  par  des 
voies  inconnues,  conduit  les  hommes  à l’accomplis- 
sement de  ses  desseins,  et  fait  sortir  le  bien  de  ce  qui 
paraît  devoir  les  plonger  dans  un  abînie  de  maux. 

* Il  api>artient  aujourd'hui  à Caraman-Bey,  fils  de  son  plus  mortel  en- 
nemi. 
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Telles  étaient  les  réflexions  qui  agitaient  mon  es- 
prit, tandis  que  nous  avancions  au  milieu  de  plaines 
marécageuses,  [)euplées  d’une  multitude  innombrable 
de  cigognes.  Ces  oiseaux  vivent  dans  la  paix  la  plus 
profonde  avec  les  Turcs,  qui  ont  pour  eux  un  respect 
religieux;  aussi  les  cigognes  sont-elles  d’une  fami- 
liarité surprenante  ; la  vue  des  hommes  ne  les  ef- 
fraie en  aucune  façon.  Sur  les  toits  des  maisons,  sur 
les  arbres  des  villes  et  jusque  sur  les  dômes  des  mos- 
quées , elles  construisent  leurs  nids  où  elles  élèvent 
paisiblement  leur  famille;  mais,  il  faut  le  dire,  elles 
payent  laidement  la  généreuse  hospitalité  qu’on  leur 
accorde,  car,  du  malin  au  soir,  répandues  en  bandes 
innombrables  dans  les  campagnes,  elles  s’occupent 
.à  détruire  les  sauterelles  qui,  sans  leur  intervention, 
dévoreraient  les  moissons,  et  à faire  la  chasse  aux 
reptiles  venimeux  qui  infestent  les  marais.  Ici,  comme 
partout,  la  Providence  a placé,  dans  son  ordre  admi- 
rable, le  remède  auprès  du  mal.  En  Grèce,  on  ne  voit 
plus  de  cigognes,  parce  qu’en  haine  des  Turcs  qui  les 
vénèrent , les  Grecs  les  ont  chassées  et  détruites  par- 
tout. François  partageait  en  tout  point  l’animosité  de 
ses  compatriotes  contre  ces  utiles  animaux,  et  nous 
eûmes  toutes  les  peines  du  monde  à l’empêcher  de 
faire  feu  sur  ces  innocentes  bêtes. 

Au  bout  d’une  heure  de  marche,  nous  arrivâmes 
au  village  de  Gardiki , hameau  de  quelques  misérables 
maisons.  De  là,  par  un  petit  sentier  fortroide,  bordé 
de  haies  et  coupé  de  sources  nombreuses,  nous  mon- 
tâmes aux  ruines  de  Dodone , dans  lesquelles  nous 
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entrâmes  par  une  brèche  située  au  nord.  Ces  ruines, 
que  les  paysans  nomment prosA'ymsts,  se  composent 
d’une  enceinte  de  maçonnerie  cyclopéenne,  formée 
de  pierres  polygonales  admirablement  jointes  entre 
elles,  par  simple  juxla-position.  Vers  la  partie  orien- 
tale s’élèvent  deux  grosses  tours  carrées  et  massives 
en  forme  de  bastions  ; vers  le  milieu,  se  trouve  un 
vaste  tertre  dont  la  base  est  soutenue  par  des  restes 
de  murs  cyclopéens  ; et , çà  et  là , l’on  aperçoit  les 
soubassements  de  maisons  rectangulaires  en  pierres 
pélasgiques , jetées  comme  au  hasard  dans  l’Acro- 
pole. Un  puits , où  l’on  accède  par  un  escalier  dé- 
gradé, fournissait  sans  doute  autrefois  aux  Selles, 
habitants  de  cette  Acropole,  l’eau  nécessaire  à leurs 
besoins. 

Les  ruines  cyclopéennes  de  Gardiki  occupent  le 
couronnement  du  mont  Tomaros( .Vont  des  circoncis), 
isolé  au  milieu  de  la  plaine  de  Janina  : elles  ne  nous 
parurent  point  avoir  une  vaste  étendue.  Si  donc 
l’opinion  d’un  homme  qui  se  connaît  fort  peu  en  ces 
sortes  de  choses,  peut  être  de  quelque  poids,  je  dirai 
que  je  pense,  comme  Pouqueville,  que  cette  Acropole 
ne  renfermait  que  le  hieron  de  Jupiter  Dodonéen  et 
les  habitations  de  ses  ministres;  car  il  ne  me  semble 
pas  possible  que  cette  enceinte  pût  contenir  plus 
d’une  centaine  de  maisons,  de  la  dimension  de  celles 
dont  on  voit  encore  les  restes,  et  cent  familles  ne 
peuvent  pas  constituer  une  ville.  Du  reste,  comme  on 
ne  trouve  pas  d’autres  ruines  aux  environs,  autour 
de  la  montagne,  il  est  probable  qu’il  n’y  avait  point  de 
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ville  basse,  et  que  leProskynisis  était  tout  simplement 
un  hiéron  fortifié. 

En  descendant  du  Tomaros,  nous  jouissions  d’unç 
vue  délicieuse;  les  lagunes  et  le  lac,  bordés  par  les 
chaînes  du  Mitchikéli , du  Dryscos  et  des  montagnes 
de  Zagori , étendaient  à nos  pieds  leurs  nappes  de 
cristal.  Janina,  mollement  couchée  sur  les  bords  du 
lac,  se  montrait  à nos  yeux  enveloppée  d’une  brume 
légère,  à travers  laquelle  on  apercevait  ses  blancs 
minarets , ses  beaux  peupliers , son  sombre  château 
et  les  dômes  arrondis  de  ses  mosquées.  A l’horizon  du 
sud , nous  voyions  poindre  les  montagnes  du  Cha- 
mouri;  à droite,  le  Djioumerka,  les  montagnes  de 
Catzanachoria  et  de  Niloutchika,  dressaient  leurs  têtes 
chargées  de  blanches  vapeurs,  en  dessinant  les  gra- 
cieux contours  du  bassin  de  la  Hellopie. 

Environ  à mi-côte  du  Tomaros,  nous  aperçûmes, 
sur  un  plateau  ombragé  d’arbres,  l’enceinte  du  mo- 
nastère du  Saint-Esprit;  nous  y descendîmes,  et  nous 
heurtâmes  de  toutes  nos  forces  à la  porte,  sans  que 
personne  vînt  nous  ouvrir.  Les  murs  étaient  trop  éle- 
vés pour  en  tenter  l’escalade.  Heureusement  notre 
khawas  connaissait  la  maison;  il  nous  conduisit  à 
une  petite  poterne  basse  et  étroite,  ouvrant  sur 
une  autre  façade  que  celle  où  est  située  la  porte 
principale.  Cette  poterne  était  également  fermée , 
mais  le  khawas,  à l’aide  de  son  poignard  qu’il  passa  à 
travers  une  fente  presque  imperceptible  taillée  dans 
le  ceintre  de  la  porte,  souleva  une  clanche  de  bois  qui 
la  fermait,  et  nous  pûmes  entrer  dans  l’enceinte  du 
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monastère.  De  grands  cerisiers,  une  église  délabrée, 
des  hangars,  dont  le  toit  était  dans  le  plus  mauvais 
état,  une  rangée  de  mauvaises  cellules,  dont  les  murs 
tombaient  de  toutes  parts,  un  puits  et  un  tombeau, 
voilà  tout  ce  que  nous  vîmes  dans  ce  pauvre  monas- 
tère, où  régnait  partout  un  silence  de  mort.  Quelques 
jKU'tes  enfoncées,  quelques  débris  de  vases  de  terre, 
dispersés  çà  et  là,  nous  ürent  penser  que  les  pauvres 
moines  avaient  été  pillés  par  quelqu’une  de  ces 
bandes  d’arnaoutes  descendus  des  montagnes,  qu’on 
voyait  chaque  jour  errer  dans  les  rues  de  Janina.  Ce 
spectacle  de  désolation  nous  avait  remplis  de  tristesse, 
et  nous  redescendîmes  pensifs  dans  la  plaine. 

Quelle  existence  que  celle  de  ces  peuples  courbés 
sous  le  joug  d’une  nation  avide  et  sanguinaire,  qui  ne 
sait  faire  usage  du  pouvoir  que  pour  dépouiller  ceux 
qu’elle  serait  appelée  à protéger.  Il  n’y  a en  Turquie, 
pour  les  chrétiens,  sécurité  ni  pour  leurs  propriétés 
ni  pour  leurs  personnes , et  le  hatti-schérilT  de  Gul- 
khané  n’a  paru  que  pour  se  moquer  impudemment 
de  la  crédulité  des  cours  de  l’Europe.  Plus  de  rayas! 
Mais  est-ce  chose  possible  dans  un  pays  où  existent 
deux  nations,  dont  l’une  est  une  nation  tombée  et 
vaincue?  deux  nations  dont  les  mœurs,  le  langage, 
la  religion  dilfèrenl  d’une  manière  si  essentielle?  Plus 
de  rayas  ! Mais  les  chefs  de  la  révolution  grecque 
avaient  bien  compris  qu’ils  ne  cesseraient  d’étre  es- 
claves, que  du  jour  où  leurs  maîtres  seraient  à jamais 
bannis  de  leur  territoire.  Comme  disait  Elmas-Ef- 
fendi , deux  cœurs  ne  peuvent  battre  dans  une  même 
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poitrine.  Le  maître  et  l’esclave  ne  peuvent  marcher 
vers  un  même  but  et  se  confondre  dans  une  même 
nationalité.  Les  diplomates  de  la  savante  Europe  ont 
beau  réunir  des  conférences  et  griffonner  des  proto- 
coles, on  peut  leur  prédire  que  tout  cela  n’aboutira 
à rien.  Quand  donc  le  bon  sens  viendra-t-il  au  secours 
de  la  politique? 

Après  avoir  traversé  Gardiki,  nous  parcourions  de 
nouveau  la  plaine,  où  pâturaient  de  nombreux  trou- 
peaux, sous  la  garde  de  leurs  pasteurs  et  de  ces  ter- 
ribles chiens  de  la  Molosside,  si  redoutables  aux  bêtes 
fauves  et  aux  passants.  Nous  arrivions  près  d’mi  de 
ces  hangars  de  feuillage  sous  lesquels  s’abritent  les 
bergers,  lorsque  deux  molosses,  l’œil  flamboyant  et 
le  poil  hérissé,  se  précipitèrent  sur  nous  avec  des 
hurlements  furieux.  Parant  au  plus  pressé,  M.  de 
Saint-Maur  et  moi,  nous  limes  face  à l’ennemi,  qui 
cherchait  à nous  prendre  en  queue.  Mais  les  chiens 
bondissant  contre  nous,  nous  forçaient  à desvoltes 
continuelles,  qui  commençaient  à nous  fatiguer,  lors- 
que Edouard  s’avisa  d’un  expédient,  et  fondit  bra- 
vement à coups  de  cravache  sur  nos  dangereux  ad- 
versaires. Je  suivis  aussitôt  son  exemple,  et  les  rôles 
changèrent.  Partout  où  les  chiens  s’élançaient,  nous 
les  poursuivions  sans  cesse  ni  relâche,  et  cette  tacti- 
que décontenança  si  fort  ces  pauvres  molosses , qu’a- 
près  avoir  hésité  un  instant , ils  furent  pris  d’une  vio- 
lente panique,  et  ne  trouvèrent  plus  assez  de  jambes 
pour  fuir.  Fin  un  clin  d’œil,  nous  les  perdîmes  de  vue. 
Cet  incident  fut  le  seul  qui  troubla  notre  prome- 
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nade  aux  ruines  de  Dodone,  et  nous  renlKimes  pai- 
siblement à Janina,  laissant,  sur  les  bords  du  lac,  le 
tchiftlik  de  Caraman-Bey,  et,  plus  près  de  la  ville,  à 
gauche,  un  monastère  et  quelques  tombeaux  de  forme 
circulaire. 

Notre  départ  était  fixé  au  lendemain,  21  juillet,  et 
nous  étions  à faire  nos  préparatifs,  lorsque  François 
vint  nous  dire  que  le  boulanger  du  consulat  était  là 
tout  en  pleurs  et  demandait  à nous  parler.  Nous  don- 
nâmes ordre  de  l’introduire,  et  il  nous  raconta  que 
l’homme  de  la  police  l’ayant  trouvé  fabriquant  du 
pain  blanc,  avait  saisi  sa  marchandise  et  l’avait 
condamné  à une  forte  amende,  lui  défendant,  à 
l’avenir,  de  fabriquer  autre  chose  que  du  pain  bis. 
Comme  le  pain  blanc  qu’il  fabriquait  était  juste- 
ment notre  provision,  sa  mésaventure  nous  atteignait 
par  contre-coup,  et  nous  promîmes  de  prendre  en 
main  son  affaire.  Nous  courûmes  chez  M.  Cléricci, 
qui,  comme  je  l’ai  dit,  était  chargé  de  la  procuration 
du  consul  de  France,  et  nous  lui  demandâmes  ce  qu’il 
y avait  à faire.  Il  rajusta  sa  perruque,  passa  sa  redin- 
gote, prit  son  chapeau  et  sa  canne,  et  nous  conduisit 
au  mekémé  {Iribunaï)^  afin  de  faire  nos  réclamations 
au  cadi.Pour  expliquer  sur  quoi  elles  pouvaient  porter, 
il  suffit  de  savoir  que  les  fournisseurs  en  titre  d’un 

consulat  sont  regardés  comme  attachés  au  service  de 
« 

la  nation  que  le  consul  représente,  et  se  trouvent,  par 
cela  seul,  sous  la  protection  de  cette  nation,  c’est-à- 
. dire  que  l’autorité  turque  n’a  de  droits  sur  eux  qu’au- 
tant  que  le  consul  veut  bien  leur  en  donner.  Dans  le 
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cas  présent , la  punition  infligée , à tort  ou  à raison , 
au  boulanger  du  consulat,  était  une  atteinte  portée 
aux  droits  de  la  France;  et  c’était  ces  droits  que 
nous  devions  défendre  au  tribunal  du  cadi. 

En  entrant  dans  le  salon  de  ce  magistrat,  à la  porte 
duquel  nous  trouvâmes  encore  un  régiment  de  ba- 
bouches , nous  aperçûmes,  accroupi  dans  l’angle  du 
sofa,  un  vieillard  à barbe  blanche,  dont  la  flgure  as- 
tucieuse était  encadrée  dans  un  vaste  turban  blanc. 
Des  scribes  étaient  à ses  côtés,  des  khawas  se  tenaient 
près  de  la  porte  d’entrée,  et  plusieurs  plaideurs  expo- 
saient leurs  griefs.  Dès  que  le  cadi  nous  aperçut,  il 
se  leva,  vint  au-devant  de  nous,  et  nous  fit  asseoir  à 
ses  côtés.  Dès  que  nous  eûmes  pris  place , l’au- 
dicncè,  un  instant  interrompue,  reprit  son  cours. 
Quand  la  cause  fut  terminée , celle  du  boulanger 
fut  aussitôt  appelée.  Le  chef  de  police,  qui  faisait  le 
le  rôle  d’accusateur  public,  exposa  que  cet  homme, 
sous  prétexte  de  fabriquer  du  pain  blanc  pour  le  con- 
sulat, en  fabriquait  aussi  pour  tout  le  monde  et  le 
faisait  payer  plus  cher  que  le  tarif,  sans  que  pour  cela 
il  fût  de  meilleure  qualité.  M.  Clericci  répondit,  en  dé- 
clinant la  compétence  du  cadi  à juger  un  protégé 
français,  et  exposant  les  droits  accordés  à la  France 
par  les  capitulations.  Ajoutant  qu’ainsi , le  boulanger 
français  n’était  point  soumis  au  tarif,  non  plus  qu’à  la 
visite  du  chef  de  police,  et  qu’il  était  parfaitementlibre, 
tant  que  cela  plaisait  au  consul  de  France,  de  faire 
du  pain  blanc  autant  qu’il  le  voudrait  et  de  le  ven- 
dre le  prix  qu’il  jugerait  convenable,  d’autantplus  que 
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ses  pratiques  avaient  la  liberté  de  ne  j)oint  acheter  ce 
pain  s’ils  le  troiivaienl  trop  cher.  Qu’au  reste,  comme 
il  tenait  à le  justilierde  l’accusation  qu’on  j>ortait  con- 
tre lui  de  fabriquer  du  pain  bis  et  de  le  vendre  jxiur 
blanc,  et  que  d’ailleurs  il  connaissait  les  lumières  et 
l’iinpartialité  du  cadi  ’,  et  voulait  lui  donner  une  nou- 
velle marque  de  la  vieille  amitié  de  la  Fi-ance  pour  la 
Turquie,  il  ne  s’opposait  |)as  à l’enquête  que  le  chef  de 
police  paraissait  vouloir  provoquer. 

Le  cadi  fut  évidemment  llatté  de  cette  dernière 
partie  du  discours,  et  l’enquête  fut  ordonnée  et  exé- 
cutée sur-le-champ.  11  nous  pria  même  gracieusement 
d’être  juges  h sa  place,  ce  h quoi  nous  répondîmes 
en  refusant  honnêtement  un  honneur  qui  n’appar- 
tenait qu’à  son  mérite.  11  devint  radieux,  ef  nous 
vîmes  que  la  cause  de  notre  boulanger  était  gagnée. 
G'pendant  on  apporta  un  pain  d’un  autre  bou- 
langer de  la  ville,  et  le  coupant,  on  le  confronta  avec 
celui  de  notre  boulanger,  qui  était  évidemment  meil- 
leur et  plus  blanc.  Remise  lui  fut  aussitôt  faite  de 
l’amende,  et  la  saisie  de  notre  provision  fut  annulée. 

Le  voyant  en  si  bonne  disposition,  M.  Cléricci  nous 
pria  d’en  profiter,  pour  lui  demander  la  délivrance 
d’un  sujet  grec  injustement  incarcéré , et  qu’il  récla- 
mait inutilement  depuis  quelques  jours.  Le  cadi  nous 
ré|>ondit  gracieusement  qu’il  n’avait  rien  h nous  re- 
fuser, et  donna  aussitôt  les  ordres  nécessaires  pour  la 
mise  en  liberté  du  Grec  : il  nous  promit  même  de  lui 


» Il  nous  avait  prévenus  en  route  que  c'était  un  des  plus  grands  voleurs 
de  l'empire  Ottoman,  qui  abonde  en  juges  cupides  et  vénaux. 
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faire  obtenir  un  passe-port  pour  retourner  dans  son 
pays.  Sur  ce,  nous  prîmes  congé  du  cadi,  qui  ne  pa- 
raissait pas  moins  enchanté  que  nous  de  la  visite  que 
nous  lui  avions  faite. 

Je  ne  me  suis  longuement  étendu  sur  ces  détails 
peu  intéressants,  quant  à la  cause  du  contlit,  que 
pourdonneruue  idée  delà  manière  dont  se  rend  la  jus- 
tice civile  en  Turquie,  manière,  comme  l'on  voit,  fort 
expéditive  et  qui  serait  parfaite,  si  les  cadis  étaient 
honnêtes  gens,  ce  qui  s’est  rarement  vu,  et  si  les  faux 
témoins,  sur  le  rapport  desquels  la  plupart  dos  affaires 
se  jugent  n’étaient  pas  aussi  nombreux  que  les  étoiles 
du  ciel  et  les  grains  de  sable  du  bord  de  la  mer. 

Le  soir  même,  nous  fîmes  nos  adieux  à M.  Cléricci 
et  à sa  femme,  chez  lesquels  nous  avions  dîné , quel- 
ques jours  auparavant,  avec  un  agent  du  consul  an- 
glais, et  nous  priâmes  l’excellent  consul  de  Grèce  de 
bien  vouloir  exprimer  à M.  Grasset  toute  notre  recon- 
naissance, pour  la  généreuse  et  toute  aimable  hospita- 
lité qu’il  nous  avait  accordée  pendant  son  absence. 
Notre  seul  regret,  c’est  de  n’avoir  pu  faire  la  connais- 
sance d’un  homme  qui , sans  nous  connaître,  a bien 
voulu  avoir  pour  nous  des  procédés  si  obligeants. 
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CHAPITRE  VI. 


Départ  de  Janina.  — Cliaussée  construite  par  Ali-Pacha.  — Moulins  du 
lac.  — Barkamoudi.  — Khan  de  la  Kyra.  — Pont  de  Charann.  — Tes.sa- 
rantu-potamos.  — Escorte.  — Tombe  du  turc.  — Trikhania.  — Route 
de  Mezzovo.  — Khan  du  Zigos.  — Khan  de  Malacassi.  — Aspros.  — 
Khan  de  Moukhosi.  — Albanais.  — Pinde.  — Halte  près  des  Kiophta- 
Choria.  — Météores. — Kalabaka.  — Codja-bachi.  — Aridani.  — Amaxis. 
— Zavlagni.  — Panique. — Kritzini-Tchiftiik.  — Combustibles. — Ruines 
inconnues.  — Marais.  — Tchifoti. — Pénée  — Arrivée  à Larisse. 


Le  21  juillet,  de  grand  matin,  nous  quitUiines 
Janina  pour  nous  rendre  à Larisse.  Nous  longeâmes 
pendant  une  heure  les  bords  du  lac,  et  nous  tour- 
nâmes à gauche , prenant  une  chaussée  de  pierre , 
percée  d’arches,  qui  traverse  des  marais  donlles  eaux 
s’écoulent  vers  le  lac.  Cette  chaussée,  construite  par 
Ali-Pacha,  est  aujourd’hui  rompue  en  beaucoup  d’en- 
droits, faute  d’entretien.  C’est  cependant  la  roule 
commerciale  entre  la  Thessalie  et  l’Epire.  Mais  les 
pachas,  sachant  bien  qu’ils  ne  resteront  pas  long- 
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temps  en  place  ont  bien  autre  chose  à penser  qu’à 
entretenir  les  chemins.  Ils  songent,  tandis  qu’ils  sont 
au  pouvoir , à amasser , le  plus  promptement  possi- 
ble, de  grandes  richesses,  au  moyen  desquelles  ils 
puissent , dans  la  disgrâce , acheter  de  nouvelles  fa- 
veurs et  l’occasion  de  s’enrichir  encore.  On  conçoit 
les  résultats  d’une  administration  comprise  de  cette 
manière.  Ali-Pacha , qui  était  un  abominable  tyran, 
avait  couvert  son  pachalick  de  routes,  desséché  des 
marais,  construit  des  sérails  et  des  forteresses,  et  cana- 
lisé l’Arachtus,  parce  qu’il  avait  foi  en  la  durée  de  sa 
puissance  et  de  celle  de  sa  famille.  Croit-on  que,  pacha 
annuel,  le  vice-roi  d’Egypte  eût  fait  toutes  les  grandes 
chosesexéculées  sous  son  règne  ? Le  système  des  pachas 
annuels  est  une  sorte  d’adjudication  qui  met  les  pro- 
vinces en  coupe  réglée.  Comment  veut -on  qu’un 
pays  prospère  avec  un  pareil  système?  Il  ne  peut 
amener  que  la  dépopulation  et  la  ruine.  Janiiia,  qui, 
il  y a vingt  ans , était  une  ville  de  trente  mille  âmes, 
ne  compte  plus  guère  aujourd’hui  que  dix  à douze 
mille  habitants.  Ses  bazars,  qui  regorgeaient  de  ri- 
chesses , sont  en  partie  déserts  ; le  bassin  fertile  de 
la  Hellopie  semble  une  vaste  solitude,  et , quand  on 
se  promène  à travers  la  Turquie,  le  pied  du  voyageur 
heurte  à chaque  instant  des  ruines. 

Laissant  à un  quart  de  lieue,  sur  notre  droite , le 
village  de  Catchica,  et  la  butte  de  Castritza  couron- 
née de  ruines  cyclopéennes,  dans  lesquelles  Pouque- 

* Leur  finnaa  d'invesliture  est  annuel. 
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ville  a cru  retrouver  Tautique  capitale  des  Helles,  nous 
revinines  sur  les  bords  méridionaux  du  lac.  Nous 
remarquâmes  quelques  moulins  construits  dans  son 
lit  et  mis  en  mouvement  par  ses  eaux.  Des  digues 
circulaires  en  maçonnerie,  s’appuyant  par  chaque 
extrémité  aux  rives  escarpées  du  lac,  contiennent  ses 
eaux  qui,  lorsque  le  meunier  lève  les  vannes,  se 
précipitent,  par  un  canal  de  pierres,  sur  la  roue 
du  moulin,  et  disparaissent,  en  la  faisant  tourner, 
dans  des  gouffres  qui  les  engloutissent.  L’agoya, 
qui  m’expliquait  cela,  ajouta  que,  lorsque  les  eaux 
du  lac  étaient  basses,  ces  moulins  ne  pouvaient  fonc- 
tionner. 

Nous  commençions  à gravir  les  ffancs  du  Mitchi- 
kéli  ; une  gorge  sillonnée  de  ruisseaux,  que  Ton  tra- 
verse sur  de  petites  arches , nous  amena  dans  le 
vallon  de  Barkanioudi.  Après  avoir  laissé  à notre 
droite  le  village  qui  lui  donne  son  nom,  nous  montâ- 
mes une  route  ardue  et  fabriquée  en  grosses  pierres 
d’inégale  grandeur,  à la  manière  dès  voies  antiques, 
et  nous  atteignîmes  avec  fatigue  le  sommet  de  la 
montagne.  En  redescendant  sa  pente  orientale , nous 
ne  tardâmes  point  à arriver  au  khan  de  la  Kyra‘, 
ombragé  de  platanes  magnifiques  et  rafraîchi  j>ar 
les  eaux  d’une  belle  fontaine  'Sortant  d’un  rocher 
taillé,  qui  forme  un  des  côtés  de  la  cour.  Eu  en- 
trant,, nous  vîmes,,  sous  un  immense  platane  dont 

4 Khan  de  la  Dame,  ainsi  nommé  parce  qu’il  fut  construit  par  la  femme 
de  Soliman-Pacha , avec  affectation  des  revenus  à l’entretien  du  pont  de 
Dipotumi. 
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le  pied  était  encaissé  dans  un  large  massif  de  ma- 
çonnerie circulaire,  un  Turc  qui  faisait  son  kief, 
en  fumant  gravement  sont  chibouk.  C’était  le  der- 
veud-aga. 

Comme  l’on  nous  avait  dit  que  c’était  là  qu’il  nous 
fallait  prendre  une  escorte , nous  eûmes  l’inhuma- 
nité de  troubler  son  repos  en  lui  présentant  notre 
bouiourdi'.  Notre  dervend-aga  parut  fort  embarrassé 
de  cette  exhibition  ; cependant  il  le  prit,  le  tourna 
dans  tous  les  sens  : et,  feignant  de  ne  pas  le  trouver 
parfaitement  en  règle,  il  alla  gravement  le  montrer 
au  khandji,  et  parut  absorbé  par  la  lecture  de  cette 
pièce  importante  que  cet  excellent  oflicier,  après 
s’ètre  concerté  avec  son  acolyte,  tenait  bravement 
la  tète  eu  bas.  Heureusement  pour  lui  qu’il  avisa  un 
maigre  et  long  jeune  homme  mis  à l'européenne, 
qui  était  entré  au  khan  quelques  instants  avaut  nous. 
Cuiiiuie  il  était  Grec  et  sans  doute  plus  lettré  (jue  notre 
dervend-aga,  il  lui  lut  le  bouiourdi  et  le  lui  rendit. 
Le  digne  ollicier  vint  alors  nous  saluer  et  nous  ofl'rir 
ses  services  ; mais  comme  nous  lui  demandâmes 
une  escorte , il  tomba  dans  un  embarras  visible,  car 
la  garnison  du  khan  se  com[)Osail  de  deux  hommes. 
Cependant  il  fut  convenu  qu’il  nous  en  donnerait  un, 
et  que,  sur  la  route,  chaque  poste  nous  fournirait  son 
contingent. 

Après  avoir  fait  un  solide  déjeûner  au  khan  de  la 

* Ordre , qui  sert  à la  fois  de  sauf-conduit  et  de  passe-port.  Le  nôtre 
était  rédigé  en  langue  grecque. 
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Kyra,  et  nous  être  reposés  pendant  une  heure  à 
l’ombre  de  ses  platanes,  nous  repartîmes  accompa- 
gnés non-seulement  du  dervendji  qui  nous  servait 
d’escorte , mais  encore  du  grand  jeune  homme  * qui 
avait  lu  le  bouïourdi , et  d’un  cavalier^  turc  dont 
nous  n’avions  pas  remarqué  la  présence.  Ce  dernier, 
en  sa  qualité  de  cavalier  régulier,  portait  un  fez  rou- 
ge , une  veste  ronde , des  pantalons  de  toile  grise , 
fort  courts , et  des  souliers  mis  à bas-quartiers.  Il 
n’avait  que  des  moustaches,  et  tenait  constamment 
son  tchibouk  à la  bouche.  Tout  cela  était  monté  sur 
un  cheval  enharnaché  à la  turque.  Ce  specimen  de 
la  cavalerie  du  grand  seigneur  nous  en  donna  une 
pauvre  idée. 

A un  quart  d’heure  du  khan,  en  suivant  une  des- 
cente tracée  sur  le  bord  d’un  ravin , nous  airivà- 
mes  sur  les  rives  de  l’Inachus , et , un  peu  plus  haut, 
nous  aperçûmes,  jeté  sur  ce  fleuve,  un  pont  ogival 
de  quatre  arches  entremêlées  d’arches  plus  petites, 
et  qu’on  me  dit  être  le  pont  de  Dipotami  ou  deCha- 
rann  *.  Nous  longeâmes  tantôt  la  rive  droite,  tantôt  la 
rive  gauche  du  fleuve,  profondément  encaissé  en- 
tre le  Mitchikéli  et  le  Tchoukarouca , premier  es- 
carpement du  Pinde,  remarquant  çà  et  là  des  postes 

* C’était  M.  Théodori,  Grec  de  Livourne,  qui,  étant  venu  en  Grèce  pour 
afTaires  de  commerce,  profitait  de  cette  occasion  pour  aller  visiter  ses  pa- 
rents à Constantinople. 

s II  est  situé  au  confluent  de  deux  branches  de  l’Inachus,  ou  rivière 
d’Arta,  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  port  de  Dipotami.  On  nous  dit 
que  cette  partie  de  la  rivière  d'Arta  s'appelait  Tessaranta-Potamus , 
parce  qu'il  fallait  la  (juéer  (|uaiantc  fois  avant  d'arriver  à Mezzovo. 
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établis  sur  ses  bords.  Tout  à coup,  notré  Albanais 
déchargea  ses  armes , François  suivit  son  exemple, 
et  notre  Grec  lui  - même  tira  deux  coups  de  pis- 
tolet. L’écho  des  montagnes  répéta  au  loin  le  bruit, 
qui  s’éteignit  en  longs  roulements,  et,  presqu’au 
même  instant , nous  vîmes  sortir  d’un  khan  que 
nous  n’avions  pas  aperçu,  une  demi-douzaine  d’ar- 
naoutes  en  haillons , qui  échangèrent  quelques  pa- 
roles avec  notre  escorte.  Après  quoi , deux  de  ces 
hommes  prirent  leurs  fusils  et  se  joignirent  à nous. 

La  première  chose  qu’ils  firent,  fut  de  renverser 
d’un  coup  de  poing  notre  agoya  de  son  cheval,  et 
de  s’y  établir  à sa  place,  sans  que  nos  cris  ni  nos 
menaces  pussent  obtenir  qu’ils  le  lui  rendissent. 
Puis  ils  se  mirent  à chanter  à tue-tête  de  façon  à 
nous  fendre  les  oreilles,  tout  en  talonnant  le  pauvre 
animal.  La  manière  d’être  de  ces  hommes  nous 
fit  penser  que  leur  protection  ne  valait  peut-être 
guère  mieux  que  les  attaques  des  voleurs.  Nous 
avions  tort , car  à part  ce  petit  accès  de  gaîté , nous  ' 
n’eûmes  pas  personnellement  à nous  plaindre 
d’eux. 

Non  loin  de  là  se  voyaient  les  ruines  d’un  pont  em- 
porté jiar  les  grandes  eaux. Quelques  pas  plus  loin,  nous 
aperçûmes,  sur  la  grève,  un  tombeau  en  maçonnerie 
massive.  C’est  celui  d’un  aga  turc  qui,  ayant  voulu  tra- 
verser le  lleuve  pendant  le  temps  des  crues,  avait  péri 
submergé  avec  son  cheval.  En  effet,  près  de  cette 
tombe,  de  grandes  masses  de  roches  obstruent  le  lit 
du  fleuve,  dont  les  eaux,  un  instant  arrêtées  par  cet 
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obstacle,  le  franchissent  enfin  en  cascades  rapides 
et  impétueuses. 

Un  peu  au-dessous  de  ce  passage  dangereux,  nous 
gucàmes  l’Iuachus  pour  gravir,  au  milieu  d’éboule- 
ments,  un  sentier  h peine  praticable  bordé  de  chênes 
rabougris.  En  cet  endroit,  il  n’est  plus  possible  de  sui- 
vre les  rives  du  fleuve  qui,  grossi  par  la  résistance 
que  lui  opposent  les  blocs  tombés  dans  son  lit,  coule  à 
pleins  lx)rds  entre  deux  murailles  de  rochers.  Enfin, 
les  abords  de  la  rivière  s’élargissant  un  peu,  nous 
aperçûmes  quelques  champs  cultivés,  et  bientôt  après 
nous  arrivâmes  à la  station  de  Trikhania,  où  nous 
passâmes  la  nuit  aussi  mal  que  possible,  couchés  sur 
le  plancher  branlant  du  corridor  *. 

Le  lendemain,  après  avoir  eu  la  suprême  satisfac- 
tion de  nous  laver  le  visage  et  les  mains  dans  les 
ondes  derinachus,nous  nous  acheminâmes  vers  Mez- 
zovo,  en  guéant  neuf  fois  encore  le  fleuve,  ce  qui 
compléta  le  nombre  de  quarante,  qui  lui  ont  valu 
le  nom  que  lui  donnent  les  paysans. 

Toute  la  partie  que  nous  parcourions  est  inonda 
d’une  multitude  de  sources  qui  apportent:»  l’Inachus 
le  tribut  de  leurs  eaux.  Bientôt  nous  arrivâmes  près 
d’un  pont  jeté  h une  hauteur  considérable  au-dessus 
du  fleuve,  et  avant  de  le  traverser,  on  nous  montra 
le  khan  de  Dervenditchi  , près  duquel  s’élève  le 
tombeau  d’un  santon  fort  renommé.  Au-del:i  du 
pont,  nous  nous  trouvâmes  sur  une  rampe  étroite 

‘Depuis  le  pont  de  Diputami  jusqu’à  Trikhania  (les  trois  khans),  nous 
avions  guéé  le  fleuve  trente-une  fois. 
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et  escarpée  , qui  s’élève  perpendiculairement  sur 
la  rive  gauche  d’un  confluent  de  l’Inachus.  De 
place  en  place , cette  route  s’élargit  afin  que  les 
caravanes  qui  se  croisent  puissent  passer  sans  avoir 
à redouter  le  sort  des  deux  chèvres  de  La  Fontaine. 
Au  haut  de  cette  rampe,  nous  arrivâmes  à un  khan, 
où  nous  nous  arrêtâmes  pour  attendre  que  le  bey 
de  Mezzovo  nous  envoyât  un  homme  pour  nous  es- 
corter, nos  Albanais  ne  pouvant  sortir  de  leur  terri- 
toire. Ce  khan  est  situé  tout  en  face  de  la  ville,  sur  la 
rive  opposée  du  fleuve;  et  de  là,  nous  voyions  ses  mai- 
sons couvertes  de  tuiles  rouges,  et  s’élevant  par  étages 
sur  la  croupe  de  la  montagne.  Cette  ville  nous  parut 
renfermer  environ  douze  cents  maisons.  C’est  un  en- 
trepôt important  pour  le  commerce  entre  la  Thessalie 
et  l’Epire. 

Dès  que  le  bey  nous  eut  envoyé  l’homme  que  nous 
lui  demandions,  nosarnaoutes  prirent  congé  de  nous, 
sans  oublier  de  demander  le  bakchich,  et  nous  re- 
prîmes notre  roifle.  En  quittant  le  khan  de  Mez- 
zovo , nous  tournâmes  à droite  dans  une  gorge , 
au  fond  de  laquelle  coule  une  des  branches  de  l’Ina- 
chus,  dont  les  bords  portent  quelques  moulins. 
Nous  suivîmes  sa  rive  jusqu’en  face  du  sentier  qui 
ramf>e  le  long  des  flancs  du  mont  Zigos , point  où 
nous  le  guéâmes.  Puis  nous  gravîmes  la  montagne 
par  un  chemin  dangereux  et  semé  de  précipices.  En 
arrivant  au  sommet  de  cet  escarpement,  nous  fû- 
mes surpris  de  voir  briller  à nos  yeux  des  masses 
énormes  de  roches  vitrifiées,  qui  faisaient  l’effet  de 
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monlagnes  de  faïence  d’un  vert  foncé  *.  Sans  doute, 
les  feux  souterrains  ont  jadis  bouleversé  la  nature  en 
ces  lieux  sauvages. 

En  débouchant  sur  le  versant  septentrional  du 
Zigos,  nous  entrâmes  dans  une  immense  forêt  de  hê- 
tres magnifiques,  entremêlés  de  sapins , où  s’élevait 
un  vaste  khan,  près  duquel  murmurait  une  source 
limpide.  Ce  nous  fut  une  douce  joie  de  nous  retrouver 
ainsi  au  milieu  de  la  végétation  de  notre  patrie.  Lors- 
qu’on est  loin  du  pays,  la  moindre  chose  le  rappelle, 
et  jette  dans  l’âme  une  tendresse  indicible  pour  la  terre 
où  l’on  est  né. 

Après  avoir  dîné  au  khan  du  Zigos,  qui  est  en  même 
temps  un  poste  de  dervendjis , nous  reprîmes  notre 
route  à travers  les  arbres  majestueux  de  la  forêt,  ac- 
compagnés du  dervend-aga  et  de  trois  hommes.  On 
nous  disait  que  ces  parages  étaient  dangereux,  ce  qui 
ne  nous  occupait  guère,  tant  nous  étions  ravis  de 
nous  trouver  dans  une  forêt.  M,’  de  Saint-Maur  sur- 
tout, dont  la  passion  pour  les  somlires  forêts  s’était 
ranimée,  était  dans  l’enthousiasme. Cependant,  notre 
bonheur  devait  pas  durer  longtemps,  car  après  une 
demi-heure  de  marche,  nous  avions  quitté  la  lisière 
des  arbres,  que  termine  en  cet  endroit  une  noire  bor- 
dure de  sapins. 

Le  long  de  la  descente,  au  milieu  du  sol  contourné 
par  lesconi motions  souterraines,  nous  voyions  briller 
çk  et  là  des  vitriûcations  semblables  h celles  que  nous 
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avions  observées  à la  cime.  Bientôt  nous  arrivâmes 
sur  un  plateau  qui  porte  un  autre  khan  assez  vaste, 
où  nous  prîmes  encore  des  hommes  pour  renforcer 
notre  escorte.  Près  de  ce  khan  sort  de  terre,  en  bouil- 
lonnant, une  source  d’eaux  ferrugineuses  qui  coulent 
sur  le  sol,  teignant  de  rouille  les  pierrres  delà  route. 
En  nous  retournant,  nous  aperçûmes  un  grand  feu 
qui  brillait  par  intervalles  au  milieu  des  arbres  de  la 
forêt.  C’étaient,  nous  dit-on,  les  bergers  qui  l’avaient 
allumé,  afin  de  détruire  les  broussailles  et  les  herbes 
desséchées,  et  préparer  des  i)âturages  pour  leurs 
troupeaux.  Nous  pensâmes  qu’il  devait  arriver  par- 
fois que  cette  méthode  économique  devînt  fort  coû- 
teuse en  incendiant  les  forêts  ; mais  il  paraît  qu’ils  ne 
s’en  mettent  point  en  peine.  Plus  loin,  sur  une  petite 
butte  au  milieu  de  la  descente  , nous  rencontrâmes 
une  autre  poste  de  dervendjis,  où  notre  aga  prit  en- 
core du  monde. 

Au  pied  de  la  montagne,  nous  arrivâmes  au  khan 
de  Malacassi,  sur  les  Iwrds  de  l’.^spros,  nom  que  porte 
la  branche-mère  du  Pénée,  à cause  d’une  grande  ri- 
vière de  ce  nom  qui  vient  se  joindre  h elle  une  lieue 
plus  bas.  Nous  le  laissâmes  à gauche,  et  nous  allâmes 
coucher  au  khan  de  Moukhosi,  sur  la  rive  gauche  de 
la  rivière. 

Le  khan  était  rempli  de  marchandises,  de  chevaux, 
de  mulets  et  de  gens  établis  pêle-mêle  sur  le  pavé  de 
la  cour;  cela  fit  que  nous  eûmes  grand’peine  à trouver 
place  sous  un  hangar  où  nous  passâmes  la  nuit, 
éclairés  par  les  lueurs  rougeâtres  de  torches  de  bois 


Digitized  by  Googl 


— 346  — 


, et  réveillés  à chaque  instant  par  les  clameurs 
et  les  fusillades  de  nos  Albanais  qui,  accroupis  en  cercle 
au  milieu  de  la  cour,  fêtaient,  en  l’arrosant  de  co- 
pieuses libations  d’une  liqueur  interdite  par  le  pro- 
phète, les  restes  d’un  agneau  qu’on  avait  tué  pour 
notre  souper. 

Bien  que  musulmans,  les  Albanais  ne  se  font  aucun 
scnipule  de  boire  du  vin,  et  surtout  quand  la  nuit  est 
venue,  parce  qu’alors  ils  se  figurent  que  Mahomet  ne 
les  voit  pas.  Du  reste,  quand  il  les  verrait,  ils  ne  s’en 
soucient  guère.  La  plupart  des  Turcs  ne  se  font 
maintenant  aucun  scrupule  de  boire  du  vin  et  du  raki, 
surtout  depuis  que  le  sultan  Mahmoud  leur  a donné 
à ses  dépens  ce  funeste  exemple  L 

Pendant  que  l’on  chargeait  nos  bagages,  nos  Alba- 
naiss’étaient  rapprochés  de  nous,  et  examinaient  avec 
curiosité  de  petits  pistolets  de  poche  que  je  portais  à 
ma  ceinture,  et  je  les  entendais  dire  entre  eux,  comme 
le  jeune  Photos Tzavellas,  déné  apélhané,  cela  ne  peut 
pas  tuer.  Voulant  leur  donner  une  preuve  du  con- 
traire, je  tirai  h vingt-cinq  pas  contre  la  muraille  du 
khan,  et  la  balle  s’aplatit  complètement.  Ils  la  ramas- 
sèrent, et  parurent  dans  la  stupéfaction  de  voir  qu’une 
si  petite  chose  pouvait  tuer.  Cela  nous  grandit  beau- 
coup dans  leur  esprit. 

En  quittant  le  khan  de  Moukhosi,  nous  longeâmes 

• On  »»lt  que  chnqiio  soir  le  snltnn  Malimoiid  avait  l’habitude  de  s'eni- 
vrer, jusqu’à  ce  qu’on  le  relcxât  privé  de  tout  sentiment.  Ce  sont  ces 
excès  qui  causèrent  sa  mort.  L’eau-de-vie  était  devenue  trop  faible  pour 
son  palais  de  bronze;  il  buvait  de  l’alcool  rectifié. 
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pendant  vingt  minutes  la  rive  gauche  du  Pénée,  avant 
d’arriver  à son  confluent  avec  le  véritable  Aspros , 
qui  descend  en  cascades  des  hauteurs  du  Zigos,  en 
passant  par  le  village  de  Godowiiz,  qu’on  nous  montra 
dans  les  escarpements  d’une  montagne  couverte  de 
forôts,  au  fond  d’une  gorge  boisée.  Le  Pinde  s’élevait 
par  étages  autour  de  nous,  et  nous  apercevions,  h tra- 
vers les  arbres,  les  cimes  couvertes  de  neiges  éter- 
nelles du  mont  Kopanis.  Une  heure  plus  loin , nous 
traversâmes  un  autre  confluent  du  Pénée,  qui,  en  cet 
endroit , forme  des  marais  et  des  attérissements 
cultivés;  plus  loin,  la  vallée  s’élargit,  et  le  fleuve 
roule  paisiblement  sur  un  large  lit  de  cailloux  blancs, 
semé  çà  et  là  d’îlots  couverts  de  saules  et  de  pla- 
tanes. 

Nous  arrivâmes  bientôt  à un  khan  où  se  trouve  un 
poste  de  douaniers,  et  nous  nous  arrêtâmes,  pour  dé- 
jeûner, aurdelà  d’un  gracieux  ruisseau  qui  va  porter 
au  fleuve  le  tribut  de  ses  eaux , en  coulant  sous  un 
berceau  de  platanes  magnifiques.  Une  pelouse  for- 
mant demi-lune  sur  la  lisière  d’une  forêt  qui  descend 
des  montagnes,  fut  la  salle  splendide  où  nous  prîmes 
notre  frugal  repas.  La  beauté  pittoresque  du  lieu  où 
nous  nous  trouvions,  la  fraîcheur  de  ces  ondes  qui 
murmuraient  doucement  près  de  nous,  la  paix  dont 
cet  endroit  semblait  être  le  séjour,  ne  nous  parais- 
saient justifier  en  aucune  façon  les  minutieuses  pré- 
cautions que  je  voyais  prendre  à notre  escorte,  lors- 
qu’on nous  dit  que  nous  approchions  des  Klephta- 
Choria  (villages  des  voleurs),  et  que  c’était  à cet 
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endroit  même  que  les  brigands  avaient  partagé , 
quelques  jours  auparavant,  les  230,000  piastres  du 
pacha  de  Janina.  Cela  n’empêcha  cependant  pas 
M.  de  Saint-Maur  de  tuer  un  chrysocorax  (corbeau 
doré),  que  nous  dépouillâmes  de  notre  mieux , afin 
de  conserver  sa  dépouille  brillante. 

En  quittant  cet  endroit  délicieux,  nous  nous  enfon- 
çâmes dans  une  route  charmante,  tracée  au  milieu 
des  frais  ombrages  d’une  forêt  qui  longe  la  rive  droite 
du  Pénée,  que  nous  traversâmes  bientôt  pour  nous 
diriger  vers  les  Météores.  A ce  point,  la  vallée  s’élargit; 
c’est  l’entrée  de  la  Thessalie,  et  la  vue  suit  au  loin  les 
rives  blanches  du  fleuve,  qui  commence  à se  nommer 
Salanibria,  nom  qu’il  porte  jusqu’à  son  embouchure 
dans  la  mer. 

La  campagne  qui  s’offrait  à nos  yeux  était  couverte 
de  verdure , de  mûriers  bien  alignés  et  de  toutes 
sortes  d’arbres;  et,  au  milieu  de  tout  cela,  nous 
voyions  s’élever  les  Météores  comme  de  noires  py- 
ramides. Nous  nous  avançâmes  jusqu’au  village 
construit  au  pied  de  ces  mornes  solitaires.  Ces  ro- 
chers semblent  avoir  été  séparés  de  la  montagne 
par  quelque  violente  commotion  du  globe.  Le  plus 
grand,  qui  s’appelle  Météorion,  paraît  s’élèvera  une 
hauteur  de  400  pieds , et  porte  à son  sommet  le  cou- 
vent de  Josaphat,  Deux  routes  y conduisent , sans 
être  l)eaucoup  plus  rassurantes  l’une  que  l’autre  : la 
première  est  le  filet  qui  descend  au  moyen  d’une 
corde,  et  dans  lequel  il  faut  s’enfermer  comme  des 
lapins  pris  à la  poche,  tandis  que  les  caloyers  vous 
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hissent  ; la  seconde  est  une  série  d’échelles  de  cordes 
à échelons  de  bois,  établies  entre  les  crevasses  du  ro- 
cher. Mais  on  ne  peut  suivre  cette  voie  sans  la  per- 
mission des  pères,  qui  ont  soin  d’en  retirer  la  partie 
inférieure  au  moyen  d’une  corde.  Nous  fûmes  peu 
tentés  d’entreprendre  cette  expédition  aventureuse, 
dont  notre  guide  nous  dégoûta  en  nous  racontant  que, 
peu  de  temps  auparavant,  pendant  une  ascension,  la 
corde  s’était  rompue,  et  que  les  visiteurs  avaient  été 
précipités  au  fond  des  abîmes. 

Nous  nous  contentâmes  donc  d’examiner  d’en  bas 
ces  masses  immenses,  semblables  aux  colonnes  d’un 
gigantesque  autel  druidique.  I..a  pierre  qui  les  com- 
pose parait  peu  solide  de  sa  nature,  et  le  temps,  qui 
mine  leur  base,  finira  infailliblement  par  les  renver- 
ser. C’est  une  agglomération  de  petites  pierres  rondes, 
jointes  ensemble  par  une  sorte  de  ciment  de  nature 
calcaire,  que  les  feux  souterrains  semblent  avoir  fen- 
dues et  noircies.  Douze  de  ces  pyramides  sont  cou- 
ronnées de  constructions,  la  plupart  inhabitées  au- 
jourd’hui. Les  principaux  monastères  sont  ceux  de 
Météorion,  de  Varlaam  et  d’Agia  Barbara  ; un  autre 
est  aussi  sous  l’invocation,  de  saint  Nicolas,  et  sert 
d’habitation  à un  papas  et  à sa  femme;  comme  il  est 
peu  élevé,  nous  nousétions  décidés  à y monter,  mais  la 
femme  du  papas  ne  voulut  pas  nous  descendre  l’é- 
chelle, parce  que  son  mari  était  sorti. 

Beaucoup  d’autres  de  ces  rochers,  de  moindre 
dimension,  ne  portent  aucune  construction,  sans 
doute  à cause  du  peu  d’étendue  de  leur  cime.  Le 
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Météore  qui  s'élève  derrière  le  petit  village  de 
Monastéraki,  construit  au  pied  de  cette  Thébaïde, 
porte  à son  sommet  une  chapelle,  à laquelle  on  ac- 
cède par  un  pont  jeté  sur  le  gouffre. qui  le  sépare  des 
lianes  abruptes  de  la  montagne. 

De  Monastéraki , nous  nous  dirigeâmes  à travers 
des  champs  cultivés,  entourés  de  mûriers  et  sillonnés 
de  ruisseaux,  vers  Kalabaka,  où  nous  devions  passer 
la  nuit.  Notre  escorte  avait  pris  congé  de  nous  en  vue 
des  Météores,  de  sorte  que  nous  nous  trouvions  aban- 
donnés à nos  propres  forces,  ce  qui  hiillit  nous  être 
funeste,  car,  arrivés  au  village;  personne  ne  voulait 
nous  y donner  l’hospitalité  ni  nous  foui  nir  des  vivres, 
bien  que  nulle  part  nous  ne  prissions  rien  sans  le 
payer  largement.  Il  fallut  toute  l’autorité  du  codja- 
bachi , qui  était  en»  même  temps  l’évêque  de  Sta- 
gous,  pour  nous  faire  accorder  ce  dont  nous  avions 
besoin.  Ce  bon  despote  fut  plein  d’attentions  et  d’é- 
gards pour  nous;  mais  il  ne  put  empêcher  qu’il  ne 
nous  arrivât  plusieurs  scènes  fort  désagréables. . 

Le  sang  me  parut  beau  a Kalabaka,  et  les  enfants, 
que  je  voyais  pulluler  au' milieu  de  ses  rues,  étaient 
tous  d’une  beauté  remarquable.  Les  femmes  étaient 
presque  toutes  occupées  à filer  de  la  soie  et  à la  dé- 
vider en  gros  écheveaux  : c’est  là  le  commerce  le  plus 
considérable  de  cette  contréo. 

Le  lendemain,  en  sortant  de  Stagous,  nous  des- 
cendîmes dans  la  plaine , à travers  des  sentiers  inex- 
tricables, tracés  entre  les  haies  qui  séparent  les 
champs  cultivés  et  les  plans  de  mûriers.  ^ 
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Après  avoir  traversé  Kouvéli  et  le  beau  village  de 
Sdaléna,  nous  arrivâmes  â Aridani,  situé  dans  une 
gorge  ; là  nous  demandâmes  notre  chemin  à un  papas 

9 

qui  tressait  des  corbeilles  à l’ombre  d’un  hangar. 
Près  de  ce  hangar,  nous  aperçûmes  deux  ou  trois 
amaxis  (chars),  dont  la  vue  nous  fit  plaisir,  car  il  y 
avait  bien  longtemps  que  nous  n’avions  vu  de  voi- 
tures. Ces  charrelies  sont  cependant  les  plus  gros- 
sières du  monde,  et  leur  forme  date  des  temps  les  plus 
antiques.  Les  essieux  qui  les  soutiennent  sont  tout 
simplement  en  bois,  et  les  roues,  qui  y sont  attachées 
par  des  chevilles,  sont  de  grands  plateaux  de  bois  cir- 
culaires, amincis  à la  circonférence  et  percés  au  mi- 
lieu d’un  trou,  pour  laisser  passer  l’extrémité  arron- 
die de  l’essieu. 

En  sortant  de  la  gorge  dans  laquelle  nous  nous 
étions  engagés  sur  les  indications  du  papas,  et  le  long 
de  laquelle  nous  remarquions  des  ornières,  nous  ar- 
rivâmes au  village  de  Zavlagni,  où  tout  le  moude  se 
prit  à fuir  à notre  aspect.  De  là , nous  descendîmes 
dans  de  vastes  marais  traversés  par  une  longue 
chaussée  de  pierre  que  nous  croisâmes;  puis  une 
immense  plaine  brûlée  par  le  soleil  et  infestée  de 
myriades  de  sauterelles,  auxquelles  des  vols  de  ci- 
gognes donnaient  la  chasse , se  présenta  devant 
nous.  A droite , nous  apercevions  les  miuarets , 
les  arbres  et  le  château  de  Tricala,  où  nous  ne 
devions  point  nous  arrêter.  Longeant  une  arête  de 
collines  peu  élevées  , qui  bornaient , notre  vue  à 
gauche,  nous  arrivâmes,  par  un  chemin  tout  droit,  au 
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Tcbiftiick  de  Kritzini,  ombragé  de  platanes  sur  les- 
quels reposaient  des  cigognes.  François  avait  enfin 
trouvé  l’occasion  d’assouvir  sa  vengeance  sur  un  de 
ces  malheureux  oiseaux , que  nous  emportâmes 
avec  nous.  Mais  pendant  qu’on  nous  préparait  no- 
tre repas,  cette  pauvre  cigogne,  qui  n’était  que 
désailée,  eut  une  telle  indigestion  de  sauterelles,  et 
en  rendit  une  si  prodigieuse  quantité  , que  nous 
reconnûmes  l’immense  utilité  de  ces  oiseaux  dans 
un  pays  où  les  sauterelles  fout  tant  de  ravages.  Ceci 
nous  décida  à rendre  sa  liberté  à la  pauvre  béte,  qui, 
je  le  crains  bien,  n’en  put  faire  un  long  usage. 

Pendant  que  nous  étions  paisiblement  étendus  sur 
des  nattes  dans  la  pièce  qu’on  nous  avait  abandonnée, 
nous  sentions  une  odeur  insupportable  se  répandre 
autour  de  nous.  Nous  nous  levâmes  pour  aller  voir 
d’où  elle  pouvait  provenir,  et  nous  vîmes  avec  éton- 
nement que  c’était  des  matières  que  l’on  brûlait  pour 
faire  cuire  nos  aliments.  Ces  matières  n’étaient  autre 
chose  que  des  bouses  de  vaches  et  de  bœufs  séchées 
au  soleil , et  dont  nous  vîmes  à l’extérieur  tous  les 
murs  placardés.  Cette  partie  de  la  Thessalie  manquant 
absolument  de  bois  de  chauffage,  ses  habitants  sont 
contraints  d’avoir  recours  à ce  moyen  pour  se  pro- 
curer des  combustibles.  Après  notre  repas , nous 
quittâmes  le  Tchiftlick,  à l’extrémité  duquel  nous 
aperçûmes  une  grande  enceinte  circulaire  en  maçon- 
nerie, servant  d’étable  aux  bestiaux,  dont  la  fiente 
était  précieusement  amassée  par  tas  pour  l’usage 
dont  j’ai  parlé. 
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Nous  entrânies  bientôt  dans  des  plaines  fertilisées 
par  une  multitude  de  petits  filets  d’eau  qui  tirent 
leurs  sources  de  la  montagne  que  nous  longions,  pour 
aller  former  de  vastes  marais  et  de  petits  lacs  remplis 
de  roseaux , sur  lesquels  nous  voyions  nager  des 
bandes  innombrables  de  canards  sauvages.  Quelques 
pas  plus  loin  , nos  chevaux  firent  lever  une  belle 
compagnie  de  perdrix  qui  s’alla  poser  à trois  cents 
pas  de  là,  au  milieu  des  halliers  qui  garnissent  le 
pied  de  la  montagne,  sur  laquelle  nous  aperce- 
vions une  chapelle  et  les  ruines  de  quelques  cons- 
tructions. M.  de  Sainl-Maur  prit  son  fusil  des  mains 
de  Caralambo,  et  se  mit  à la  poursuite  de  ces  oiseaux, 
tandis  que  notre  caravane  continuait  paisiblement 
son  chemin.  Je  dis  à François  de  nous  attendre , et  je 
suivis  Édouard,  pour  ne  point  le  laisser  s’aventurer 
seul  dans  un  pays  que  nous  ne  connaissions  pas. 

Quel  ne  fut  pas  notre  étonnement  quand  nous  nous 
vîmes  arrêtés  par  un  mur  à hauteur  d’appui,  défendu 
par  des  fossés  presque  entièrement  comblés.  En  re- 
montant ce  mur  vers  la  montagne,  nous  nous  trouvâ- 
mes devant  une  large  porte  qui  donnait  accès  dans  une 
vasteenceinte.TandisqueM.deSaint-Maurpoursuivait 
inutilement  ses  perdrix,  je  me  mis  à examiner  ces  rui- 
nes, qui  me  parurent  helléniques  ; elles  sont  formées 
d’assises  régulières,  où  un  petite  pierre  carrée  se  trouve 
encadrée  entre  quatre  pierres  rectangulaires,  doubles 
de  longueur,  sur  la  même  élévation,  formant,  dans 
tout  le  développement  du  mur,  une  sorte  de  damier 
à cases  de  deux  grandeurs  différentes.  C’est  là,  ce  me 
I.  23 
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semble  , ce  fpie  les  archéolognes  appellent  construc- 
tion hellénique.  La  porte  d'entrée  était  défendue  par 
deux  tours  carrées  dont  on  voit  encore  les  soubasse- 
ments.  L’enceinte,  qui  se  prolonge  de  part  et  d’autre 
dans  la  montagne,  jusqu’au  niveau  delà  chapelle  dont 
j’ai  parlé,  forme  un  parallélogramme  rectangle,  percé 
de  trois  poi’les  défendues  par  deux  loui-s  carrées;  sa- 
voir : une  dans  chacun  des  murs  parallèles  qtii  des- 
cendent de  la  montagne,  et  une  dans  la  partie  du  mur 
qui  regarde  la  plaine.  De  place  en  place,  on  remarque 
les  hasesdes  contreforts  qui  s’appuient  aux  murailles. 
J’ignore  entièrement  à quelle  ville  antique  peut  ap- 
partenir cette  enceinte,  qui  ne  me  paraît  avoir  guère 
plus  de  4 à 500  mètres  de  côté.  Peut-être  est-ce  Mé- 
Iropolis?  Je  me  contente  d’en  indiquer  la  place. 

Cet  examen  nous  avait  fait  perdre  du  temps,  et 
nous  en  dépensâmes  encore  h chasser  les  canards  qui 
nageaient  sur  les  lacs.  Nous  aperçûmes  quehjues 
Campements  de  pasteurs  et  de  nombreux  troupeaux 
de  bœufs  qui  paissaient  au  milieu  des  roseaux  ; puis, 
le  chemin  se  rétrécit,  le  marais  u’offrit  bientôt  plus  à 
nos  chevaux  un  terrain  assez  solide,  et  nous  fûmes 
forcés  de  nous  réfugier  sur  un  sentier  étroit  taillé  dans 
les  rochers,  à la  base  de  la  montagne,  dont  les  blocs 
rougeâtres  s’élevaient  à pic  à notre  gauche.  A droite, 
une  masse  compacte  de  longs  roseaux,  au  milieu  des- 
quels croupissaient  les  eaux  des  marais,  nous  déro- 
bait l’horizon.  Çà  et  là,  il  nous  fallait  traverser  des 
ruisseaux  qui  s’échappaient  du  flanc  de  la  montagne, 
et  notre  attention  était  distraite  par  les  plongeons  de 
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quelques  poules  d’eau  et  le  vol  bruyant  des  butors 
blancs  qui  s’élançaient  du  sein  des  marécages.  Au 
reste,  ils  avaient  raison  de  s’enfuir  à notre  approche, 
car  Edouard  en  tua  un  qui  avait  eu  l’imprudence  de 
négliger  cette  sage  précaution. 

Nous  quittâmes  ;i  la  fois  le  marais  et  la  montagne, 
et  nous  nous  trouvâmes  dans  une  belle  plaine  ondu- 
lée de  collines.  Malheureusement,  nous  ne  savions 
plus  quel  chemin  tenir,  et  nous  courûmes  jusqu’à 
un  l)eau  village  où  nous  demandâmes  notre  route. 
Après  avoir  guéé  une  rivière  auprès  d’un  pont  jeté 
sur  son  cours,  et  qui  sert  à la  traverser  pendant  l'iii- 
ver,  nous  aperçûmes  de  grandes  toufl’es  d’arbres  qui 
ombrageaient  plusieurs  villages  disséminés  dans  la 
plaine,  et  nous  arrivâmes  au  bourg  de  Tchifoti  ; nous 
y passâmes  la  nuit  au  khan , couchés,  pour  plus  de 
commodité,  sur  la  margelle  du  puits. 

En  quittant  Tchifoti,  nous  ne  tardâmes  point  h nous 
retrouver  sur  les  rives  du  Pénée,  que  nous  guéâmes 
en  face  d’une  douane;  puis,  nous  longeâmes  la  rive 
droite  du  fleuve,  que  nous  abandonnâmes,  au  sortir 
d’une  gorge  sablonneuse,  pour  piquer  droit  sur  La- 
risse,  qui  s’offrit  subitement  à nos  regards. 

Une  plaine  immense  se  déroulait  h nos  yeux;  des 
niasses  d’arbres  et  de  verdure  couvraient  les  rives  du 
fleuve  que  nous  voyions  serpenter  dans  la  plaine,  tan- 
dis que  Larisse,  couronnée  d’une  forêt  de  blancs  mi- 
narets et  enceinte  de  murailles,  semblait  mollement 
étendue  aux  pieds  de  l’Ossa,  qui  dressait  dans  les  airs 
sa  cime  taillée  eu  pyramide.  Au  nord,  nous  aperce- 
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vions  les  croupes  arrondies  de  l’Olympe , qui  élevait 
dans  les  airs  sa  coupole  majestueuse. 

Nous  nous  élançâmes  dans  la  plaine,  et  en  quelques 
instants,  nous  arrivâmes  à un  pont  de  bois  jeté  sur  le 
fossé  qui  environne  la  ville  : nous  entrions  à Larisse. 
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CHAPITRE  VII. 


Hospitalité  chez  le  despote.  — Palais  archiépiscopal.  — Vue  de  la  plaine 
de  Larisse.  — Le  collecteur  du  patriarche.  — Abus  ecclésiastiques.  — 
Visite  du  nasir  et  du  grammatiste  du  pacha. — Soudjis.  — Une  sainte. 

— Excursion  dans  la  ville.  — Mosquée.  — Apothicaire.  — Entrevue 
avec  le  pacha  de  Larisse.  — Osnian-Bey.  — Un  incident.  — Un  fou. 

— Quartier  des  bohémiens.  — Petite  vérole.  — Tempête.  — Métropole. 

— Départ  de  Larisse.  — Roule  jusqu'à  Tempé.  — Bords  du  Pénée.  — 
Baba.  — Désintéressement  de  notre  khawas. 


En  arrivant  à Larisse,  François  nous  fit  entrer 
dans  un  khan  du  faulxiurg,  tenu  par  un  Arabe  de  sa 
connaissance,  en  attendant  qu’on  iûi  allé  prévenir  le 
pacha  de  notre  arrivée.  Nous  n’y  restâmes  pas  long- 
temps, car  le  pacha  nous  expédia  aussitôt  un  de  ses 
khawas  pour  nous  conduire  au  logement  qu’il  nous 
avait  fait  préparer.  11  nous  accordait  une  généreuse 
hospitalité...  chez  l’archevêque  grec,  dont  l’habitation 
est  située  à la  pointe  septentrionale  de  la  ville,  non 
loin  d’un  pont  de  pierre  de  vingt  arches,  jeté  sur  le 
Pénée. 

Pour  arriver  à la  porte  de  cette  habitation,  il  faut 
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escalader  une  infâme  petite  ruelle  où  l’on  court  ris- 
que de  se  rompre  le  cou.  Nous  heurtâmes  à diverses 
reprises  avant  qu’on  vînt  nous  ouvrir,  et  notre  khawas 
nous  introduisit  fort  cavalièrement  sur  une  petite 
terrasse  qui  sert  de  cour  au  palais  archiépiscopal. 
Pauvre  palais  que  celui  de  l’archevêque  de  Thessalie  ! 
Il  se  compose  d’une  salle  longue  servant  de  vestibule, 
et  sur  laquelle  s’ouvrent  quatre  autres  chambres  et  un 
sale  couloir  qui  conduit  à la  cuisine. 

Le  despote  était  en  tournée , et  il  n’y  avait  là,  pour 
nous  faire  les  honneurs,  que  son  secrétaire , homme 
à figure  rébarbative , qui  parut  peu  flatté  de  notre 
visite.  L’on  nous  fit  entrer  dans  le  salon , qui  se  trou- 
vait divisé  en  deux  parties  par  une  balustrade;  la 
partie  du  fond  s’élevait  en  estrade  couverte  d’une 
natte  et  garnie  d’un  sofa , tandis  que  la  partie  basse 
était  nue  et  réservée  sans  doute  aux  pauvres  gens  à 
qui  sa  sainteté  voulait  bien  accorder  la  faveur  d’une 
audience.  Cette  distinction  amena  le  sourire  sur  nos 
lèvres.  L’orgueil,  parmi  les  malheureux  sur  lesquels 
l’esclavage  a étendu  le  niveau,  nous  parut  une  triste 
faiblesse;  mais  il  faut  pardonner  aux  Grecs  avilis 
cette  vaine  et  innocente  consolation. 

Deux  ou  trois  bréviaires  jetés  négligemment  sur 
des  tablettes,  et  une  sorte  de  malle  en  osier,  recou- 
verte de  cuir,  c’était  tout  l’ameublement.  En  com- 
pensation de  ce  que  l’art  n’avait  pu  faire  pour  décorer 
ce  séjour,  la  nature  l’avait  embelli  de  ses  plus  su- 
blimes spectacles.  D’immenses  platanes  cachaient  à 
demi  les  ondes  blanchissantes  du  Pénée,  qui  coulait 
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paisiblement  à quelques  pas  de  la  maison.  A gauche, 
une  falaise  abrupte  et  rougeâtre  dérobait  la  vue  de  la 
plaine;  en  face,  nous  apercevions  le  dôme  majes- 
tueux de  l’Olympe  environné  de  blancs  nuages,  et 
nos  regards  s’arrêtaient , à notre  droite,  sur  la  chaîne 
harmonieuse  du  Kissavos,  couronnée  d’une  vaste 
pyramide.  Voilà  ce  que  l’on  voit  des  fenêtres  du 
salon. 

Le  grammatiste  de  l’exarque  aurait  cru  sans  doute 
compromettre  sa  dignité  en  venant  au-devant  de 
nous,  ce  qui  ne  nous  empêcha  pas  de  nous  établir, 
comme  en  pays  conquis,  dans  le  salon,  où  nous  avions 
été  introduits  par  une  espèce  de  sacristain.  Nous 
nous  étendîmes  mollement  sur  les  matelas  de  coton 
du  sofa,  en  attendant  que  François  nous  eût  préparé 
notre  repas. 

Nous  fûmes  interrompus  dans  notre  kief  par  la 
visite  d’un  papas,  dont  la  belle  et  douce  figure  était 
ombragée  d’une  longue  barbe  de  couleur  châtaine.  Il 
vint  causer  avec  nous  d’une  manière  tout  aimable, 
et  nous  demanda  si  nous  devions  bientôt  quitter  La- 
risse.  Nous  répondîmes  que  notre  intention  était  de 
repartir  le  surlendemain  pour  nous  rendre  à Saloni- 
que,  d’où  nous  comptions  nous  embarquer  pour  Cons- 
tantinople. 11  nous  dit  qu’il  était  dans  les  mêmes  in- 
tentions que  nous,  et  nous  demanda  la  faveur  de  faire 
partie  de  notre  caravane , ce  que  nous  lui  accordâmes 
de  bon  cœur.  Ce  papas  était  envoyé  par  le  patriarche 
deConstantinople  pour  loucher  les  redevances  ecclé- 
siastiques de  la  province  de  Larisse.  C’était  un  excel- 
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lent  homme,  et  qui , pendant  tout  le  temps  qu’il  fut 
avec  nous,  lit  tout  pour  se  rendre  utile  et  agréable.  11 
se  nommait  Méthodios,  et  était  curé  d’une  petite  pa- 
roisse des  environs  de  Constantinople. 

L’on  m’a  dit  que , dans  .l’ordre  ecclésiastique,  les 
choses  se  passent,  en  Turquie,  à peu  près  comme  dans 
Tordre  civil.  C’est  le  sultan  qui  nomme  le  patriarche 
grec,  qu’il  regarde  comme  le  chef  de  sa  nation.  Ce 
patriarche  qui  sait,  comme  les  visirs,  que  le  temps  de 
la  faveur  est  court,  dans  un  pays  où  tout  est  livré  à 
l’intrigue  et  au  bon  plaisir  du  maître,  tâche  de  profi- 
ter de  l’instant  qui  lui  est  accordé  pour  acquérir  le 
plus  possible  de  ces  biens  périssables,  au  moyen  des- 
quels on  peut  se  faire  des  amis  en  ce  monde  et  en 
l’autre.  A peine  installé , il  met  ses  collecteurs  en 
marche;  les  exarques,  les  métropolitains  et  les  évê- 
ques qui  ne  veulent  pas  verser  à la  caisse  œcuméni- 
que des  sommes  assez  rondes,  sont  déposés  et  rem- 
placés par  d’autres  prélats  qui  ont  couvert  l’enchère. 
Ceux-ci , continuant  le  même  système , taxent  les 
curés  qui,  à leur  tour  imposent  les  desservants,  les- 
quels, pour  subvenir  à ces  frais,  sont  contraints  de 
pressurer  leurs  ouailles.  Pendant  ce  temps , Ten- 
vie,  qui  ne  dort  jamais,  veille  aux  portes  du  pa- 
lais du  patriarche  ; ceux  qui  ambitionnent  son  poste 
intriguent  auprès  du  sultan , et  quand  le  très-saint 
a bien  rempli  ses  coffres,  il  se  voit  tout  d’un  coup 
déposé  par  un  pouvoir  avide  qui  convoite  ses  ri- 
chesses, et  remplacé  par  un  ambitieux  qui  a payé 
sa  disgrâce.  La  Porte,  qui  re^'oit  d’une  main  et 
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confisque  de  l’autre  ne  fait  que  gagner  à ces  chan- 
gements; mais  la  religion  et  le  peuple  ne  peuvent 
jamais  qu’y  perdre.  Cest,  m’a-t-on  assuré,  une 
des  causes  de  l’appauvrissement  et  de  la  dépopu- 
lation des  cantons  chrétiens  de  la  Turquie  d’Europe. 
Je  ne  sais  si  ce  tableau  n’est  point  chargé  par  la  mal- 
veillance; je  ne  le  crois  pas,  cependant,  car  je  tiens 
ces  détails  de  Grecs  orthodoxes"^ . Malheureuse  Eglise 
d’Orientî  Serait-ce  donc  pour  elle  qu’aurait  été  dite 
cette  parole  de  l’Evangile  : Ma  maison  est  une  maison 
de  prière,  et  vous  en  avez  fait  une  caverne  de  vo- 
leurs ! Cependant,  si  tous  ces  désordres  sont  réels , ce 
n’est  point  à la  religion  qu’il  faut  les  attribuer,  mais 
à la  malheureuse  influence  d’un  gouvernement  anti- 
chrétien  sur  les  mœurs  d’une  Elglise  toujours  mili- 
tante, et  qui,  de  nos  jours  encore,  a su,  malgré  sa 
corruption,  produire  des  héros,  des  apôtres  et  des 
martyrs  ! 

Comme  nous  terminions  notre  repas,  l’on  nous  an- 
nonça la  visite  du  nasir(^ré5oner)  du  pacha  et  de  son 
grammatiste  : nous  les  fîmes  entrer  aussitôt.  Ils  ve- 
naient nous  porter  les  compliments  de  leur  maître,  et 


1 Bien  que  la  charte  de  G uI-Khané  promette  l’abolition  de  la  confisca- 
tion, l'on  m’a  affirmé  que  cette  promesse  était  rarement  tenue.  Après  ce 
qui  se  passe  sous  nos  yeux  à chaque  intant,  comment  croire  encore  aux 
assertions  d’un  gouvernement  à qui  sa  religion  fait  un  devoir  de  tromper 
les  chrétiens,  et  d’appeler  sur  eux  la  destruction,  « Que  la  maison  de 
Harb  soit  divisée;  qu’elle  se  déchire  par  ses  mains,  et  qu’elle  périsse 
comme  Sodome  et  Gomorrhe.  » Voilà  ce  qu’un  vTai  croyant  demande  cha- 
que jour  au  ciel. 

* Tout  le  monde  sait  que  les  Grecs  du  rite  oriental  se  qualifient  or^ào- 
dox^s. 
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nous  dire  qu’il  nous  recevrait  le  lendemain.  Après 
quelques  minutes  de  conversation  et  quel(|ues  rom- 
plinients  réciproques,  ils  se  retirèrent;  et,  de  notre 
coté,  nous  sortîmes  pour  nous  promener  dans  la 
vi  lie. 

Lji  première  chose  qui  frappa  notre  vuefutunsoudji 
(porteur  d’eau) , qui  chassait  devant  lui  un  cheval 
chargé  de  deux  énormes  outres  pleines  d’eau.  Ces  ou- 
tres sont  faites  de  peaux  de  vache  préparées,  posées  en 
équilibre,  au  moyen  de  courroies  de  cuir,  sur  le  dos 
d’un  cheval.  Le  goulot  de  ces  outres,  formé  comme 
celui  de  toutes  les  autres, par  le  col  de  l’animal,  se  re- 
lève, lorsqu’elles  sont  pleines,  sur  le  garot  du  cheval, 
où  elles  s’attachent  avec  une  petite  courroie,  pour  ne 
point  laisser  échapper  loliquide.il  paraîtqu’il  n’existe 
presque  point  de  puits  dans  Larisse,  et  que  la  plupart 
de  ses  habitants  font  usage  de  l'eau  du  Pénée,  qui 
leur  est  apportée  de  cette  manière  par  les  soudjis, 
et  qu’ils  conservent  dans  des  citernes  ou  dans  de 
grandes  urnes  de  terre  cuite  placées  sous  leurs  mai- 
sons. 

Nous  continuâmes  notre  chemin  pour  nous  rendre 
au  bazar,  où  nous  ne  vîmes  rien  dé  remarquable.  En 
en  sortant,  nous  aperçûmes,  accroupie  dans  l’angle 
d’une  porte,  une  négresse  toute  nue,  et  dont  la  tète 
était  couverte  d’ignobles  chilfons.  Celte  misérable 
créature  hurlait,  gesticulait  avec  d’horribles  contor- 
sions, en  parlant  d’un  ton  fort  animé  à un  cercle  d’Al- 
banais  et  de  Turcs  réunis  autour  d’elle.  On  nous  dit 
que  c’était  une  sainte. 
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Tandis  que  nous  la  regardions , nous  étions  nous- 
mêmes  l’objet  d’un  scrupuleux  examen  de  la  part 
d’un  homme  jeune  encore,  nu  jusqu’à  la  ceinture. 
Une  jaquette  sale  et  en  lambeaux  descendait  de  ses 
hanches  jusqu’à  ses  genoux,  et  sa  tête  était  couverte 
d’un  fez  rouge.  Nous  nous  remîmes  en  marche;  cet 
homme  nous  suivit  à distance.  Nous  nous  arrêtâmes 
pour  examiner  un  joli  kiosk  qui  s’avance  à l’angle  d’nne 
rue,  percé  de  trois  fenêtres  à verres  de  couleur,  dont 
les  grilles  dorées  forment  en  s’entrelaçant  de  gra- 
cieux arabesques.  Cet  homme  s’arrêta  derrière  nous. 
A ce  moment,  le  soleil  se  couchait,  et  nous  enten- 
dîmes la  voix  perçante  du  muezzim,  qui  annonçait 
rakschani-namaz.  Nousnous  trouvions  en  face  d’une 
mosquée,  dont  les  portes  ouvertes  laissaient  voir  l’in- 
térieur. Je  m’avançai  pour  jeter  un  coup  d’œil  dans  ce 
temple  sans  sacriüce  et  sans  autel , où  mon  regard 
plongeait  pour  la  première  fois.  Plusieurs  arnaoutes 
venaient  d’y  entrer,  en  laissant  leurs  babouches  à la 
porte.  L’homme  qui  nous  suivait  fit  un  pas  en  avant, 
et  poussa  un  sourd  rugissement.  François  me  cria  de 
revenir,  pour  ne  pas  m’exposer  à la  fureur  des  musul- 
mans fanatiques  de  Larisse,  et  je  n’eus  que  le  temps 
de  voir  une  multitude  de  petites  lampes  en  verre, 
acrochées  autour  de  grands  cerceaux  qui  pendaient 
de  la  voûte. 

En  descendant  cette  rue,  nous  nous  trouvâmes  en 
face  de  la  boutique  d’un  apothicaire,  dans  laquelle  se 
tenaient  plusieurs  médecins  qui , selon  la  coutume  du 
pays,  y attendaient  pratique.  Cet  apothicaire , qui  est 
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juif  et  médecin,  voyant  passer  des  Européens,  s’a- 
vança sur  sa  porte,  et  nous  salua  en  l>on  français. 
Nous  nous  arrêtâmes  : il  nous  dit  qu’il  avait  étudié  la 
médecine  en  France  , et  qu’étant  originaire  de  ce 
pays,  il  était  venu  y établir  une  pharmacie  dans  la- 
quelle il  faisait  assez  bien  ses  affaires.  La  branche  la 
plus  lucrative  de  son  commerce  était  la  teinture  de 
cantharides,  qu’il  vendait  aux  Turcs  au  poids  de  l’or. 
Il  paraît  qu’ils  s’en  servent  pour  ranimer  leurs  or- 
ganes usés  par  le  vice,  et  se  rendre,  au  moyen  d’un 
poison  qui  mine  leur  existence,  une  puissance  que 
d’infâmes  plaisirs  leur  ont  ôtée. 

En  nous  retournant,  nous  nous  trouvâmes  encore 
en  face  de  cet  homme  qui  s’acharnait  à notre  pour- 
suite , et  nous  rencontrâmes  son  regard  flamboyant 
attaché  sur  nous  avec  une  effrayante  fixité.  Il  nous 
suivit  jusqu’au  bas  de  la  rue  qui  conduisait  à la  mai- 
son de  l’archevêque , et  nous  ne  le  perdîmes  de  vue 
que  quand  la  poterne  se  fût  refermée  sur  nous. 

Le  lendemain,  deux  heures  après  que  le  niuezziin 
eût  annoncé  la  prière  de  l’aurore , les  chevaux  du 
pacha  vinrent  nous  prendre  pour  nous  conduire  à son 
sérail.  A peine  sortions-nous  de  notre  rue,  que  nous 
aperçûmes,  au  milieu  de  la  foule  qui  s’était  rassem- 
blée pour  nous  voir  passer,  le  même  homme  qui  iie 
nous  avait  pas  quittés  la  veille,  et  qui  se  prit  de  nou- 
veau à nous  suivre,  comme  s’il  faisait  partie  de  notre 
cortège.  Il  entra  bravement  avec  nous  dans  le  sérail , 
sans  que  personne  songeât  à l’arrêter,  et  vint  s’asseoir 
tranquillement  au  bas  de  l’escalier. 
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On  nous  introduisit  avec  le  même  cérémonial  qu’à 
Jaiiina.  Le  divan  s’élevait  au  fond  d’une  belle  pièce 
carrée,  décorée  avec  simplicité.  Le  pacha,  revêtu  du 
costume  de  la  réforme,  nous  attendait  debout , afin 
de  concilier  l’orgueil  musulman  avec  l’honneur  qu’il 
nous  voulait  faire;  car  rarement  un  pacha  se  lève 
devant  un  chrétien.  11  nous  lit  asseoir  à sa  gauche, 
et  nous  fit  mille  prévenances. 

Hassan -Pacha  est  un  homme  de  taille  élevée, 
mais  chargé  d’embonpoint,  et  sa  ûgure  commune  est 
fortement  empreinte  de  petite  vérole.  Il  a l’air  d’un 
bon  bourgeois  affublé  d’un  fez.  C’est,  en  effet,  à ce 
qu’on  m’a  dit,  un  simple  citoyen  de  Larisse,  qui  l’a 
emporté  sur  ses  compétiteurs  par  la  puissance  irré- 
sistible de  l’or. 

Pendant  que  nous  fumions  l’inévitable  tchibouk , 
nous  vîmes  entrer  un  bey  couvert  de  l’ancien  costume 
oriental.  A.  son  entrée,  le  pacha  se  leva  avec  empres- 
sement; les  deux  musulmans  se  précipitèrent  dans 
les  bras  l’un  de  l’autre,  et  se  tinrent  longtemps  em- 
brassés. Puis  le  pacha  prit  le  nouvel  arrivant  par  la 
main , et  le  fit  asseoir  à sa  droite,  s’excusant  de  ne 
pouvoir  lui  donner  la  place  d’honneur  que  nous  oc- 
cupions. Je  demandai  à François  quel  était  cet 
homme  h qui  le  pacha  donnait  de  si  touchantes  mar- 
ques d’amitié  : c’était  Osman-Bey,  son  plus  mortel 
ennemi.  Ce  petit  incident  n’a  pas  besoin  de  commen- 
taires*. 

Peu  après,  les  khawas  introduisirent  un  pauvre 

* Le  proverbe  turc  dit  : Baise  la  main  de  ton  ennemi  jusqu’à  ce  que 
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vieillard  courbé  sous  le  poids  des  années,  et  revêtu  de 
la  livrée  de  la  misère.  Il  pleurait  h chaudes  larmes,  et 
venait  supplier  le  pacha  de  lui  rendre  son  fils  unique, 
le  soutien  de  sa  vieillesse,  que  l’on  avait  arraché  vio- 
lemment de  sa  demeure,  pour  l’envoyer  servir  dans 
l’armée  régulière  du  sultan.  Le  pacha  lui  répondit 
par  un  dur  l'élus,  et  les  khawas  emmenèrent  le  vieil- 
lard, qui  donnait  les  marques  du  plus  violent  déses- 
poir. 

Cette  ^cène  nous  avait  attristés,  et,  après  avoir 
prié  Hassan-Pacha  de  nous  donner  un  homme  pour 
nous  conduire  jusqu’à  la  frontière  de  son  gouverne- 
ment, nous  nous  empressâmes  de  prendre  congé  de 
lui.  L on  nous  reconduisit  comme  l’on  nous  avait  ame- 
nés, et  riiomme  que  nous  avions  laissés  au  bas  de 
l’escalier  nous  suivait  toujours.  Nous  lui  jetâmes 
quelques  pièces  de  monnaie,  et  il  se  retira  sans  nous 
remercier  : c était  un  fou.  Quoique  Grec,  cet  homme 
était  vénéré,  même  des  musulmans,  h cause  de  sa 
folie,  car  1 aliénation  mentale  est , parmi  ces  esprits 
grossiers,  regardée  comme  une  inspiration  divine, 
et  tout  homme  qui  est  atteint  de  celte  maladie,  fort 

commune  eu  Orient,  est  un  protégé  de  Dieu,  un 
saint 

Rentrés  che*  nous,  nous  reçûmes  la  visite  de  plu- 
sieurs négociants  grecs,  qui  nous  firent  grand  ac- 
cueil , et  voulurent  absolument  nous  conduire  à un 

tu  puisses  la  lui  cuuper.  Les  Turcs  joignent  «dmirablemenll’exemple  au 
‘ La  négresse  que  nous  a\ion*  vue  était  folle. 
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kiosk-cafë,  bâti  sur  la  rive  du  Pën(5e,  à l’ombre  de 
grands  platanes.  Ce  fut  là,  pour  la  premièi’C  fois,  que 
je  goûtai  les  délices  du  nargiiileli,  qui  ne  me  parut  pas 
délicieux  du  tout,  et  avec  lequel  je  faillis  m’étouffer. 

En  revenant  de  ce  café,  nous  traversâmes  le  quar- 
tier des  Azingani,  ouGhifti,  qui  est  situé  au  nord  de  la 
ville,  non  loin  des  abattoirs  établis  sur  la  rive  droite 
du  Pénée.  En  Grèce,  nous  avions  trouvé  les  bohé- 
miens appartenant  h la  religion  orthodoxe,  dans  La- 
risse  ils  étaient  musulmans;  car  partout  où  se  trou- 
vent campées  leurs  hordes  vagabondes,  elles  adoptent 
la  religion  dominante,  partout  on  les  retrouve  avec 
les  inèines  traits  et  le  même  caractère.  Les  Azingani 
de  Larisse,  comme  les  bohémiens  de  Vonilza,  sont 
d’une  structure  grêle  et  nerveuse,  ont  les  cheveux 
noirs  et  nides,  les  yeux  noirs,  taillés  en  amande,  de 
longs  cils  qui  voilent  h demi  la  vivacité  de  leur  regard, 
le  nez  fin , les  pommettes  des  joues  saillantes , de 
belles  dents,  des  lèvres  minces,  et  le  bas  du  visage 
anguleux.  Partout  ils  sont  jongleurs , baladins,  dan- 
seui’s,  magiciens,  joueurs  de  musique  et  voleurs. 

Leur  quartier  était  ravagé  par  la  petite  vérole,  fléati 
dévastateur  à l’égal  de  la  peste  dans  un  pays  où  la  su- 
perstition rt'jetle  obstinément  les  bienfaits  de  la  vac- 
cine. Nous  voyions  aux  portos  de  leurs  misérables 
habitations  des  malades  dcmi-ntis,  gisant  à terre  et 
couverts  de  pustules.  Nous  nous  éloignâmes  en  toute 
bâte. 

Non  loin  de  l’habitation  de  l’exarque  s’élève  une 
jolie  mosquée  située  sur  les  bords  du  Pénée;  près  de 
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là  se  trouve  la  tète  du  pont  dont  j’ai  parlé , dont  la 
garde  est  confiée  à quelques  arnaoutes  faisant  l’office 
de  douaniers. 

La  température,  chaude  au  commencement  de  la 
journée,  avait  baissé  tout  à coup,  et  un  vent  froid  et 
piquant  rasait  lasur  face  de  la  plaine,  en  soulevant  des 
tourbillons  de  poussière.  Nous  jugeâmes  prudent  de 
rentrer  : il  était  temps , car  à peine  eumes-nous  opéré 
notre  retraite,  qu’un  souffle  impétueux  descendu  des 
sommets  de  l’Olympe,  s’abattit  sur  la  plaine  et  vint  se 
heurter  contre  les  vents  qui  accouraient  tumultueu- 
sement du  faîte  des  montagnes  de  l’Épire.  Les  mai- 
sons , ébranlées  sur  leurs  bases  par  la  lutte  de  ces 
doux  terribles  champions , poussaient  de  sourds  gé- 
missements ; les  grands  arbres  se  tordaient  et  se  dé- 
battaient dans  les  convulsions  de  l’agonie  ; des  vols 
innombrables  de  corbeaux  qui  avaient  cherché  un 
refuge  sous  leurs  branches , s’élevaient  dans  les  airs 
qu’ils  remplissaient  de  lugubres  croassements,  et  ve- 
naient se  cacher,  pleins  d’effroi,  jusque  dans  les  cours 
des  maisons;  d’immenses  tourbillons  de  poussière 
voilaient  la  face  du  soleil  : tout  était  dans  la  crainte 
et  le  tremblement.  Mais  bientôt  tout  cessa  comme 
par  enchantement , le  soleil  répandit  de  nouveau  sa 
brillante  lumière  sur  toute  la  nature , et  ce  terrible 
ouragan  ne  laissa  d’autres  traces  de  son  passage  que 
quelques  troncs  d’arbres  et  quelques  branches  cou- 
vertes de  leurs  feuilles,  flottant  sur  les  ondes  paisi- 
bles du  Pénée. 

Le  lendemain  matin,  comme  nous  visitions  la  mé- 
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iropole  qui  n’a  rien  de  remarquable  que  sa  pauvreté  ' , 
nous  assistâmes  à l’auguste  sacrifice  qu'un  papas,  les 
cheveux  épars  sur  les  épaules,  célébrait  dans  la  plus 
profonde  solitude. 

II  était  midi  quand  le  khawas  du  pacha  vint  nous 
prendre  pour  nous  conduire  à Baba,  où  nous  devions 
passer  la  nuit.  François  avait  renvoyé  nos  chevaux 
sous  la  garde  de  Caralambo , pour  les  faire  rentrer 
en  Grèce,  de  sorte  que  nous  avions  les  montures  et 
les  équipages  -que  l’on  avait  pu  trouver.  Mon  cheval 
était  orné  d’une  selle  turque  beaucoup  trop  étroite 
pour  moi,  et  dont  le  pommeau  relevé  m’enfonçait  l’es- 
tomac, tandis  que  le  troussequin  me  brisait  les  reins. 
De  plus,  mes  larges  étriers  étaient  tellement  courts , 
que  mes  genoux  se  trouvaient  à la  hauteur  de  ma  poi- 
trine. Ce  pauvre  Edouard  était  encore  plus  mal  équipé 
que  moi  ; il  n’avait  qu’une  méchante  carcasse  de  selle 
toute  disloquée  , sur  laquelle  on  avait  jeté  une  cape 
en  guise  de  rembourrage.  Ce  qui  lui  servait  d’étriers 
était  tout  simplement  un  bout  de  corde  ployé  en 
deux,  et  jeté  par-dessus  les  arçons,  de  manière  à for- 
mer deux  boucles  sur  lesquelles  s’appuyaient  les 
pieds  du  patient  ; mais  comme  les  mouvements  du 
cheval  faisaient  glisser  la  corde , les  deux  boucles 
s’allongeaient  alternativement,  de  façcm  à lui  faire 

i L'ancienne  église  métropolitaine,  dédiée  h saint  Achille,  tut  détruite 
par  les  Turcs,  en  1770,  en  représailles  des  victoires  remportées  sur  eux 
par  la  Russie,  et  la  plus  grande  partie  des  chrétiens  de  Larisse  furent 
massacrés.  Aujourd'hui,  la  population  chrétienne  de  celte  ville  est  extrê- 
mement faible  relativement  à la  population  musulmane  et  juive. 
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perdre  l’équilibre.  Le  papas  et  M.  Théodori  faisaient 
partie  de  notre  caravane. 

Nous  sortîmes  de  la  ville  en  traversant  le  quartier 
de  Azingani , et  nous  nous  trouvâmes  dans  une 
grande  plaine,  où  s’élèvent  à droite  et  a gauche  plu- 
sieurs lumulus;  puis  nous  arrivâmes  à un  marais 
couvert  de  roseaux,  que  l’on  traverse  sur  une  chaus- 
sée de  pierre.  Ce  marais , qui  n’est  formé  que  par 
les  débordements  du  Pénée,  était  alors  complètement 
desséché,  et  des  plants  de  tabac  et  de  coton  cou- 
vraient plusieurs  de  ses  parties.  Nous  avions  l’Olympe 
au  nord,  le  Kissavos  et  la  rampe  qui  conduit  â Amhé- 
lakiaau  nord-est,  eten  avançant  un  peu,  nous  voyions, 
à l’ouest,  sur  un  des  contreforts  de  l’Olympe,  le  vil- 
lage d’Osmanli  avec  une  mosquée.  Les  pentes  des 
montagnes  sont  couvertes  de  forêts  au  sombre  feuil- 
lage, et  le  Pénée  coule  derrière  un  épais  rideau  de 
platanes. 

Notre  khawas, mon  té  sur  un  magnifique  cheval  gris, 
caracolait  en  avant  de  la  caravane.  Bientôt,  nous  le 
vîmes  fuir  d’un  galop  rapide  et  s’enfoncer  dans  un 
petit  ravin  sur  le  bord  duquel  s’élevait  un  arbre. 
Nous  le  suivîmes  et  nous  l’aperçûmes  qui  faisait  boire 
son  cheval  dans  une  fontaine  construite  en  quartz, 
qui  versait  ses  eaux  dans  plusieurs  auges  en  maçon- 
nerie, disposées  pour  abreuver  les  bestiaux. 

En  poursuivant  notre  route,  nous  ne  lardâmes  pas 
à entrer  sous  une  avenue  d’arbres  magnifiques,  dont 
les  entre-deux,  garnis  de  buissons  élevés,  laissaient 
passer  ça  et  la  quelques  rayons  de  soleil,  qui  venaient 
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dorer  les  nuages  de  poussière  que  faisaient  jaillir  les 
pieds  des  chevaux.  Au  bout  de  cette  avenue,  nous 
nous  trouvâmes  tout  à coup  suC  les  bords  du  Pénée  ; 
un  spectacle  enchanteur  frappait  nos  regards.  Le 
fleuve,  resserré  entre  deux  masses  de  roches  rougeâ- 
tres, couronnées  de  la  plus  brillante  végétation,  se 
divisait  en  mille  cascades  bruyantes,  entremêlées  de 
fragments  de  granit,  qui  montraient  leur  tête  noire 
au  milieu  des  flots  d’écume.  D’immenses  platanes  pen- 
chés amoureusement  sur  le  Pénée,  faisaient  briller 
ses  eaux  de  teintes  variées  ; un  vieux  pont  de  pierre 
à demi-ruiné  enjambait  d'une  rive  à l’autre,  tandis 
que  le  gracieux  bourg  de  Baba  se  détachait  en  blanc 
sur  le  feuillage  sombre  des  arbres. 

Ce  fut  à Baba  que  nous  passâmes  la  nuit,  chez  un 
bacal  qui  nous  accorda  une  hospitalité  fort  chère, 
dans  une  sorte  de  réduit  situé  au-dessus  de  sa  bou- 
tique, où  nous  ne  pouvions,  tant  le  plafond  était  bas, 
rester  autrement  qu’assis  ou  couchés.  Nous  pressâ- 
mes le  bon  papas  Mélhodios  de  partager  notre  souper 
de  poules  bouillies  et  de  pilaw  arrosé  de  tomates  ; 
mais  il  n’y  voulut  jamais  consentir.  Tout  ce  que  nous 
pûmes  obtenir  fut  qu’il  soupàt  avec  notre  guide. 

En  face  de  notre  bacal  se  trouve  un  café  turc,  flan- 
qué de  deux  petits  kiosks  entourés  d’une  balustrade, 
dans  lesquels  des  Turcs  prenaient  le  frais  eu  fumant 
leurs  narguilehs.  C’était  là  que  s’était  retiré  notre 
khawas.  Bientôt  nous  le  vîmes  apparaître  sur  la  porte, 
pâlecommeun  mort. 11  nous  dit  qu’il  était  fort  malade, 
etnous  pria  de  uepoiutexiger  qu'il  nous  conduisît  jus- 


Digitized  by  Google 


— 372  — 

qu’à  Plataniona , parce  qu’il  craignait  que  l’étal  de  sa 
sauté  ne  lui  permît  point  ce  trajet.  Comme  François 
connaissait  fort  bien  la  route,  nous  ne  (îmes  pas 
difficulté  d’accéder  à sa  demande.  Mais  quand  nous 
voulûmes  lui  donner  le  bakchich,  il  le  refusa  en  nous 
disant  que,  puisqu’il  n’avait  point  rempli  sa  mission, 
il  ne  méritait  aucune  récompense.  Ce  relus  de  la  part 
d'un  Turc  nous  étonna  ; cependant,  en  insistant,  nous 
parvîmes  à lui  faire  accepter  notre  gratification.  11 
partit  en  nous  comblant  de  bénédictions,  pour  une 
chose  qui  ne  le  méritait  guère.  11  dut  rentrer  le  soir 
mémo  à Larisse,  qui  n’est  guère  qu’à  cinq  lieues  de  là. 


CHAPITRE  VllI. 


Départ  de  Baba.  — Rives  du  Pénée.  — Oro-Kastro.  — Bakrina.  — Forte- 
resse de  Platamona.  — Khans  transformés  en  casernes.  — Commerce 
des  côtes.  — Incendie  de  l'Olympe  — Embarquement  près  de  lu  plage 
de  Katérin.  — Arrivée  ù Saloniquc.  — M.  Gilet  nous  donne  l'hospitalité. 
— Antiquités.  — Téké  des  ^lévlavites.  — Maison  consulaire.  — Juifs  de 
Salonique. 


Le  27  juillet,  de  grand  malin,  nous  fûmes  réveillés 
par  le  bruit  d’une  caravane  de  Grecs,  conduits  par 
un  Tartare,  qui  voyageaient  dans  la  même  direction 
que  nous.  Nous  nous  levâmes  ù la  hâte,  et  nous  nous 
mîmes  en  route. 

Nous  suivions  un  sentier  sablonneux  sur  la  rive 
droite  du  Pénée  ombragée  de  lauriers-rose,  d’agnus- 
castus,  de  figuiers,  de  grenadiers  en  fleurs,  de  vieux 
saules  tapissés  de  lierre,  et  d’immenses  platanes  sur 
lesquels  les  vignes  sauvages  grim()cnt , s’entrelacent 
et  s’épandent  en  festons , créant  des  voûtes  mysté- 
rieuses et  des  grottes  fantastiques  impénétrables  aux 
rayons  du  jour.Càetlà,uneéclaircie  laisse  apercevoir 
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les  eaux  blanches  du  Pénée  , qui  tantôt  glfsse  comme 
un  serpent  sousces  dômes  de  verdure,  tantôt  s’arrête, 
redresse  sa  tête  frémissante,  et  se  précipite  en  cas- 
cades écumeuses  du  haut  des  masses  de  pieiTe  qui 
obstruent  son  lit.  Souvent  on  aperçoit,  à la  rive  op- 
posée , les  bases  abruptes  de  l’Olympe  s’élevant  en 
roches  gigantesques  dont  le  fleuve  baigne  doucement 
les  pieds.  Mille  petits  ruisseaux  viennent,  en  murmu- 
rant, apporter  au  Pénée  le  tribut  de  leurs  ondes. 
Tantôt  la  rive  est  douce  et  sablonneuse,  tantôt  le  roc, 
taillé  par  la  main  de  l’homme,  semble  livrer  à re- 
gret un  passage  dans  les  flancs  rougeâtres  du  Kis- 
savos  ; puis,  de  l’autre  côté,  de  gracieuses  forêts  des- 
cendent des  faîtes  de  l’Olympe,  comme  pour  saluer 
la  Salambria,  qui  continue  son  cours  majestueux  au 
milieu  de  toutes  ces  pompes  de  la  nature. 

A un  quart  de  lieue  environ  de  Baba,  nous  nous 
trouvions  en  face  de  \'  AnémônTrypa  (trou  des  vents), 
long  déchirement  des  montagnes  de  l’Ossa,  qui,  plus 
bas,  prend  le  nom  deGramménos.  Plus  loin,  le  sen- 
tier se  resserre  et  l’on  a|)erçoit,  sur  un  rocher  gigan- 
tesque qui  semble  vouloir  barrer  le  passage , des 
ruittes  antiques  que  les  paysans  nomment  Oro-Kas- 
tro.  A neuf  milles  environ  de  Baba,  nous  arrivâmes 
près  d’un  khan,  où  nous  trouvâmes  un  bac  qui  nous 
transporta  sur  la  rive  gauche  du  Pénée.  Plus  b.is, 
nous  apercevions  le  pont  èt  le  village  de  Bakrina,  et 
les  vagues  bleus  du  golfe  Thermaïque. 

Laissant  à droite  le  fleuve,  et  à gauche  dans  la  mon^ 
tagne  le  village  de  Pourla,  nous  continuâmes  notre 
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route  à travere  une  plaine  cultivée  et  couverte  de  la 
plus  belle  végétation.  Nous  voyions  des  Grecs,  bronzés 
par  le  soleil,  occupés  avec  leurs  compagnes  aux  rudes 
travaux  des  cbanips  *.  Plus  loin,  nous  traversâmes 
un  bois  rempli  de  paliourias  (rhamnus  paliurus)  ; et, 
au  bout  d’une  heure  environ , nous  arrivâmes  au 
pied  de  la  forteresse  de  Platamona,  château  bâti  sur  un 
promontoire,  au  bord  de  la  mer,  et  dont  les  murs 
blancs  resplendissent  de  loin  au  soleil.  Construite 
comme  elle  l’est,  c’est-à-dire  en  murailles  sans  re- 
vêtement, la  citadelle  de  Platamona,  qui  est  en  outre 
dominée  par  plusieurs  éminences , n’olfrirait  au- 
cune résistance  sérieuse.  Son  enceinte  est  remplie  de 
maisons  de  bois,  au  milieu  desquelles  s’élève  une 
grande  tour  carrée.  Près  de  la  porte  sont  deux  khans 
où  nous  pensions  trouver  de  quoi  déjeûner.  Mais  là 
nous  attendait  une  cruelle  déception.  Les  deux  khans 
avaient  été  transformés  en  casernes.  Nous  fûmes  obli- 
gés de  déjeûner  avec  des  pastèques  et  du  pain  que  nous 
avions  emportés,  ce  qui  nous  sembla  un  repas  fort 
rafraîchissant , mais  extrêmement  peu  restaurant. 
Pourtant,  il  fallut  bien  nous  en  contenter. 

Pendant  que  prenions  cette  collation  champêtre 
au  milieu  des  tombes  entui'bannées  de  héros  musul- 
mans , la  caravane  qui  nous  avait  devancés  le  matin 
nous  rejoignit  : elle  avait  pris  par  le  pont  de  Bakrina, 


* Les  hsbilanis  de  la  vallée  de  Tempé  se  livrenUila  culture  du  tabac 
sur  une  grande  échelle;  et  ce  tabac,  que  l’on  appelle  tabac  de  Baba,  jouit 
en  Orient  d’une  réputation  qui  n'est  nullement  usurpée.  Hais  Tenipé  ne 
nourrit  plus  que  cinq  à six  mille  habitants. 
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ce  qui  l’avait  sans  doute  retardée.  Elle  se  mil  comme 
nous  à déjeûner  le  plus  promptement  possible,  car 
elle  avait  éprouvé  le  même  désappointement  que 
nous,  en  ne  trouvant  pas  à Platamonade  ban|uepour 
aller  jusqu’à  Salonique  *. 

Nous  nous  bâtâmes  de  plier  bagage  afin  de  pousser 
en  avant,  au  grand  déplaisir  de  nos  agoyas,  qui  n’a- 
vaient promis  de  nous  conduire  que  jusqu’à  Plata- 
mona.  Nous  descendîmes  sur  la  grève  par  un  petit  sen- 
tier dégradé,  tracé  dans  un  ravin;  j’avais  cru  aperce- 
voir au  lointain,  en  face  de  Katérin,  quelque  chose  qui 
ressemblait  à l’objet  de  nos  désirs.  Les  bords  de  la 
mer  étaient  couverts  d’arbres  et  de  buissons,  au  mi- 
lieu desquels  nous  voyions  çà  et  làdes  amasdeplanches 
qui  attendaient  qu’on  vint  les  charger.  De  temps  à 
autre,  nous  avions  à guéer  quelque  ruisseau  ou  quel- 
que petite  rivière  qui  venait  se  dégager  dans  la  mer. 
Les  cimes  du  mont  Olympe,  qui  s’élevaient  à notre 
gauche,  couvertes  d’immenses  forêts,  étaient  enve- 
loppées de  masses  de  nuages  grisâtres  qui  semblaient 
sortir  de  leurs  flancs , et  se  coloraient  parfois  de 
de  teintes  d’un  rouge  foncé.  Je  demandai  à François 
ce  que  ce  pouvait  être,  car  il  nous  avait  même  semblé 
voir  luire  quelques  flammes  et  aucun  bruit  lointain 
n’avait  accusé  la  présence  d’un  orage.  D’ailleurs,  le 
ciel  était  serein  sur  uos  têtes.  Après  s’être  informé 

* Il  arrive  souvent  que  l'on  trouve  de  ces  occasions  qui , lorsque  le 
vent  est  bon,  abrègent  beaucoup  le  voyage.  Ces  barques  viennent  dans 
toutes  les  petites  criques  voisines  du  mont  Olympe,  pour  charger  du  bois 
et  du  charbon. 
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à noire  agoya  des  causes  de  ce  phénomène,  François 
nous  dit  que  c’était  un  incendie  qui  dévorait  de- 
puis plusieurs  jours  les  forêts  du  mont  Olympe;  qu’on 
ignorait  la  cause  de  ce  terrible  accident , et  que  les 
basses  terres  étaient  pleines  de  gibier  que  le  (eu  avait 
chassé  de  ses  retraites. 

Pendant  que  nous  nous  entretenions  de  ces  choses, 
nous  vîmes  passer  un  Turc  accompagné  d’unTartare. 
Ils  galopaient  avec  rapidité  vers  le  point  noir  que 
nous  avions  découvert  des  hauteurs  de  Platamona;  en 
approchant,  ses  formes  étaient  devenues  plus  dis- 
tinctes; nous  apercevions  une  ligne  horizontale  et  une 
ligne  perpendiculaire  plus  grêle,  qui  semblait  dé- 
ployer des  ailes,  comme  un  oiseau  aquatique  qui  es- 
saie son  vol.  C’était  une  barque.  Nous  nous  élançâmes 
en  avant  de  toute  la  vitesse  de  nos  pauvres  mazettes, 
en  tirant  plusieurs  coups  de  feu.  Lecaïk  parut  avoir 
compris  ce  signal,  et  sa  voile  se  replia.  Mais  nous  en- 
tendîmes bientôt  derrière  nous  le  galop  de  plusieurs 
chevaux,  et  quels  que  fussent  nos  elforts,  nous  fûmes 
dépassés  en  quelques  secondes  par  la  caravane  que 
nous  avions  laissée  déjeunant  à Platamona,  et  dont 
nos  coups  de  feu  avaient  sans  doute  éveillé  l’at- 
tention. 

Nos  pauvres  bêtes  étaient  exténuées  de  fatigue,  et 
pour  comble  de  malheur,  mon  cheval  s’était  dé- 
ferré. Nous  avions  perdu  toute  espérance  ; et,  quand 
nous  vîmes  nos  heureux  adversaires  monter  à bord 
du  caïk,  au  nombre  de  sept  ou  huit  personnes,  nous 
ralenUmes  le  pas,  persuadés  qu’il  était  inutile  de  de- 
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mander  asile  à une  si  frêle  embarcation,  déjà  chargée 
de  planches  jusqu'à  la  moitié  du  mât,  et  |>ortant  à 
bord  une  dizaine  de  personnes.  Cependant,  la 
petite  nacelle  qui  avait  embarqué  les  [«issagers  était 
revenue  à vide  au  rivage  et  semblait  attendre.  Nous 
reprîmes  courage,  et  un  effort  désespéré  nous  amena 
près  d’elle.  C’était  nous,  en  effet,  qu’on  attendait. 
Nous  nous  hâtâmes  de  nous  embarquer.  La  voile  se 
déploya  et  nous  partîmes. 

J’ai  fait  peu  de  voyages  aussi  désagréables  que  ce- 
lui-là. Nous  étions  quinze  à bord,  entassés  comme 
des  haiengs  dans  une  caque,  et,  pour  comble  d’in- 
fortune , n’ayant  pas  un  morceau  à mettre  sous  la 
dent.  Comme  je  J'ai  dit,  le  caik  était  chargé  de  plan- 
ches, et  pas  un  rebord  n’existait  pour  arrêter  notre 
chute,  dans  le  cas  où  le  moindre  grain  fût  venu  trou- 
bler le  calme  de  la  mer.  De  plus , cet  étroit  es|)ace 
était  encombré  de  malles,  de  paquets  et  de  rouleaux 
de  corde.  Les  premiers  arrivés  avaient  pris  les 
meilleures  places,  de  sorte  qu’il  ne  nous  restait  plus 
que  des  endroits  déjà  occupés  par  une  foule  d'objets. 
Edouard  se  glissa  entre  deux  paquets,  et  moi  j’eus 
en  partage  un  rouleau  de  cableau  qui  me  brisait  les 
reins  et  me  meurtrissait  tout  le  corps.  Décidément, 
j’étais  voué  aux  rouleaux  de  corde.  11  fallut  bien  en 
passer  par  là  : du  reste,  la  nuit,  qui  descendit  bientôt 
sur  nous,  était  claire  et  sereine  ; les  étoiles  brillaient 
au  firmament  et  se  reflétaient  dans  les  eaux;  une 
douce  brise  nous  poussait  lentement  vers  le  port; 
mais  une  froide  rosée  imprégnait  nos  habits  et  nous 
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glaçait  tous  les  membres;  nous  n’avions  rien  pour 
nous  couvrir.  Nous  nous  endormîmes  cependant, 
car  nous  commencions  à nous  faire  un  peu  aux  acci- 
dents de  voyage.  Peu  à peu  le  corps  s’habitue  et  s’en- 
durcit ; et,  lorsque  nous  nous  éveillâmes  tout  baignés 
d’une  humidité  glacée  et  munis  d’une  faim  dévorante, 
nous  n’avions  pas  le  moindre  rhumatisme , ni  le  plus 
petit  rhume  de  cerveau.  Certes,  deux  mois  plus  tôt, 
nous  n’eussions  pas  fait  impunément  une  semblable 
expérience.  Je  dois  cependant  avouer  que,  pour  mon 
compte,  j’étais  suffisamment  moulu. 

I>es  premiers  rayons  du  jour  coloraient  les  som- 
mets de  la  montagne  Sainte  (Agion-Oros,  le  mont 
Athos) , et  dissipaient  lentement  la  brume  mati- 
nale. Nous  tirions  des  bordées  devant  le  port  de 
Saloni(|ue;  mais  nous  ne  pûmes  y entrer  que  deux 
heures  après  que  nous  eûmes  découvert  son  en- 
ceinte de  murailles  blanches,  flanquées  de  grosses 
tours.  La  ville,  que  nous  avions  sous  les  yeux,  était 
grande  et  bien  assise;  plusieurs  maisons  de  belle 
apparence  montraient  leurs  toits ét  leurs  étages  supé- 
rieurs au-dessus  des  remparts,  et  plusieurs  étaient 
surmontéesdes  pavillons  consulaires.  Des  navires,  en 
assez  grande  quantité,  étaient  à l’ancre,  soit  dans  le 
port , soit  dans  la  rade.  Une  vieille  frégate,  portant 
pavillon  ottoman,  gardait  l’entrée  du  port,  et  mon- 
trait par  ses  sabords  ouverts  une  double  rangée  de 
canons.  Plus  loin,  derrière  elle,  s’allongeait  un 
sombre  bateau  à vapeur.  Tout  cela  inc  faisait  plaisir 
à voir. 
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Noiro  oaïk  accosta  cnrin  un  débarcadère  de  bois, 
fort  propre  à faire  rompre  le  cou  aux  honnêles  gens; 
et  nous  ne  pûmes  l’escalader  qu’à  l’aide  des  porte- 
faix assemblés  en  cet  endroit,  qui  nous  tendirent  la 
main.  Dès  que  nos  paquets  furent  h quai,  il  fallut  les 
défendre  avec  énergie  contre  tous  les  prétendants 
déguenillés  qui  voulaient,  bon  gré,  mal  gré,  s’en 
emparer.  Puis  un  douanier  turc,  vêtu  du  costume 
de  la  réforme,  et  affublé  de  grandes  lunettes,  vint 
nous  demander  qui  nous  étions.  Nous  lui  répondîmes 
que  nous  allions  chez  le  consul  de  France,  et  que 
nous  attendions  notre  drogman,  qui  l’était  ailé  pré- 
venir de  notre  arrivée.  Tout  ce  discours  se  tenait  en 
langue  franque.  Alors  l’officier  de  douaniers  nous  eut 
bientôt,  h grands  coups  de  canne,  débarrassés  de  tous 
les  importuns  qui  nous  tourmentaient. 

Après  une  demi-heure  d’attente,  François  revint 
enfin  auprès  de  nous , fit  charger  nos  bagages  sur  le 
dos  de  quelques  vigoureux  gaillards ‘,  et  nous  nous 
acheminâmes  h travers  le  bazar  pour  gagner  le  con- 
sulat de  France,  situé  dans  l’intérieur  de  la  ville. 
Arrivés  au  carrefour,  nous  regardions  autour  de 

* A Salonique,  ce  sont  les  juifs  qui  servent  de  portefaix  ; on  les  distingue 
à leur  saleté,  au  turban  noir  qu’ils  perlent,  à leur  barbe  longue  et  né- 
gligée, et  à la  mèche  de  clieveux  qu'ils  laissent  passer  de  chaque  côté. 
Les  chrétiens  portent  aussi  le  turban  noir,  mais  ils  sont  ordinaire- 
ment rasés,  à l'exception  des  moustaches,  et  ne  laissent  point  voir  les 
cheveux  ou  les  montrent  tout  entiers.  Beaucoup  d’entre  eux  portent  aussi 
le  costume  de  la  réforme,  mais  ieur  fez  est  marqué  d'une  bande  noire  ou 
d’une  fleur  brodée,  signe  de  leur  sei-vitude.  Le.r  Turcs  seuls  peuvent 
porter  le  fez  sans  autre  ornement  que  la  houppe  bleue  soigneusement 
étendue  au  pourtour  de  celte  disgracieuse  coiffure,  que  le  grand-muphti 
appelait  un  mlain  chapeau. 
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nous,  (le  l’air  de  gens  qui  ne  connaissent  pas 
bien  leur  chemin , lorsqu’un  homme  vêtu  a l’eu- 
ropéenne nous  aborda  poliment,  nous  demandant  en 
mauvais  français  si  nous  cherchions  quelque  chose. 
Dès  que  nous  lui  eûmes  dit  que  nous  cherchions  le 
consulat  de  France,  il  s’offrit  aussitôt  à nous  y con- 
duire, ce  que  nous  acceptâmes.  Nous  apprîmes  en- 
suite que  cet  homme,  juif  converti  "à  la  foi  catholi- 
que , était  un  protégé  français. 

M.  Gilet,  qui  était  alors  notre  consul  à Salonique, 
et  dont  je  connaissais  la  famille,  nous  reçut  de  la  ma- 
nière la  plus  aimable , et  nous  accorda  la  plus  gra- 
cieuse hospitalité  pendant  les  quatre  jours  que  nous 
demeurâmes  dans  cette  ville,  en  attendant  le  départ 
du  Crescent.  Il  nous  présenta  à sa  femme,  a sa  fille,  à 
ses  amis,  et  ces  quelques  jours  passèrent  poui*  nous 
comme  un  songe , au  milieu  des  distractions  que  le 
consul  s’empressa  de  créer  autour  de  nous , et  de 
cette  douce  intimité  de  famille  qui  était  pour  nous 
l’image  aimée  de  la  patrie. 

Pendant  notre  séjour,  nous  rendîmes  visite  aux 
curieux  monuments  que  l’antique  Thessalonique  a 
légués  à la  ville  moderne.  Nous  vîmes  l’arc  de  triom- 
phe d’Auguste,  orné  de  bas-reliefs  précieux  dont  une 
partie  est  renfermée  dans  la  maison  d’un  gargotier; 
un  autre  arc  de  triomphe,  près  d’une  des  portes  de 
la  ville,  qui  sert  aujourd’hui  de  corps-de-garde  ; les 
restes  d’un  édifice  antique  compris  dans  la  maison 
d’un  juif;  et  l’église  byzantine  de  Saint-Démétrius, 
dont  les  Turcs  ont  fait  une  mosquée. 
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Nous  fîmes  aussi  une  partie  de  cîieval  à la  mai- 
son de  campagne  de  M.  Loir,  ami  iiiiime  de  la 
famille.  Cet  yali  est  dans  une  charmante  position 
dans  la  montagne,  ombragé  d’arbres  séculaires  et 
rafraîchi  de  sources  limpides.  Dans  cette  prome- 
nade, mes  talents  de  cavalier  furent  mis  h une 
cruelle  épreuve,  par  une  charmante  malicieuse 
qui , j’en  suis  sûr,  ne  me  votera  jamais  une  statue 
équestre. 

Il  paraît  que,  dans  ce  malencontreux  pays,  j’étais 
destiné  h toutes  sortes  d’humiliations,  car  le  lende- 
main matin  je  me  réveillai  rouge  comme  un  homard, 
la  figure  enflée  et  couverte  de  pustules  qui  me  cau- 
saient d’insupportabhs  démangeaisons.  J’avais  été 
lardé  toute  la  nuit  par  d’innoiiibrahles  cohortes  de 
moustiques,  et,  pour  apaiser  la  douleur  que  me  fai- 
saient éprouver  leurs  piqûres,  je  fus  obligé  de  me 
laisser  barbouiller  le  visage  de  crème  et  d’huile. 
Cette  mésaventure,  dont  personne  n’eut  compas- 
sion, ne  m’empêcha  point  d’aller  le  soir  à la  prome- 
nade de  Salonique,  située  sur  une  langue  de  terre  à 
un  quart  de  lieue  de  la  ville.  Cet  endroit  est  couvert 
d’arbres  magnifiques,  au  centre  desquels  s’élèvent  un 
kiosk  et  plusieurs  cafés.  C’est  le  rendez-vous  habituel 
des  Grecs  et  des  Francs  établis  à Salonique.  C’est  là 
aussi  quechaqueannéeles  négresses  esclaves  viennent, 
d’après  un  antique  us.age,  exécuter  pendant  toute  une 
journée  les  danses  effroyables  de  leur  pays,  que  je  ne 
puis  décrire,  puisque  je  ne  les  ai  point  vues.  Mais  l’on 
dit  que  c’est  un  spectacle  à la  fois  horrible  et  curieux. 


« 
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Non  loin  de  la,  dans  la  campagne,  nous  aperce- 
vions les  tentes  d’un  camp  d’arnaoutes,  réunis  en 
cet  endroit  pour  porter  secours  au  pacha  de  Sculari, 
dont  le  sandjack,  agile  sourdement  par  les  manœu- 
vres russes  el  la  demande  des  contingents  pour  le 
service  de  l’armée  régulière,  était  menacé  d’une  ré- 
volte. Le  sultan,  comme  je  l’appris  plus  lard,  embar- 
rassé par  les  affiiires  de  Servie,  fut  forcé  de  composer 
avec  les  habitants  et  de  ne  pas  lever  chez  eux  de 
recrues  pour  cette  année. 

Hors  de  l’enceinte  de  Saloniqiie,  non  loin  des  murs, 
s’élève  un  vaste  téké  {couvent)  de  derviches  tourneurs 
qui  pensent,  à l’exemple  de  Méviavah,  fondateur  de 
leur  ordre,  honorer  la  divinité  en  walsantde  toutes* 
leurs  forces.  Ces  danses  s’exécutent  les  mardis  et 
vendredis  au  son  de  la  flûte,  parce  que,  disent-ils, 
Jacob  chantait  des  cantiques  au  Seigneur  au  son  de 
cet  instrument  champêtre,  et  que  Méviavah  tourna 
pendant  quatre  jours,  tandis  que  Uamsé,  son  com- 
pagnon, jouait  de  la  flûte.  Après  quoi,  il  tomba  en 
extase  et  reçut  de  Dieu  des  révélations  qui  le  déter- 
minèrent à fonder  cet  ordre  de  derviches.  Leurs 
principaux  réglements  sont  la  pauvreté,  la  j)a- 
lience,  Thumilité,  l’obéissance  et  la  chasteté.  Mais 
comme  le  fondateur  a oublié  la  tempérance,  ils  profi- 
lent largement  de  l’omission.  Il  paraîtrait  aussi  que 
les  statuts  ont  été  modifiés  par  rapport  à la  chasteté, 
ou  qu’ils  comprennent  ce  précepte  d’une  singulière 
façon.  Pour  eux,  la  chasteté  consiste  à ne  point  avoir 
de  rapports  avec  les  femmes,  mais  nullement  à se 
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priver  des  hideuses  compensations  que  chaque  mu- 
sulman sait  trouver  à celle  privation 

Nous  visitâmes  ce  téké,  espérant  pouvoir  jouir  du 
spectacle,  nouveau  pour  nous,  de  cette  singulière 
prière.  Mais  le  supérieur  ayant  un  parent  malade, 
la  séance  n’eut  point  lieu.  Nous  nous  en  retour- 
nâmes donc  comme  nous  étions  venus,  après  avoir 
pris  le  café  et  le  tchibouk  avec  un  derviche  qui 
nous  avait  reçus.  Le  costume  des  mévlavitcs  diflère 
de  celui  des  autres  musulmans,  en  ce  qu’ils  vont 
jambes  nues,  poitrine  découverte  et  la  tête  surmon- 
tée d’un  immense  chapeau  à bords  étroits  et  roulés, 
qui  ressemble  assez  bien  à un  colossal  pain  de  sucre 
tronqué  au  sommet. 

La  maison  consulaire  bâtie  par  M.  Gilet,  et  à ses 
frais,  sur  le  terrain  de  l’ancien  consulat  brûlé,  avec 
la  plus  grande  partie  du  quartier  franc  et  des  bazars, 
dans  le  dernier  incendie,  est  un  logement  fort  conve- 
nable entre  cour  et  jardin.  Un  grand  balcon  de  bois 
règne  au  premier,  le  long  de  la  façade  : c’était  là  que, 
le  soir,  nous  venions  prendre  le  frais  en  fumant  le 
narguileb,  auquel  nous  avions  Gni  par  prendre  goût. 

Du  reste,  la  maison,  traversée  par  un  large  corridor, 
offre  tout  le  comforl  qu’on  pourrait  demander  dans 
une  habitation  européenne  distribuée  avec  soin  et  in- 
telligence. Je  ne  parlerais  point  de  cette  maison  s’il  « 
ne  s’y  rattachait  une  anecdote  curieuse. 


* Le  général  des  Mévlnviles  réside  au  téké  de  Konieh,  auquel  le  privi- 
lège fut  accurdé  par  ütimiaii  I". 
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Lorsque  M.  Gilet  arriva  à son  poste  de  Salonique, 
il  trouva  la  maison  consulaire  brûlée,  et  par  consé- 
quent il  lui  devint  difficile,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sible, de  se  loger  d’une  manière  convenable  pour  un 
consul  de  France.  Acheter  une  autre  maison  était 
chose  impraticable,  car  la  loi  turque  ne  j)erniet  pas 
qu’un  Franc  devienne  propriétaire  dans  une  contrée 
soumise  au  sabre  d’Othman  ; en  prendre  une  à loyér, 
n’était  guère  plus  faisable,  à cause  de  l’excessive  in- 
commodité de  la  plupart  des  maisons  turques.  M.  Gi- 
let écrivit  de  suite  au  ministre  l’embarras  dans  lequel 
il  se  trouvait,  demandant  la  permission  de  recons- 
truire le  consulat,  et  proposant,  vu  l’urçence,  d’a- 
vancer les  fonds  nécessaires.  On  lui  répondit  de  faire 
exécuter  les  travaux  comme  il  le  demandait.  11  flt 
donc  construire  une  nouvelle  maison  consulaire,  la 
paya  de  ses  deniers,  envoya  au  ministre  la  note  de  la 
dépense,  qui  ne  fut  point  trouvée  exagérée,  et  atten- 
dit patiemment  qu’on  lui  remboui’sât  ses  avances. 
11  savait  bien  que,  grâce  au  régime  constitution- 
nel, les  choses  les  plus  simples  demandaient  dix  fois 
plus  de  temps  et  de  soins  que  partout  ailleurs; 
mais  le  temps  s’écoula,  et  l’argent  n’arrivait  pas. 
Il  proposa  alors,  pour  sortir  de  peine,  d’acheter 
au  gouvernement  le  terrain  du  consulat,  ce  qu’on 
ne  voulut  pas  accepter.  Cela  fit  que  M.  Gilet  avait 
une  maison  sans  en  avoir  une,  puisque  le  terrain  ne 
lui  appartenait  pas,  et  que  le  gouvernement  avait 
un  superbe  consulat  qui  ne  lui  avait  pas  coûté  grand’- 
chose.  Telle  était  la  situation  au  moment  où  je  visitai 
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Salonique;  j’ignore  si,  depuis,  elle  aura  changé. 

M.  Gilet  s’occupe  beaucoup  de  numismatique  et 
d’antiquités , et  c’est  à lui  que  nous  devons  le  ma- 
gnifique sarcophage  gréco-romain  que  l’on  voit  main- 
tenant au  Louvre.  Il  ne  fallait  rien  moins  que  son 
habileté,  sa  fermeté  et  les  bonnes  relations  qu’il  avait 
su  se  ménager  auprès  du  pacha  de  Salonique,  pour 
enlever  ce  précieux  monument  au  consul  d’Autriche, 
qui  avait  reçu  l’ordre  de  l’acheter  pour  le  compte  de 
son  gouvernement.  Quant  à M.  Gilet,  qui  n’avait  reçu 
aucune  mission  h cet  égard,  il  l’a  payé  de  ses  deniers, 
et  s’est  plu  à en  faire  hommage  au  roi.  J’ignore  si  le 
voyageurqui  s’était  chargé  de  ce  message  l'aura  rem- 
pli d’une  manière  bien  intelligible  pour  Sa  Majesté, 
car  au  moment  où  je  me  trouvais  à Salonique,  M.  Gilet 
n’avait  pas  encore  reçu  une  ligne  qui  lui  accusât  ré- 
ception de  cet  envoi. 

Salonique  est  une  ville  fort  commerçante,  et  ce- 
pendant l’argent  y est  tellement  rare,  que,  surtout 
dans  les  campagnes  qui  l’environnent,  l’on  trouve  à 
prêter  sur  gage  aux  taux  énormes  de  18,  20,  25  et 
même  30  pour  100.  L’altération  rapide  de  la  valeur 
des  monnaies*,  en  comblant  momentanément  le  dé- 
ficit du  trésor  impérial,  par  une  série  d’opérations  qui 
n’étaient,  en  dernière  analyse,  qu’une  banqueroute 
frauduleuse , a porté  au  commerce  un  coup  funeste 
dont  il  sera  longtemps  encore  à se  relever.  Le  sultan, 
avec  toute  l’imprévoyance  de  la  barbarie,  n’avait  pas 

‘ Il  Y a trente  ans,  la  piastre  turque  valait  encore  0 fr.  70  c.  ; elle  ne 
vaut  plus  aujourd'hui  que  23  c.  et  demi. 
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compris  <jue  le  commerce  étranger  seul  [MJuvait  pro- 
fiter de  cet  état  de  choses  aux  dépens  du  commerce 
de  l’empire;  car  si  les  sujets  de  la  Porte  étalent  for- 
cés d’accepter  pour  bonnes  les  monnaies  du  grand- 
seigneur,  les  négociants  des  autres  nations  ne  vou- 
laient jamais  les  recevoir  que  pour  leur  valeur  intrin- 
sèque, sans  s’inquiéter  en  aucune  façon  de  la  valeur 
nominale.  C’est  encore  là  une  des  causes  de  la  déca- 
dence de  l’empire  ottoman , h laquelle  on  a fait  peu 
d’attention. 

La  population  musulmane  de  Salonlque  est  assez 
faible,  comparativement  à la  population  grecque  et 
juive  de  la  ville.  Les  chrétiens  sont  là,  comme  par- 
tout ailleurs;  mais  les  juifs,  qui  sont  fort  nombreux, 
méritent  une  mention  particulière.  Dieu  me  garde, 
dans  ce  que  je  vais  dire,  de  vouloir  blesser  la  suscep- 
tibilité des  Israélites  répandus  parmi  les  nations  civi- 
lisées de  l’Europe.  Ceux-ci  vivent  en  citoyens  parmi 
nous;  ils  sont  enfants  d’une  même  patrie;  les  lumières 
du  siècle  et  l’éducation  ont  établi  entre  eux  et  nous 
des  liens  indissolubles,  et  nous  n’avons  pas  le  droit 
de  leur  demander  compte  d’une  religion  dont  leur 
conscience  seule  est  juge , et  qui  ne  peut  pas  plus 
porter  atteinte  aux  autres  cultes,  qu’elle  ne  peut  être 
opprimée  par  eux. 

Eu  Orient,  au  contraire,  et  malheureusement  l’O- 
rient n’est  pas  le  seul  coupable  de  cette  immense  faute 
politique,  les  Israélites  vivent  parqués  comme  des 
troupeaux  d’animaux  immondes,  également  mépri- 
sés des  Turcs  qui  les  pressurent,  et  des  chrétiens  qui 
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ne  laissent  échapper  aucune  occasion  de  leur  mani- 
fester l’horreur  qu’ils  leur  inspirent.  Dans  cette  po- 
sition exceptionnelle,  les  juifs  d’Orient  se  sont  repliés 
sur  eux-mêmes  avec  la  puissance  d’une  secte  persé- 
cutée , et  ont  renvoyé  haine  pour  haine  à leui-s  op- 
presseurs. Les  Turcs,  cependant,  leur  sont  moins 
odieux , parce  qu’ils  sont  les  maîtres , et  que  le  su- 
perbe dédain  de  la  race  conquérante  confond  sous 
une  même  oppression  tous  les  peuples  vaincus.  Si , 
pour  cultiver  leurs  terres  el  traiter  leurs  affaires  di- 
])lomatiques,  ils  ont  besoin  des  chrétiens  orthodoxes, 
les  Israélites  leur  sont  d’une  égale  utilité  dans  leurs 
opérations  financières,  et,  commesarra/s  (banquiers), 
ils  sont  tout-puissants  auprès  des  grands  de  l’empire. 
Leurintérêtlesrapprochede  la  race  conquérante,  tan- 
dis que  leur  haine  les  éloigne  de  plus  en  plus  des  chré- 
tiens. Une  faut  donc  pas  s’étonner  de  les  voir, partout 
et  toujours,  faire  cause  commune  avec  les  musulmans, 
quand  il  s’agit  d’écraser  les  serviteurs  du  Christ;  et 
leur  haine  est  tellement  grande , qu’on  les  vit  plus 
d’une  fois , à Salonique , se  joindre  en  armes  aux 
troupes  d’Aboulouboud,  pour  combattre  les  chré- 
tiens révoltés.  Puis,  lorsque  les  Grecs  furent  vaincus, 
ils  briguèrent  l’atroce  joie  de  devenir  leurs  bour- 
reaux, et  leur  esprit  s’ingénia  h inventer  de  nouveaux 
supplices,  et  à épuiser  sur  les  corps  des  martyre  tous 
les  raffinements  de  la  plus  odieuse  cruauté.  Baignés 
dans  le  sang  des  chrétiens,  ils  ne  demandaient  qu’à  s’y 
replonger  encore;  ils  espéraient  en  épuiser  lasoui’ce 
en  exterminant  tout  un  peuple,  qui  avait  osé  faire 
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briller  à leurs  yeux  un  signe  h jamais  abhorré. 

Pris  à Papogée  de  l’opulence  jusqu’au  dernier  de- 
gré de  la  misère,  l’aspect  du  juif  de  Salonique  est  tou- 
jours repoussant  ; un  fez  crasseux , entortillé  d’un 
sale  chiffon  de  serge  noire , un  teint  hâve  et  cadavé- 
reux, des  yeux  enfoncés  roulant  au  fond  de  leurs  or- 
bites, une  barbe  mêlée  et  dégoûtante,  des  vêtements 
souillés  et  en  lambeaux,  une  excessive  maigreur,  et 
un  dos  à demi-voûté  par  l’habitude  de  l’humiliation, 
voilà  pour  l’extérieur;  quant  au  moral,  une  lâcheté 
proverbiale,  une  avarice  sordide,  une  cupidité  dévo- 
rante, une  insigne  fourberie , une  déloyauté  hérédi- 
taire, une  astuce  que  rien  n’égale,  une  merveilleuse 
entente  des  affaires,  une  humilité  rampante,  une 
haine  aveugle  contre  les  chrétiens , ses  compa- 
gnons de  chaîne,  poussée  jusqu’au  dernier  degréde  la 
férocité,  un  attachement  inviolable  h la  religion  de  ses 
pères  ' et  aux  monstrueuses  erreurs  introduites  par 
d’indignes  commentateurs,  qui  ont  fait  du  culte  établi 
par  Moïse,  une  religion  antisociale  et  destructrice  de 
tout  ce  qui  n’est  pas  elle. 

Là,  comme  dans  tout  l’Orient  et  dans  plusieurs 
contrées  de  la  Pologne  et  de  l’Allemagne,  les  juifs 
font,  m’a-t-on  assuré,  usage  de  sang  pour  certaines 
opérations  cabalistiques  qui  ont  pour  but'de  leur 

* En  Europe,  la  résistance  Israélite  n’offre  nullement  ce  caractère  de 
farouche  hostilité.  Un  juif  me  disait  à Livourne  que  si,  dans  un  pays  quel- 
conque, sa  religion  était  persécutée,  et  que  ses  intérêts  le  forçassent 
d'habiter  cette  contrée,  il  ne  ferait  aucune  difficulté  d’embrasser  le  culte 
dominant,  sauf  à conserver  intérieurement  ses  convictions. 

* Et  nullement  pour  pétrir  les  pains  azymes,  comme  on  l’a  dit  et  ré- 
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faire  connaître  l’ëpoque  de  l’avénement  du  Messie. 

Entre  autres  usages  bizarres  que  j’ai  remarqués 
chez  les  juifs  de  Salonique,  il  faut  compter  celui  de  1 
ne  laisser  aucune  pièce  d’une  maison  inhabitée.  Ils  I 
croient  que  ce  serait  manquer  à un  précepte  de  la 
Loi,  de  ne  point  entasser  dans  une  même  habitation 
famille  sur  famille;  et  ils  |)Oussent  si  loin  l’exécution 
de  ce  prétendu  précepte,  que  les  caves  même  oui 
leurs  habitants. 

pélé  : tout  te  monde  sait  que  la  loi  de  Moïse  interdit  (ormellemenl  l'usage 
du  sang. 
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CHAPITRE  IX. 


Départ  de  Salonique.  — Le  Crncent.  — Incommodités  d’un  voyage  avec 
des  Turcs.  — Arrivée  à Conslnnltnople.  — Agréable  surprise.  — L’bétel 
de  Bclle-Vue.  — Le  bazar  des  esclaves.  — Mustapha.  — Scutari.  — Les 
derviches-hurleurs.  — Aral  as.  — Codjis.  — Caïks.  — Arnaoul-Keuï.  — 
Top-Khana.  — Une  table  d'hôte  à Péra.  — Traits  de  mœurs.  — Le  suUaq 
à la  mosquée.  — Eaux  douces  d’Asie.  — Pas  de  Mahomet  II. 

Le  l"août,  apres  avoir  pris  congé  de  l’aimable  fa- 
mille qui  nous  avait  accordé  une  si  généreuse  hospi- 
talité, nous  quittâmes  Salonique  sur  le  bateau  à va- 
peur de  la  compagnie  autrichienne  du  Danube,  le 
Crescent^.  J’épargnerai  au  lecteur  le  récit  de  celte 
navigation,  sur  des  mers  trop  connues  pour  qu’elle 
puisse  présenter  quelqu’intérêt.  Le  pont  du  bateau 
était  encombré  de  Turcs,  parmi  lesquels  on  distin- 
guait le  khasnadar  et  le  drogiiiande  Mustapha-Pacha, 
et  un  Tartare  qui  flagellait  de  toutes  ses  forces  le  na- 
vire avec  son  grand  fouet  de  poste,  quand  il  trouvait 

* Capitaine  Riorgewich.  C'est  ce  hôtiment  qui  ramena  de  Tréhizofide 
Tayar-Pacha  qui,  snus  prétexte  d’aller  in.specler  l'armée  de  l'Eiif  braie, 
avait  porté  au  Cheik-Serasker  Haflz-Pacha  l'ordre  de  marcher  en  avant, 
le  Go-on  de  lord  Ponsomby. 
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qu’il  n’allait  point  assez  vile.  Il  y avait  aussi  à bord 
une  grande  quantilé  de  femmes  turques,  que  l’on 
avait  parquées  sur  le  pont,  comme  des  moutons,  avec 
de  petites  barrières  vertes.  Il  n’y  a rien  d’incom- 
mode comme  un  bâtiment  chargé  de  Turcs.  Quand 
on  veut  se  promener,  on  rencontre  toujours  entre  ses 
jambes  quelque  tuyau  de  pipe  qui  vous  fait  trébu- 
cher; puis  quand  on  veut  se  relever,  on  va  s’entor- 
tiller les  pieds  dans  quelque  couverture,  où  se  heurter 
contre  la  partie  postérieure  de  quelque  dévot  musul- 
mans qui  fait  son  namaz.  Si  l’on  a le  malheur  d’ap- 
procher du  quartier  des  femmes,  on  est  accueilli  par 
des  hurlements  infernaux  ; et  ces  dames,  à force 
d’ablutions,  remplissent  tout  le  bateau  de  saletés  ré- 
voltantes. 

Le  3 août,  au  lever  du  soleil,  nous  étions  tous  sur 
le  pont  pour  jouir  du  magnifique  coup  d’œil  qui  s’ol- 
fre  aux  regards  du  voyageur  étonné,  lorsque  fendant 
les  eaux  sombres  de  la  mer  de  Marmara , il  embouque 
le  Bosphore  resserré  entre  le  Kys-Koulé  ' et  la  pointe 
du  Sérail.  Par  malheur,  je  n’ai  jamais  su  trouver  le 
secret  de  ces  fortunés  voyageurs  qui  marchent  tou- 
jours de  merveilles  en  merveilles,  sans  que  jamais 
une  déception  vienne  ternir  le  brillant  tissu  de  leur 
récit.  Bien  souvent,  au  contraire,  il  m’est  arrivé,  dans 
le  cours  de  mon  voyage,  de  me  trouver  déçu  dans  mes 
plus  légitimes  espérances.  Je  ne  dois  sans  doute  l’at- 
tribuer qu’à  ma  mauvaise  étoile,  et  nullement  audésir 


* C'est  ainsi  que  les  Turcs  nomment  la  tour  de  Léandre. 
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que  mes  illustres  prédécesseurs  auraient  eu  de  ca- 
cher toutes  leurs  petites  mésaventures;  bref,  pour 
terminer  celte  longue  période,  un  brouillard  épais 
étepdait  ses  nappes  roses  sur  les  sveltes  mina- 
rets et  sur  les  dômes  de  verdure  de  la  grande  capi- 
tale de  l’islamisme,  et  nous  ne  vîmes  absolument  rien 
qu’eu  passant  sous  les  murs  du  Sérail  ; et  alors  nous 
étions  beaucoup  trop  près  pour  juger  de  l’ensemble. 
Bientôt,  notre  bateau  doubla  la  pointe  de  Top-Ka- 
pou  et  vint  jeter  l’ancre  en  face  de  Top-Kbana,  au  mi- 
lieu de  la  Ck)rne-d’Or. 

Il  nous  fallut  attendre  que  la  Commission  de  santé 
vint  à bord  pour  examiner  l’état  du  bâtiment  et  nous 
donner  le  teskéré  (permission)  nécessaire  pour  entrer 
en  libre  pratique*.  Pendant  tous  ces  préliminaires,  qui 
ne  durèrent  pas  moins  d’une  grande  heure,  une  quan- 
tité de  barques  chargées  de  courriers,  de  guides,  de 
drogmans,degarçonsd’hôteletaulres  gens  de  celte  es- 
pèce, tournaient  autour  de  nous,  faisant  un  vacarme 
effroyable,  au  moyen,  duquel  chacun  prétendait  faire 
valoir  sa  marchandise.  Un  enfin  attira  notre  attention 
en  demandant  au  capitaine  s’il  n’avait  point  à bord 
M.  Edouard  de  Saint-Maur,  et  en  disant  que  son  frère 
l’attendait  à l’hôtel  de  Belle-Vue.  Mais  le  nom  était  si 
mal  prononcé,  et  la  chose  nous  semblait  tellement  in- 
croyable, que  nous  pensâmes  d’abord  que  ce  n’était 


1 C’est , comme  l’on  sait , au  sultan  Mahmoud  que  Constantinople  doit 
l’établissement  des  quarantaines.  Il  en  avait  donné  la  direction  à des  Eu- 
ropéens; mais  le  gouvernement  actuel  leur  a adjoint  tant  d’olllciers  turcs, 
que  cette  administration  est  dégénérée  en  mauvaise  plaisanterie.  ' 
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qu’un  moyen  ingénieux  pour  nous  attirer  dans  les 
üJets  de  son  patron.  Enfin,  cet  homme  insista  tant  que 
nous  finîmes,  à demi-convaincus,  par  lui  promettre 
de  nous  rendre  à l’hôtel  de  Belle-Vue,  pensant  qu’a- 
près  tout  nous  en  serions  quittes  pour  une  «'.ourse 
inutile,  car  notre  plan  était  de  recevoir  l’hospitalité 
que  François  nous  avait  offerte  chez  son  père,  pro- 
tégé autrichien  et  l’un  des  riches  négociants  de  Cons- 
tantinople. Cela  nous  aurait  permis  d’entrer  plus 
avant  dans  la  vie  intime  des  habitants  du  pays.  Mais 
le  destin  qui  régit  ces  contrées  en  avait  décidé  autre- 
ment. 

Dès  qu’on  nous  eut  apporté  le  teskéré  de  la  Santé , 
nous  laissâmes  nos  bagages  entre  les  mains  de  Fran- 
çois, et  nous  partîmes  pour  l’hôtel  de  Belle-Vue, 
guidés  par  le  courrier  inconnu  qui  nous  attendait  sur 
le  quai.  Après  avoir  laissé  derrière  nous  Top-Khana 
et  la  magnifique  fontaine  qui  fait  l’ornement  de  sa 
place,  et  gravi  la  rude  montée  qui  conduit  h la  grande 
rue  de  Fera , nous  entrâmes  dans  l’hôtel  de  Belle- 
Vue,  et  nous  nous  trouvâmes  avec  joie  réunis  à 
M.  Jules  de  Saint-Maur,  qui  nous  attendait  là  depuis 
près  de  dix  jours.  Je  passe  sous  silence  toutes  les  ques- 
tions que  nous  nous  limes  réciproquement,  et  qui  se 
terminèrent  par  un  déjeûner  à table  d’hôte,  qui  n’é- 
tait pas  trop  mauvais  pour  un  pays  barbare;  mais 
nous  avions  été  trop  récemment  gâtés  par  la  cuisine 
de  M.  Gilet,  pour  le  trouver  irréprochable. 

Dès  que  notre  déjeftner  fut  expédié  et  notre  toilette 
faite,  M.  Jules  de  Saint-Maur  voulut  absolument  nous 
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faire  de  suite  les  honneurs  de  la  capitale  de  l’empire 
ottoman,  et  sous  la  conduite  d’un  des  plus  habiles  ci- 
ceroni  de  Péra,  nommé Destuniano,  nous  nous  ache- 
minâmes vers  Galata. 

A mesure  que  nous  descendions,  les  costumes  orien- 
taux se  muliipliaienl  à nos  yeux  ; nous  rencontrions 
des  femmes  couvertes  du  yachmak  et  du  férédjé,  che- 
minant lentement  ; des  chameaux  chargés  d’énormes 
paquets,  guidés  par  un  petit  âne,  qui  se  prélassait 
devant  eux,  sans  s’inquiéter  en  rien  du  bruit  des  gros 
grelots  qui  pendaient  à leur  cou  ; çà  et  là,  des  chiens 
sauvages  à l’œil  torve,  au  poil  rude  et  jaunâtre,  aux 
oreilles  droites  et  au  museau  allongé,  la  plupart  cou- 
verts de  plaies  saignantes  ou  de  gales  hideuses;  des 
portefaix  courbés  sous  de  lourds  fardeaux  ; des  em- 
ployés grecs  ou  arméniens,  portant  fièrement  le  cos- 
tume delà  réforme,  sans  paraître  s’apercevoir  que  leur 
fez  était  marqué  des  insignes  de  la  servitude  ; des 
juifs  qui  glissaient  à travers  la  foule  en  serrant  autour 
d’eux  les  plis  de  leur  caftan  râpé  ; des  soldats  régu- 
liers à veste  ronde,  à pantalons  trop  courts,  portant 
leurs  souliers  d’uniforme  en  savates  et  leur  ancien 
- costume  en  dessous  du  costume  nouveau;  desmévla- 
vites  se  pavanant  sous  leurs  grands  bonnets  de  feu- 
tre; enfin,  le  plus  bizarre  assemblage  d’êtres  divers, 
qui  se  puisse  offrir  aux  regards  étonnés  d’un  euro- 
péen. 

Nous  passâmesàl’une  des  extrémitésdu  petit  champ 
des  morts , cette  nécropole  couverte  d’immenses  cy- 
près, qui  ouvre  chaque  jour  son  sein  à quelqu’habi- 
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tant  (le  la  ville  vivante.  Sur  le  petit  mur  qui  la  sépare 
de  la  rue,  des  marchands  ambulants  de  glaces,  de 
yagourt,  de  sucreries  et  de  bourrek  , débitaient  leurs 
marchandises,  tandis  que  de  graves  Osmanlis  fu- 
maient paisiblement  le  classique  narguileh. 

Bientôt  nous  entrâmes  dans  les  rues  sales  et  puantes 
de  Galata,  dont  le  pavé  gras  et  couvert  d’une  fange 
noirâtre  glisse  sous  les  pas.  Enfin,  nous  arrivâmes  à 
un  petit  embarcadère  en  planches  , autour  duquel 
étaient  groupés  de  nombreux  caiks,  et  nousnous  élan- 
çâmes dans  le  premier  qui  se  ti’ouva  à notre  portée. 
Mais  Edouard  prétendit  tout  aussitôt  que  je  ne  montais 
pas  mieux  en  caïk  que  je  ne  montais  à cheval.  Je  dus 
prétendre  qu’il  se  trompait.  Le  fait  est  que  j’avais 
manqué  de  faire  chavirer  cette  frêle  embarcation,  ce 
qui,  du  reste,  n’est  pas  dillicile  tant  elle  tient  peu  sur 
l’eau.  Le  caïk  a la  légèreté  de  la  gondole  de  Venise, 
sans  en  avoir  l’apparente  lourdeur.  Le  nôtre,  qui 
avait  quatre  paires  de  rames , fendit  comme  un  trait 
les  flots  paisibles  de  la  Corne-d’Or,  sillonnés  en  tous 
sens  par  des  myriades  de  ces  gracieux  esquifs  et  nous 
débarqua  près  de  Balouk-Bazar  (marché  au  poisson). 
Là  une  nuée  de  sais  vint  se  précipiter  sur  nous,  pour 
nous  proposer  d’employer  des  chevaux  qu’ils  tenaient 
parla  bride.  Nous  enfourchâmes  ceux  qui  nous  paru- 
rent les  meilleurs,  et  nous  fîmes  notre  entrée  triom- 
phale dans  la  ville  des  sultans,  suivis  par  les  sais  qui 
couraient  derrière  nous,  en  stiraidanl  leurs  chevaux 
à coups  de  baguettes.  Les  rues  de  Constantinople  nous 
parurent  étroites,  sales  et  mal  pavées,  encombrées  de 
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gens  (le  toute  espèce  et  flanquées  de  Ixmtiques,  où  l’on 
vend  de  toutes  sortes  de  marchandises.  D’autres,  au 
contraire,  sont  solitaires  , fermées  par  de  grands 
murs  de  l’aspect  le  plus  misérable,  dans  lesquels 
s’ouvre  çà  et  là  quelque  petite  porte  basse,  ou  quel- 
qu’étroit  cafaz  (fenêtre)  masqué  de  grilles  de  bois 
sculpté. 

Nous  mîmes  pied  à terre  près  du  bazar  des  esclaves. 
Et,  après  quelques  pourparlers  avec  le  khawas  qui 
en  gardait  la  porte,  on  nous  introduisit  dans  ce  mar- 
ché de  chair  humaine.  Un  bakchich  convenable  avait 
levé  toutes  les  difficultés,  car  c’est  toujours  en  pays 
musulman  un  argument  irrésistible. 

Je  m’abstiendrai  ici  de  décliner  mon  opinion  per- 
sonnelle sur  l’esclavage  ; je  sais  qu’il  n’est  plus  dans 
nos  mœurs,  et  surtout  qu’il  n’est  plus  de  mode  de 
prétendre  qu’un  homme  puisse  être  vendu  par  son 
semblable:  cela  répugne  à la  nature  que  nous  a faite 
la  liberté.  11  y a des  pays,  au  contraire,  où  cela  sem- 
ble parfaitement  légitime  et  tout  à fait  naturel.  En 
Turquie,  d’après  les  renseignements  que  j’ai  recueillis, 
la  condition  de  l’esclave  est  fort  douce.  Lorsqu’il  est 
musulman , ses  coreligionnaires  seuls  ont  droit  de 
l’acheter.  Dès  lors,  il  fait  partie  de  la  famille  de  sou 
maître,  et  finit  toujours  par  être  affranchi  et  se  re- 
tirer avec  un  petit  pécule,  qui  lui  permet  de  s’établir 
et  de  passer  paisiblement  le  reste  de  ses  jours. 

Le  bazar  des  esclaves  offre  l’aspect  d’un  vaste  cloî- 
tre de  bois,  sous  lequel  s’ouvi-ent  les  portes  des  cel- 
lules où  les  femmes  esclaves  sont  enfermées.  Le  long 


— 398  — 

des  rrmrs  règtienldes  gradins  de  bois,  sortes  d’étals 
où  les  marchands  exposent  en  vente  leur  pacoiille. 
Au-dessous  de  la  galerie,  ouvrant  immédiatement  sur 
la  cour  intérieure , sont  situées  des  demi-caves  où 
l’on  entasse,  la  nuit,  sur  de  la  paille  et  de  mauvais 
grabats,  ce  que  l’on  n’a  pu  vendre  le  jour.  Au  mi- 
lieu de  cette  vaste  enceinte  s’élèvent  une  fontaine 
pour  les  ablutions  légales,  et  un  kiosk,  où  les  gar- 
çons sont  exposés  en  vente,  séparément  des  femmes. 
Tel  est  l’aspect  intérieur  d'un  édifice  dont  le  nom  seul 
suffirait  h causer  une  sainte  horripilation  à tous  les 
négro-philanthropes  du  monde.  Quant  aux  esclaves 
eux-inèmes,  ils  ne  paraissent  trouver  leur  position 
mauvaise  que  tant  qu’ils  restent  en  la  puissance  du 
marchand,  et  semblent  animés  du  plus  vif  désir  de  se 
faire  acheter  par  quelqu’autre. 

Lorsque  nous  entrâmes  dans  la  cour,  nous  aperçû- 
mes, accroupies  sur  des  nattes,  une  foule  de  petites 
négresses  demi-nues,  offrant,  depuis  le  jaune  citron 
jusqu’au  noir  d’ébène,  la  plus  grande  variété  de  cou- 
leurs. La  plus  âgée  n’avait  guère  plus  de  seize  ans. 
Ces  malheureuses  petites  filles , si  l’on  en  excepte  les 
Abyssines  qui,  sous  leur  teint  cendré,  offrent  les  tra- 
ces d’une  beauté  expressive  et  mélancolique,  étaient 
toutes  d’une  effroyable  laideur.  Elles  folâtraient  au 
milieu  de  leurs  misérables  chiffons,  et  faisaient  reten- 
tir le  bazar  des  éclats  de  leur  bruyante  gaîté.  Quand 
nous  nous  approchâmes  d'elles , elles  se  levèrent 
avec  empressement  et  vinrent  en  riant  se  ranger 
autour  de  nous.  Toutes  voulaient  que  nous  les  ache- 
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lassions,  et,  comme  nous  ne  comprenions  pas  leur 
lanj^ue,  elles  nous  préseniaieni  leurs  suppliques  par 
les  gestes  les  plus  expressifs.  Elles  nous  liraient  fa- 
milièrement par  le  pan  de  nos  habits,  s’indiquaient 
de  la  main,  faisaient  mine  de  compter  de  l’argent, 
puis,  rapprochant  les  deux  index,  elles  faisaient  le 
geste  d’une  personne  qui  marche,  en  l’accompagnant 
des  mots  sawa-sawa  (ensemble).  El  lorsque  nous  pas- 
sions sans  réjwndre  à leurs  agaceries,  elles  faisaient 
une  petite  moue  tout  à fait  comique;  quelques-unes 
même  nous  accablaient  d’injures. 

Quand  nous  eussions  voulu  condescendre  h leurs 
désirs,  la  loi  turque  se  serait  opposée  à nos  bonnes 
intentions;  car,  à Cunstaiilinople,  pour  acheter  des 
esclaves  ou  des  terres,  il  faut  être  sujet  de  la  Porte. 
Tout  contrat  de  celte  nature , passé  avec  un  Franc, 
est  nul  et  non  avenu. 

Les  petits  nègres  sont,  à ce  qu’il  paraît,  beaucoup 
plus  dilïiciles  à maintenir  dans  l’obéissance.  Ils  lan- 
cent à ceux  qui  viennent  les  examiner  des  regards 
de  singe  en  courroux,  qui  montrent  qu’il  ne  ferait 
pas  toujours  bon  de  se  mettre  à leur  portée;  plusieurs 
sont  tellement  méchants,  que  les  marchands  sont 
forcés  de  leur  mettre  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains. 

Au  moment  où  nous  quittions  le  kiosk,  un  curieux 
spectacle  attira  nos  regards.  Une  vieille  matrone  tur- 
que, dont  le  yaschmak  dissimulai',  mal  les  rides,  ven- 
dait une  esclave  à l’encan.  Cette  malheureuse,  nue 
sous  un  sale  férédjé  gris,  était  promenée  dans  tout  le 
bazar  par  un  homme  qui  criait  la  dernière  enchère. 
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Des  femmes  turques  étaient  disséminées  par  grou- 
|>es  dans  la  cour,  et,  lorsqu’elles  voulaient  enché- 
rir , elles  lançaient  un  mot  au  crieur  j>endant  qu’il 
passait,  et  celui-ci  proclamait  le  prix  nouveau.  Elle 
fut  adjugée  pour  800  piastres  (200  fr,).  Nous  nous 
rapprochâmes  des  galeries,  où  un  eunuque  noir  se 
disputait  avec  un  marchand  d’esclaves,  et  mes  com- 
pagnons de  voyage  eurent  la  lumineuse  idée  de  me 
faire  passerpour  médecin.  11  ne  faut  pas  grand  temps, 
en  ce  pays,  pour  recevoir  le  bonnet  de  docteur,  que 
chaque  Turc  croit  voir  poindre  sous  le  chapeau  d’un 
Européen.  A l’aide  du  privilège  que  donne  ce  titre 
respecté,  je  pus  jeter  un  regard  inquisiteur  dans  les 
loges  où  étaient  renfermées  les  belles  Circassiennes. 
Mais,  pour  la  plupart,  elles  eurent  l’impolitesse  de 
fermer  leur  porte  au  nez  de  rekim-bachi  impro- 
visé. Cependant,  j’en  vis  assez  pour  me  convain- 
cre que  leur  beauté  proverbiale  est,  comme  tout 
le  reste  en  Orient , beaucoup  plus  vantée  qu’elle  ne 
le  mérite.  Elles  ont  les  dents  blanches,  de  beaux 
yeux,  des  cheveux  noirs  et  le  teint  d’une  parfaite 
blancheur;  mais  leur  bouche  me  parut  large,  et 
le  bas  du  visage  mal  en  proportion  avec  le  haut. 
Etait-ce  un  effet  de  la  fatalité  qui  me  poursuivait, 
une  altération  occasionnée  dans  leurs  traits  par  la 
mauvaise  humeur,  ou  bien  le  trop  de  sincérité  de 
mon  observation?  je  l’ignore;  toujours  est-il  que 
je  ne  trouvai  nullement  en  elles  de  quoi  se  récrier  si 
fort,  et  la  couqiaraison  me  parut  tout-h-fait  en  faveur 
de  nos  dames , que  l’on  n’entoure  pas  de  tant  de  pré- 
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cautions.  Elles  n’eu  sont  pas  moins  jolies,  et  n’en  sont 
que  plus  aimables  et  plus  spirituelles.  Toutes  ces 
belles  esclaves,  après  tout,  n’ont  jamais  reçu  qu’une 
éducation  de  prostituée,  et  chez  elles,  l'on  trouve 
rarementautre  chose  que  des  penchants  brutaux,  tant 
on  a pris  soin  d’étouffer  en  elles  cette  âme  que  leur 
refuse  le  prophète. 

En  quittant  le  bazar  des  esclaves,  nous  nous  rendî- 
mes au  grand  bazar,  cette  immense  ville  couverte, 
labyrinthe  inextricable  de  rues,  de  ruelles  et  de  cor- 
ridors où  tout  ce  que  produit  l’Orient  se  trouve  re- 
présenté , réparti  en  autant  de  galeries  qu’il  y a de 
corps  de  métiers  et  d’articles. 

Celte  division  qui,  au  premier  abord,  semble  logi- 
que et  bien  entendue,  présente  dans  la  pratique  de 
nombreuses  difficultés  ; car,  si  l’on  va  au  bazar  pour 
faire  quelques  emplettes,  pour  peu  que  les  articles 
qu’on  veut  se  procurer  soient  de  nature  différente, 
l’on  est  sûr  d’y  perdre  une  journée  entière,  tant  les 
distances  sont  énormes  entre  les  galeries  qui  repré- 
sentent les  différentes  branches  de  commerce.  Mais 
ces  difficultés  même  sont  ce  qui  en  fait  le  charme 
pour  les  Orientaux,  qui  ne  demandfmt  qu’à  dépenser 
un  temps  dont  ils  ne  savent  que  faire.  Les  femmes 
surtout  abondent  dans  les  bazars  ; c’est  pour  ces  tris- 
tes recluses  à la  fois  un  lieu  de  promenade  et  un  pré- 
texte pour  ne  pas  rester  chez  elles.  L’on  m’a  même 
affirmé  que  c’était  un  lieu  fort  dangereux  pour  la  gent 
qui  a pris  le  croissant  pour  emblème,  et  que  c’était 
là  surtout  qu’elle  acquérait  des  droits  incontestables 

I. 
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à porter  ce  funeste  insigne.  D’après  tout  ce  que  j’ai 
entendu  dire  et  tout  ce  que  j’ai  vu,  il  n’y  a guère 
de  nation  plus  favorisée  sous  ce  rapport  que  la  Tur- 
quie. Quel  dommage  que  les  Osmanlis  n’aient  pas  lu 
le  Barbier  de  Séville  ! 

Au  reste , la  longueur  des  stations  qu’on  est  forcé 
de  faire  aux  bazars  a donné  naissance  à une  foule  de 
branches  'de  petit  commerce  ambulant.  Les  mar- 
chands de  glaces,  de  sucreries,  d’yagourt,  de  bour- 
rek,  de  pain,  de  viande  rôtie,  d’eau  fraîche,  de  gâ- 
teaux et  de  menue  pâtisserie,  sillonnent  en  tous  les 
sens  celte  vaste  cité  des  marchands,  venant  au  se- 
cours de  toutes  les  faims  et  de  toutes  les  soifs , et 
empochant  les  paras  de  leurs  nombreuses  pratiques. 

Destuniano  nous  conduisit  chez  un  marchand  d’ar- 
mes, nommé  Mustapha,  où  nous  examinâmes  en  pre- 
nant du  sorbet  et  du  rosolio,  quelques  seïfs  et  quel- 
ques djéridsqueM.  J.  deSaint-Maur  voulait  acheter. 
L’on  nous  Ol  prendre  aussi  d’une  sorte  de  crème 
glacée,  dans  une  petite  boutique  enfumée  qui  n’était 
pas  loin  de  là.  Celte  crème  se  mange  sur  une  sou- 
coupe, avec  de  petites  spatules  de  cuivre  , qui  ne 
sont  jamais  d’une  propreté  irréprochable.  Je  voulus 
même  goûter  du  bourrek.  On  me  l’apporta  brûlant 
et  je  le  trouvai  détestable.  C’est  une  sorte  de  chausson 
de  pâte  feuilletée,  rempli  de  viande  hachée,  d’un 
goût  nauséabond.  On  voulait  nae  faire  essayer  d’une 
petite  brot:helle,  à laquelle  se  trouvaient  enhiés  nom- 
bi'e  de  tout  petits  morceaux  de  viande  rôtie;  mais 
je  me  refusai  à cette  nouvelle  expérience. 
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En  quittant  le  grand  bazar,  nous  regagnâmes  no- 
tre caïk,  qui  nous  attendait  pour  nous  conduire  à 
Scutari,  sur  la  côte  d’Asie , où  nous  voulions  voir  la 
manière  de  prier  des  derviches  hurleurs.  Je  ne  con- 
nais rien  de  beau  comme  le  Bosphore,  dont  les  deux 
rives  sont  ornées  de  palais  blancs,  de  gracieux 
kiosks  et  de  charmantes  mosquées , tout  cela  entre- 
mêlé de  jardins  et  de  sites  pittoresques.  Ce  qui 
manque  à la  beauté  de  l’ensemble , ce  sont  surtout 
les  arbres;  car,  à part  quelques  vieux  débris,  épar- 
gnés par  la  main  des  siècles,  et  celle  bien  plus  des- 
tructive encore  des  Ottomans , l’on  n’aperçoit  guère 
ça  et  là,  que  la  taille  droite  et  le  feuillage  sombre  des 
cyprès  qui  veillent  sur  la  tombe  des  morts. 

La  côte  d’Asie  est  un  peu  moins  dépouillée  d’ar- 
bres , et  l’on  aperçoit,  au  milieu  des  touffes  de  ver- 
dure, les  blanches  maisonsde  quelques  gracieux  vil- 
lages situés  à mi-côte.  Plus  loin,  Scutari,  mollement 
étendue  sur  une  colline  arrondie  et  baignant  ses 
pieds  dans  les  Rots  bleus  du  Bosphore,  porte  au  front, 
comme  une  verte  couronne,  les  cyprès  séculaires  de 
sa  vaste  nécropole.  Derrière  noos  s’allonge  la  pointe 
du  sérail,  enveloppée  d’arbres  immenses,  au  milieu 
desquels  s’élèvent,  par  étages,  les  palais  et  les  harems 
du  grand-seigneur;  au-dessus  se  dresse  une  forêt  de 
sérails,  de  dômes  et  de  minarets , tandis  que  fuient  à 
perte  de  vue,  h droite  et  à gauche,  les  rivages  enchan- 
lem’s  de  la  Corne-d’Or  et  de  la  mer  de  Marmara,  se- 
mée d’îles  blanches. 

Arrivés  à Scutari , nous  gravîmes  uue  rue  longue 
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et  escarpée , au  bout  de  laquelle  nous  trouvâmes  le 
léké  des  derviches.  Destuniano  nous  introduisit  dans 
une  pièce  plus  longue  que  large,  autour  de  laquelle 
régnait  un  double  rang  de  galeries  superposées.  La 
galerie  supérieure  était  close  par  de  petits  treillis 
dorés , qui  dérobaient  aux  yeux  profanes  la  vue  des 
dévotes  musulmanes,  qui  venaient  par  piété  assister 
à ce  spectacle  religieux.  La  galerie  inférieure,  dans 
laquelle  nous  fûmes  introduits,  était  déjà  remplie  de 
gens , au  milieu  desquels  nous  nous  dissimulâmes  de 
notre  mieux,  car  la  cérémonie  à laquelle  nous  allions 
assister  avait  pour  but  de  jeter  au  cœur  des  chrétiens 
la  terreur  la  plus  profonde , de  faire  rentrer  en  terre 
la  maison  de  Harb  et  de  faire  crouler,  au  seulnomdu 
prophète,  le  trône  vacillant  des  krais  chrétiens 
Dès  que  nous  fûmes  arrivés , la  cérémonie  com- 
mença, devant  le  kybleh',  qui  était  orné  de  demi- 
piques,  de  chaînes,  de  crocs  et  d’autres  instruments 
de  fer  que  les  dévots  hadjis  rapportent  de  leur  pèle- 
rinage à la  Méke.  Le  supérieur  de  la  communauté 
était  assis  sur  un  coussin,  turban  en  tête  et  les  mains 
appuyées  sur  les  cuisses.  En  face  de  lui,  à l’autre  ex- 
trémité de  la  pièce,  se  trouvaient  les  derviches,  ac- 
croupis comme  lui  dans  l’attitude  du  plus  profond 
recueillement.  Quatre  acolytes,  après  avoir  reçu  de 

^ L'on  m’o  dit  que  le  kislar-agassi  était  le  protecteur  de  cet  ordre,  et 
qu’il  venait  souvent  assister  à leurs  cérémonies,  qui  ont  lieu  chaque  jeudi. 
Le  kislar-agassi,  ou  chef  des  eunuques,  est  un  des  grands  ofiiciers  de 
l’empire , et  ce  n’est  pas  celui  qui  a le  moins  d’influence.  11  a rang  de 
pacha. 

* Point  cori-espomlunt  à l’autel  de  nos  temples. 
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la  main  du  supérieur  une  écharpe  qu’ils  sc  passèrent 
autour  du  cou,  vinrent  s’agenouiller  à ses  côtés  avec 
de  profondes  salutations.  On  brûla  de  l’encens , et 
aussitôt  les  chants  commencèrent.  Ce  fut  d’abord 
une  série  de  versets  et  de  répons,  dont  le  ton  res- 
semblait assez  à celui  du  Dominus  vobiscum  de  nos 
églises  ; puis  toute  la  communauté  se  mit  à psalmo- 
dier plusieurs  chapitres  du  Koran,  en  donnant  la  ré- 
ponse à trois  derviches  qui  étaient  venus  s’agenouil- 
ler sur  un  tapis,  près  du  cercle  formé  par  leurs  com- 
pagnons. Jusque-là  cette  cérémonie  ne  manquait  pas 
d’une  certaine  dignité,  si  l’on  met  à part  quelques 
mouvements,  quelques  contorsions  extraordinaires, 
et  un  dandinement  perpétuel  de  tète,  qui  donnait  aux 
derviches  l’aspect  de  chinois  de  plâtre  ; mais  bientôt 
les  versets  se  récitèrent  avec  des  accents  plus  aigus  ; 
les  derviches  se  relevèrent , se  saluèrent  réciproque- 
ment , et  puis  cette  longue  file , coude  contre  coude, 
sans  plus  se  quitter  que  si  tous  ceux  qui  la  compo- 
saient eussent  été  embrochés  ensemble,  se  mit  à se 
dandiner,  à se  trémousser  de  droite  et  de  gauche  en 
vociférant  la  profession  de  foi  musulmane.  Plus  ils 
allaient,  plus  ils  s’enivraient  de  cette  exaltation  fana- 
tique ; et,  ce  qui  n’était  d’abord  qu’un  immense  cri 
discordant,  dégénéra  bientôt  en  hurlements,  en  ru- 
gissements furieux,  en  sourds  beuglements,  et  enfin 
pn  un  râle  terrible , jusqu’à  ce  que  les  acteurs  de  cette 
hideuse  comédie  tombassent  h terre,  épuisés  de  tanj 
d’efforts , les  yeux  torves  et  injectés  de  sang,  ruisse- 
lants de  sueur  et  la  bouche  pleine  de  bave. 
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Nous  nous  arrachâmes  à cet  affreux  spectacle,  et 
nous  fûmes  heureux  de  nous  retrouver  en  plein  air, 
loin  de  cetle  tourbe  immonde  qui  prétend  honorer  le 
Créateur,  en  se  livrantà  des  austérité  si  monstrueuses. 

En  redescendant  les  rues  de  Sculari , nous  fûmes 
arrêtés  par  un  encombrement  d'arabas  ‘ et  de  cotchis*, 
remplis  de  femmes  et  d’enfants  et  entourés  de  servi- 
teurs. Lorsque  nous  fûmes  parvenus  à nous  débarras- 
ser, nous  entrâmes  dans  un  café  situé  sur  le  bord  de 
la  mer,  pour  attendre,  en  fumant  le  narguilch  et  bu- 
vant de  la  limonade,  qu’on  nous  ramenât  notre  caïk, 
qui  s’était  éloigné.  Dans  l’angle  du  sopha  se  tenait 
un  grave  musulman , qui,  le  kalem*  en  main,  écri- 
vait une  lettre  sur  un  chiffon  de  papier,  étendu  tout 
simplement  sur  sa  main  gauche. 

Dès  que  notre  caïk  fut  arrivé,  nous  nous  embar- 
quâmes pour  passer  sur  la  côte  d’Europe,  en  face  de 
Sculari.  L’on  nous  avait  dit  que  les  chrétiens  célé- 
braient une  fête  près  d’Arnaout-Keuï , et  nous  étions 
curieux  de  la  voir.  Malheureusement , la  fête  était 
terminée  lorsque  nous  arrivâmes , et  nous  en  fûmes 
pour  une  course  inutile.  Arnaout-Keuï  est  un  joli 
village , orné  d’une  gracieuse  mosquée  où  le  sultan 
vient  souvent  faire  la  prière  du  vendredi , lorsqu’il 


i Chariots  attelés  de  bœufs. 

* Sorte  de  citadine,  de  forme  tout  à fait  surannée,  ordinairement  peinte 
en  rouge  et  dorée , traînée  par  un  seul  cheval.  Les  conducteurs  de  ces 
voitures  marchent  à côté  de  la  portière . tenant  le  fouet  et  les  rênes  ; car 
ces  lourds  véhicules  se  garderaient  bien  d'avancer  plus  vite  que  le  pas 
d'un  homme. 

> Plume  en  roseau. 
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habite  son  palais  de  Beyler-Bay,  siluë  presque  en 
face,  sur  la  côte  d’Asie.  Ce  sérail  est  sa  résidence 
d’été,  et  c’était  là  qu’il  se  trouvait,  au  moment  où  nous 
visitâmes  Constantinople. 

Nous  rentrâmes  à l’hôtel  pour  dîner,  apres  une 
journée  bien  remplie,  et  nous  passâmes  paisiblement 
la  soirée  à l’hôtel,  au  milieu  des  compagnons  que  le 
sort  nous  avait  donnés.  Nous  n’avions  point  à nous 
plaindre  delui,  car  nos  commensaux  habituels  étaient 
un  célèbre  dessinateur,  M.  Giraud  de  Prangey,M.  de 
Metz,  attaché  au  consulat  de  Jérusalem , M.  Robert , 
capitaine  de  cavalerie  belge,  et  le  fameux  colonel  Ca- 
losso^  (Rusten-Bey),  qui,  sous  le  sultan  Mahmoud, 
avait  été  l’instructeur  de  la  cavalerie  régulière.  L’on 
conçoit  que,  parmi  les  causeries  intimes,  les  soirées 
dussent  paraître  courtes. 

Ce  bon  colonel  Calosso,  qui  n’est  homme  à recher- 
cher personne , mais  que  son  mérite  suffisait  bien  à 
faire  rechercher  par  tous  les  Européens  qui  visitaient 
Constantinople,  me  paraissait  fort  peu  enchanté  de 
la  manière  dont  un  célèbre  voyageur  rend  compte 
des  relations  qu’il  avait  entretenues  avec  lui.  11  ne 
savait  pas,  lui , brave  soldat  d’Italie,  h quel  point  les 
rayons  du  génie  peuvent  éblouir  celui  dont  ils  for- 
ment l’auréole;  mais  il  était  certaines  paroles  que  sa 
dignité  blessée  ne  pouvait  pardonner. 


< Le  colonel  Calosso  venait  de  prendre  sa  retraite , et  il  était  s\ir  le 
point  de  retourner  dans  le  Piémont,  sa  patrie;  il  attendait,  pour  partir, 
le  règlement  de  quelques  aflFaires  d’intérêt,  et  toutes  les  afiFaires  se  font 
lentement  à la  sublime  Porte. 
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Quelques  jours  après,  noire  table  reçut  de  nouveaux 
hôtes  dont  je  parle  ici  pour  ne  plus  avoir  à m’en  occu- 
per. C’étaient  un  voyageur  anglais  entièrement  vêtuà 
la  manière  orientale , et  deux  prétendants  à la  cou- 
ronne de  Perse,  deux  princes  détrônés',  accompa- 
gnés de  leur  khodja  ou  précepteur.  Ces  deux  princes 
venaient  de  France  et  devaient  y retourner  plus  tard; 
leur  précepteur,  dont  la  longue  barbe  teinte  en  rouge 
vif  attestait  la  science,  était  le  plus  effréné  buveur 
que  j’aie  vu  de  ma  vie.  Tous  les  mets  lui  paraissaient 
fades,  s’ils  n’étaient  saturés  d’alcool  ; il  prenait  ce  li- 
quide sous  toutes  les  formes  possibles.  Lui  servait-on 
du  potage,  il  versait  dedans  deux  ou  trois  verres  de 
cognac.  La  viande  lui  semblait  insipide,  et  rarement 
il  en  mangeait;  mais,  en  compensation,  il  terminait 
toujours  son  rèpas  par  une  trempette  de  croûtes  de 
pain  a I eau-de-vie  , qu  iL  avait  bue  a pleins  verres 
pendant  tout  le  dîner. 

Les  Orientaux  ont  des  palais  de  bronze , et  l’on  af- 
firme que  le  sultan  Mahmoud,  qui  avait  pris  la  douce 
habitude  de  se  griser  chaque  soir,  avait  fini  par  trou- 
ver l’eau-de-vie  trop  faible,  et  par  boire  de  l’alcool 
rectifié.  C’est  là  ce  qui  le  conduisit  prématurément  au 
tombeau.  Les  femmes  turques  ont  aussi,  à ce  qu’il  pa- 
raît, une  passion  effrénée  pour  les  liqueurs  enivrantes, 
et  l’on  m’a  assuré  que,  près  d’elles,  le  |)lus  sûr  moyen 
de  séduction  est  le  présent  d’une  bouteille  d’eau-de- 
vie.  S imagine-t-on  dans  notre  Europe  un  pareil 


' Cps  princes  .'tnient  fils  «i’Abbas-Mizza,  dernier  .«Vhnh  de  Perse. 
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moyen  de  faire  sa  cour  ! iin  amant  arrivant  auprès 
de  sa  maîtresse  indomptée  avec  une  bouteille  de  co- 
gnac à la  main  ! L’Orient  prendra  les  costumes  de 
l’Europe  ; il  prendra  ses  canons , ses  moyens  de  des- 
truction, ses  liqueurs  enivrantes,  tout  ce  qu’elle  a de 
mauvais;  il  ne  prendra  jamais  sa  civilisation,  tant  que 
le  baptême  du  Christ  ne  l’aura  point  régénéré , et  je 
crains  bien  qu’on  ne  doive  inscrire  sur  la  sublime 
Porte  ce  mot  fatal  du  Dante  : Lasciate  ogni  speranza. 
Cependant  la  miséricorde  divine  peut  tout,  et  le 
Christ  a ressuscité  Lazare. 

Peut-être,  malgré  la  profonde  dégradation  de  l’is- 
lam et  sa  barbarie,  tout  espoir  ne  serait-il  point  perdu, 
s’il  n’y  avait  là , à deux  pas  de  sa  capitale , une  puis- 
sance qui  veut  sa  perte  d’une  volonté  immuable,  et 
qui  l’y  pousse  chaque  jour  avec  une  astuce  infernale, 
en  battant  ses  passions  anti-chrétiennes  et  la  mainte- 
nant dans  son  immobilité.  Elle  est  sûre  que,  dans 
ces  conditions , elle  ne  peut  tarder  à recueillir  ses 
dépouilles.  Cette  puissance,  tout  le  monde  la  connaît, 
tout  le  monde  la  nomme.  Pourquoi  ne  s’oppose-t  on 
pas  à ses  desseins? 

Le  lendemain  était  un  vendredi,  et  nous  avions 
appris  dans  la  soirée  que  le  sultan  devait  aller  faire  sa 
prière  à la  mosquée  d’Arnaout-Keuï.  Dès  que  nous 
eûmes  déjeûné,  nous  nous  empressâmes  de  nous  ren- 
dre en  caïk  au  village  désigné,  afin  de  voii-  celui  sur 
lequel  reposent  les  destinées  de  cet  immense  empire. 
Nous  naviguions  au  bruit  des  salves  d’artillerie  ré- 
pétées par  toutes  les  batteries  du  Bosphore,  cai'k 
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impérial  venait  de  sortir  du  palais  de  Beyîer-Bay,  es- 
corié  de  trois  autres  caiks  de  même  grandeur.  Celui 
qui  portait  le  sultan  était  blanc  et  or  ; treize  paires  de 
rames,  manœuvrées  par  d’habiles  caïkdjis,  fouettaient 
les  vagues  en  cadence , et  faisaient  voler  le  caïk  avec 
la  rapidité  d’un  cheval  de  course.  A la  poupe,  sous  un 
dais  de  soiè  couleur  de  pourpre  brodé  d’or,  se  tenait 
le  sultan  entouré  de  plusieurs  grands  officiers  de 
l'empire,  agenouillés  à ses  côtés.  Tous  étaient  revêtus 
du  costume  de  la  réforme.  La  seule  chose  qui  distin- 
guât le  padischah  était  la  plaque  de  diamants  qui  or- 
nait son  fez.  La  proue  du  caïk  était  décorée  d’un  ma- 
gnifique phénix  d’argent  massif,  donné  jadis  par  la 
république  de  Venise.  Lorsque  le  cortège  passa  sous 
la  poupe  du  brik  français  le  Grenadier,  qui  était  à 
l’ancre  en  face  du  village,  le  sultan  fut  salué  de 
vingt-un  coups  de  canon,  qui  parurent  lui  faire  mé- 
diocrement plaisir.  Dès  que  le  padischah  mit  pied  à 
terre,  lestambours  battirentaux  champs,  etles  troupes 
qui  formaient  la  haie  sur  son  f)assage,  lui  présentè- 
rent les  armes.  Des  tapis  avaient  été  étendus  sur  le 
chemin  qu’il  devait  parcourir  jusqu’à  la  mosquée, 
dans  laquelle  il  entra  au  son  de  la  musique  mili- 
taire*. 

La  prière  du  sultan  dura  à peine  une  demi-heure, 
dont  nous  profitâmes  pour  sauter  à terre  et  prendre 
position,  afin  de  voir  de  près  le  successeur  deskalifes. 
Lorsqu’il  sortit  de  la  mosquée , nous  le  vîmes  de  fort 

* Cette  musique,  composée  et  dirigée  par  M.  Donizetti,  est  excellente. 
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près  : il  nous  parut  d’une  taille  au-dessous  de  la 
moyenne;  sa  démarche  est  légèrement  embarrassée  ; 
ses  traits  n’ont  rien  de  bien  caractérisé,  et  respirent 
plutôt  la  bonté  et  Tabsencè  de  toute  volonté  déter- 
minée, que  la  force  et  l’énergie;  la  petite  vérole  a 
gâté  sa  figure.  Lorsqu’on  lui  présenta  un  cheval  très- 
doux,  il  le  monta  avec  toutes  sortes  de  précautions, 
et  ne  nous  sembla  pas  bien  ferme  sur  ses  étriers.  Je 
pense  qu’il  continuera  difficilement  l’œuvre  de  la  ré- 
forme entreprise  si  hardiment  par  son  père.  Il  peut 
être  plein  de  bienveillance  et  de  bonnes  intentions  ; 
mais  il  n’aura  jamais  la  force  nécessaire  pour  les 
mettre  à exécution.  C’est  plutôt  une  de  ces  natures 
faibles  et  dociles  qui  aiment  à se  laisser  dominer, 
qu’une  de  ces  âmes  fortes  qui  imposent  leurs  convic- 
tions et  commandent  l’obéissance.  Je  ne  crois  point 
que  ce  soit  l’homme  de  la  position;  c’est  peut-être 
l’homme  de  la  Providence. 

En  quittant  Arnaout  Keuï , nous  nous  rendîmes  à 
Ak-Souï,  que  les  Francs  appellent  les  Eaux-Douces 
d’Asie.  Il  y avait  grande  réunion  de  femmes  de  toutes 
.les  religions,  qui  y viennent,  les  unes  sous  prétexte 
de  faire  leurs  ablutions  à la  fontaine,  les  autres  pour 
se  distraire. 

Ak-Souï,  près  duquel  s’élève  un  kiosk  du  sultan, 
où  parfois  les  sultanes  viennent  se  promener  le  ven- 
dredi , est  un  endroit  charmant,  ombragé  de  grands 
arbres  et  orné  d’une  vaste  pelouse  de  verdure  ; près 
de  là,  une  gracieuse  petite  rivière  vient  verser  ses 
eaux  dans  le  Bosphore.  Au-delà  de  ce  petit  fleuve  en 
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miniature,  qu’on  passe  sur  un  pont  de  bois,  se  trouve 
une  autre  promenade  également  ombragée  de  grands 
arbres,  près  de  laquelle  on  voit  une  fabrique  de  po- 
teries. Plus  loin,  on  rencontre  un  terre-plain  de  \ 
forme  rectangulaire,  élevé  à plusieurs  pieds  du  sol, 
et  à l’extrémité  duquel  se  voit  une  sorte  de  kybleh 
de  marbre  noir,  orné  de  sentences  turques.  Ce  kybleh 
dépend  d’un  kiosk  appartenant  à la  sœur  du  sultan, 
que  l’on  voit  sur  la  gauche,  dans  un  massif  d’arbres.  ^ 
La  réunion  était  brillante  aux  Eaux-Douces  d’Asie; 
le  bord  de  l’eau  était  encombré  de  cotchis  et  d’arabas 
dorés,  recouverts  d’épaisses  draperies  rouges,  et  les 
femmes,  sous  la  protection  d’un  cordon  de  khawas 
armés  de  fouets,  s’étaient  débarrassées  de  leurs  yach- 
maks  et  de  leurs  féredjés,  pour  respirer  un  peu  l’air  i 
que  Dieu  accorde  à tout  le  monde,  et  que  des  mœurs 
barbares  leur  refusent.  Tandis  que  leurs  bœufs,  dé- 
livrés du  joug  et  de  tout  leur  attirail  de  plumes,  de 
rubans,  de  miroirs,  de  glands  rouges  et  de  clochettes 
dorées,  paissaient  tranquillement  l’herbe  de  la  prai- 
rie, elles,  accroupies  sur  les  coussins  de  leurs  arabas 
découverts, ou  groupées  au  pied  desarbres,  se  livraient 
à la  gaîté,  riant,  buvant,  mangeant,  caquetant  et  se 
réjouissant  de  s’épanouir  au  soleil.  Mais  elles  avaient 
compté  sans  nos  lunettes  d’approche  et  sans  ma  nou- 
velle qualité  d’ékim-bachi , qui  nous  permit  de  nous 
rapprocher  d’elles,  en  adoucissant  un  de  leurs  argus. 

Cet  homme  s’était  déchiré  le  pouce,  avec  la  lame  d’ar- 
gent qui  ornait  son  kourbach  ',  en  sanglant  les  reins 

* Fouet  de  peau  d'hippopotame. 
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d’un  raya  assez  osé  pour  jeter  un  coup  d’oeil  sur  Je 
harem.  Comme  je  raccommodai  sa  blessure,  avec  du 
taffetas  d’Angleterre  qui.se  trouvait  dans  ma  poche, 
j’acquis  immédiatement  des  droits  à son  estime  et  à 
son  respect;  et,  lorsque  nous  forçâmes  la  consigne, 
il  feignit  de  ne  pas  s’en  apercevoir. 

De  cette  manière,  nous  pûmes  voir  d’assez  près  les 
épouses  des  Osmanlis,  et  vraiment  il  y en  avait  beau- 
coup de  jolies.  Elles  ne  se  plaignaient  point  de  notre 
infraction  aux  règlements  , et  paraissaient  même 
assez  satisfaites  de  se  voir  l’objet  de  l’attention  des 
Francs.  Quant  aux  vieilles,  elles  se  couvraient  pru- 
demment de  leurs  yachmaks,  ce  dont  nous  leur  sa- 
vions un  gré  infini,  et  criaient  hautement  au  scandale, 
ce  dont  nous  les  aurions  parfaitement  bien  dispensées, 
car  elles  firent  tant,  que  nous  fûmes  contraints  de 
quitter  la  place. 

Nous  remontâmes  en  caïk,  et  nous  allâmes  visiter 
l’endroit  où  Mahomet  II  traversa  le-  Bosphore  pour 
aller  mettre  le  siège  devant  Constantinople.  Deux 
châteaux,  l’un  sur  la  rive  asiatique,  l’autre  sur  la 
plage  d’Europe,  défendent  aujourd’hui  ce  passage 
célèbre.  Après  une  petite  excursion  sur  la  rivière , 
nous  rentrâmes  chez  nous , assez  contents  de  notre 
joyrnée. 
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Le  palais  de  l'ambessade  russe.  — Visite  à Thérapia.  — Messe  à San- 
Anlonio.  — Le  petit  champ  des  morts.  — Départ  pour  le  Ichiftlik  des 
PP.  Lazaristes.  — Arrivée  de  nuit.  — Visite  aux  culonies.  — Croix 
grecque.  — Ruisseau.  — Visite  au  collège  royal  de  Bebek.  — Retour  à 
Constantinople.  — Le  brick  le  Grenadier.  =■  Dîner  à Thérapia.  — Accueil. 
— Retour  à Top-K.hana.  — Éducation  des  chiens  sauvages.  — Causes 
probables  de  l’hydrophobie.  — Fondations  pieuses. 


L’hôtel  de  Bellevne  est  presque  contigu  aux  ter- 
rains concédés  à la  France,  et  sur  lesquels  on  rebâtit 
un  palais  de  pierre  d’un  assez  mauvais  style,  en  rem- 
placement de  celui  qui  a été  dévoré  par  l’incendie  ; 
Ton  jouit  de  là  d’une  délicieuse  vue  du  Bosphore. 
Un  peu  plus  bas , dans  un  encaissement  de  la  col- 
line, l’on  voit  le  palais  de  l’ambassade  d’Autriche, 
et  sur  le  pinacle  s’élève , semblable  à une  forteresse, 
le  palais  de  Russie,  dominant  tous  les  autres,  comme 
un  pronostic  fatal  du  rang  auquel  sa  diplomatie  aspire. 

Une  chose  très-certaine , c’est  que  personne  ne 
peut  empêcher  la  Russie,  quand  elle  le  voudra,  de 
déchirer  l’empire  ottoman  et  de  s’emparer  de  Cons- 
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lantinople.  En  deux  fois  vingt-quatre  heures,  elle 
peut  jeter  cent  mille  hommes  sur  les  rives  du  Bos- 
phore et  proclamer  la  déchéance  du  distributeur  de 
couronnes,  sans  que  celui-ci  puisse  faire  mine  de 
résister.  Mais  la  Russie  ne  Tose  pas  et  elle  ne  l’osera 
peut-être  de  longtemps,  parce  qu  elle  a aussi  son  côté 
faible.  Le  pouvoir  est-il  tellement  bien  affermi  entre 
les  mains  du  Czar,  qu’aucune  circonstance  ne  puisse 
l’ébranler  ? Ses  peuples  sont-ils  tellement  attachés  à 
lui,  qu’aucune  partie  ne  tente  de  briser  un  joug  qui 
lui  pèse?  11  n’esl  personne  qui  le  pense,  il  ne  le  croit 
pas  lui-même.  Mais,  avec  son  idée  fixe  et  immuable, 
la  résurrection  de  l’empire  d’Orient , il  s’efforce  i)ar 
tous  les  moyens  possibles,  de  créer  dans  ses  États 
cette  unité  indispensable  à ses  projets.  Il  poursuit 
partout  cette  pensée,  qui  lui  semble  résumer  sa  desti- 
née tout  entière  ; car  il  ne  pourra  tenter  sa  grande 
œuvre  que  lorsque  son  empire,  un  sous  son  sceptre 
de  fer,  pourra  marcher  comme  un  seul  homme. 

L’unité  de  religion  lui  a paru  le  seul  moyen  pour 
parvenir  à ce  but;  car  il  est  le  chef  suprême  de  la 
religion  dans  son  empire.  De  là,  ses  iniques  efforts 
pour,  décalholiciser  la  Pologne.  L’obéissance  qu’on 
lui  accorde  comme  roi  ne  lui  suffit  pas;  il  faut  qu’on 
lui  obéisse  comme  à Dieu.  La  théocratie!  voilà  le  rêve 
de  son  orgueil  ; voilà  le  secret  de  sa  haine  contre  tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  de  la  religion  dont  il  s’est  fait  le 
patriarche. 

On  lui  reproche  d’être  cruel  et  sanguinaire;  c’est 
un  reproche  mérité  quant  aux  résultats  appai^ents. 
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mais  injuste,  quant  au  fond  de  sa  pensée.  J’en  suis 
intimement  convaincu,  leCzarn’est  point  féroce  pour 
le -plaisir  de  l’être;  il  veut  d’une  volonté  absolue  que 
tous  ses  peuples  soient  sous  sa  dépendance  ; il  croit 
fermement  vouloir  leur  bonheur;  car  il  veut  avec 
passion,  avec  frénésie,  la  gloire  et  l’agrandissement 
de  son  empire.  II  croit  que,  réunie  sous  un  même 
sceptre,  la  nation  grecque,  répandue  sur  un  immense 
territoire,  serait  encore  une  grande  nation,  et  il  veut 
reconstituer  la  grande  monarchie  de  Constantin  qui, 
entre  scs  mains,  dominerait  le  monde.  Qu’on  inter- 
roge la  tente  de  ce  sublime  soldat  qui  s’était  fait  em- 
pereur, et  elle  redira  comment  à son  ombre,  l’on 
avait  agité  le  partage  de  l’univers.  Napoléon,  prêt  à 
saisir  le  sceptre  d’un  hémisphère,  est  tombé;  le  czar 
tombera  au  moment  d’atteindre  l’autre.  Qu’il  tremble 
surtout  de  posséder  un  jour  Byzance.  Cette  ville  frappe 
de  caducité  les  empires  qui  en  font  leur  capitale. 
Constantinople  ne  sera  jamais  le  centre  de  l’unité. 

Pendant  que  l’on  rebâtit  le  palais  de  notre  ambas- 
sadeur, celui-ci  se  voit  forcé  d’h'kbiter  le  palais  d’été 
que  la  France  possède,  près  du  village  de  Thérapia. 
Le  trajet  de  Constantinople  à cette  résidence  demande 
environ  trois  heures,  à cause  de  la  force  des  courants 
qui  régnent  sur  les  côtes  d’Europe,  et  portent  sur  la 
Corne-d’or.  Cet  éloignement  nuit  peut-être  un  peu  à 
l’expédition  des  affaires,  dans  un  pays  où  elles  mar- 
chent déjà  si  lentement  de  leur  nature,  et  où  cepen- 
dant il  importe  de  savoir  à temps  les  nouvelles,  et 
de  ne  ^mint  se  laisser  prévenir  par  un  autre.  A cela 
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près,  le  palais  de  Thcrapia  est  une  niagniGque  rési- 
dence dont  la  mer  baigne  les  pieds  et  derrière  la- 
quelle s’élève  en  terrasse  un  vaste  jardin,  que  l’on 
pourrait  presque  appeler  un  parc.  Nous  nous  y ren- 
dîmes pour  saluer  notre  chargé  d’affaires,  qui  était 
alors  M.  le  baron  de  Bourqueney  Nous  fûmes  reçus 
par  lui  avec  cette  exquise  politesse  qui  distingue 
^a  plupart  de  nos  agents  diplomatiques  en  Orient,  et 
M eut  la  bonté  de  nous  engager  à dîner  pour  le  jeudi 
suivant. 

Le  lendemain  était  un  dimanche,  et  nous  allâmes 
entendre  la  messe  dans  l’église  catholique  de  Sant- 
Antonio,  située  dans  la  grande  rue  de  Péra,  à quelques 
pas  au-dessous  de  la  porte  de  notre  hôtel.  Elle  était 
remplie  de  fidèles  appartenant  à tous  les  rites  catho- 
liques , et  bigarrée  des  costumes  les  plus  variés.  Des 
deux  côtés  du  chœur,  s’ouvrent  des  tribunes  grillées 
réservées  aux  femmes,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de 
se  mêler  h la  foule  dans  la  nef,  absolument  comme 
dans  nos  églises.  Les  fidèles  semblaient  assister  avec 
ferveur  à l’auguste  sacrifice  de  nos  autels.  Beaucoup 
de  femmes  grecques  et  arméniennes  étaient  couver- 
tes du  yaschmak  et  du  féredjé;  mais,  dans  l’église, 
toutes  avaient  découvert  leur  visage  et  nous  en  vîmes 
plusieurs  d’une  régulière  beauté. 

Bien  que  vêtues  comme  les  femmes  turques,  de 
manière  à dérober  aux  yeux  leur  figure  et  leur  taille, 
les  femmes  des  différentes  religions  portent  sur  elles 


’ Aujourd’hui  ambassadeur  au  même  posle, 

I. 
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un  signe  de  reconnaissance  qui  no  permet  pas  de  les 
confondre.  Ce  sont  les  sortes  de  bottes  sous  lesquel- 
les elles  cachent  leurs  pieds  et  leurs  jambes.  Les  fem- 
mes turques  les  portent  jaunes,  les  femmes  arménien- 
nes , rouges , et  les  femmes  grecques , d’un  violet 
tirant  sur  le  noir.  Quant  aux  femmes  des  Francs, 
elles  sont  toutes  vêtues  h la  manière  européenne,  et 
vont  à visage  découvert,  usage  auquel  les  Turcs,  qui 
en  lurent  d’abord  très-scandalisés , commencent  à 
s’accoutumer. 

Après  la  messe,  nous  fîmes  une  promenade  au  petit 
champ  des  morts,  qui  sert  de  lieu  de  réunion,  et  au 
bas  duquel  s’élèvent  quelques  maisons  très-mal  fa- 
mées; nous  visitâmes  ensuite  la  fameuse  tour  de  Péra 
et  les  murs,  de  construction  génoise,  qui  entourent 
encore  le  faubourg  de  Galata , en  attendant  l’heure  où 
nous  devions  partir  pour  un  vaste  ichiftlik  {métairie) 
que  les  PP.  Lazaristes  français  possèdent  sur  la  côte 
d’Asie.  Cette  partie  avait  été  convenue  la  veille  entre 
nousetM.  Uelluin  , directeur  de  la  maison  des  Laza- 
ristes de  Galata,  pendant  l’absence  de  M.  Leleu,  qui  se 
trouvait  alors  en  France,  pour  l’élection  d’unnouveau 
général  de  cet  ordre. 

Vers  deux  heuresde  l’après-midi,  nous  nous  embar- 
quâmes à Top-Khana,  MM.  Helluin,  Jules  et  Edouard 
de  Saint-Maur  et  moi,  pour  nous  rendre  aux  Eaux- 
Douces  d’Asie , où  Destuniano  devait  nous  attendre 
avec  deux  chevaux , tandis  que  deux  autres  avaient 
dû  être  amenés  du  tchifllik  au  même  rendez-vous. 
Quand  nous  arrivâmes  à Ak-Souï,  nous  trouvâmes 
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Dcstuniano  avec  les  deux  chevaux;  mais  lui  seul  fut 
exact,  et,  après  avoir  attendu  deux  heures  sans  voir 
rien  paraître,  nous  fûmes  forcés  de  nous  mettre  en 
route,  moitié  pédestrement,  moitié  à cheval.  Je  dois 
rendre  ici  hommage  à la  bonté  du  cœur  d’Edouard 
qui,  me  voyant  fatigué,  voulut  absolument  que  je 
prisse  son  cheval,  sauf  à le  lui  rendre  plus  tard;  et 
j’eus  beau  faire,  ce  plus  tard  n’arriva  jamais. 

Des  Eaux -Douces  d’Asie  jusqu’au  tchiftlik  des  La- 
zaristes, il  y a environ  trois  beures  de  maiche.  Le 
cbemin  part  de  la  poterie,  dont  j’ai  parlé,  et  près  de 
laquelle  un  bacal  nous  vendit  quelques  petits  pains. 
iSous  n’avions  rien  pris  depuis  le  matin,  et  le  soleil  se 
couchait.  En  laissant  à gauche  le  kiosk  de  la  sœur  du 
sultan,  nous  nous  enfonçâmes  dans  un  terrain  monta- 
gneuxet  accidenté,  dontla  nuit,  qui  était  fort  sombre, 
nous  dérobait  la  vue;  puis,  après  avoir  dépassé  une 
jtetite  fontaine,  nous  commençâmes  à descendre  dans 
une  plaine  ondulée,  couverte  d’arbres  et  coupée  de 
ruisseaux.  D’énormes  molosses  , qui  gardaient  des 
troupeaux,  vinrent  se  précipiter  sur  nous;  mais  la 
douce  voix  de  M.  llelluin  suffit  pour  les  écarter;  ils 
reconnaissaient  leur  maître.  Plus  loin  , il  nous  fallut 
franchir  un  ruisseau  plus  large  et  plus  profond,  dans 
lequel  M.  Helluin  se  laissa  choir,  sans  autre  incon- 
vénient qu’un  demi-bain,  peu  dangereux  dans  cette 
saison.  Enfin,  nous  arrivâmes  à la  porte  du  tchiftlik, 
où  les  frères  reposaient  du  sommeil  du  juste , ce  qui 
nous  força  à emjdoyer,  pour  nous  faire  ouvrir,  des 
moyens  très-énergiques. 
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Après  un  souper  improvisé,  nous  allâmes  nous 
coucher  dans  les  lils  qu’on  nous  avait  préparés  au 
dortoir,  et  nous  y dormîmes  jusqu’au  moment  où  la 
clochette  du  frère  Antoine  nous  annonça  qu’il  était 
temps  de  se  lever  pour  rendre  hommage  au  Créateur. 
Nous  commençâmes  la  journée  par  assister  à l’au- 
guste sacrifice  que  célébrait  l’abhé  de  Sedenski,  prê- 
tre polonais , qui  faisait  l’office  de  pasteur  de  cette 
petite  communauté , en  même  temps  qu’il  dirigeait 
les  travaux  agricoles  de  ses  membres.  Ses  collabora- 
teurs dans  cette  œuvre  régénératrice  étaient  deux 
frères  laïques  , nommés  frère  Antoine  et  frère  Sébas- 
tien, qui  ont  tout  quitté  pour  venir  faire  obscurément 
le  bien  dans  ces  solitudes  où  Dieu  seul  leur  en  tien- 
dra compte. 

Dès  que  nous  eûmes  déjeûné , nous  montâmes  à 
cheval  pour  visiter  les  quatre  colonies  qui  commen- 
cent à se  fonder  sur  le  vaste  domaine  des  Pères.  Les 
colons  sont  des  réfugiés  polonais,  échappés  aux  pros- 
criptions de  la  Russie , qui  sont  venus  chercher  un 
asile  et  une  nouvelle  patrie,  sous  la  pacifique  bannière 
des  enfants  de  saint  Vincent  de  Paul. 

Le  domaine  des  Lazaristes  est  généralement  boisé, 
et  les  colons , qui  sont  malheureusement  peu  nom- 
breux, ont  été  forcés  d’avoir  recours  au  feu,  pour 
opérer  le  défrichement  des  champs  nécessaires  à 
leurs  besoins.  Ils  sont  classés  provisoirement  dans  de 
mauvaises  huttes  en  clayonnage,  et  manquent  pres- 
que entièrement  des  choses  les  plus  nécessaires  dans 
une  exploitation  agricole.  Si  les  Pères  étaient  riches, 
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chevaux,  charrues,  voilures  et  bestiaux  seraient  bien- 
tôt à leur  disposition  ; mais  les  Pères  ont  trop  d’œu- 
vres sur  les  bras  pour  pouvoir  suffire  à toutes.  Il 
manque  encore  à ces  colonies  un  élément  indispen-' 
Sàble  de  prospérité  et  de  durée,  des  femmes  ‘ ; pour 
des  hommes  destinés  à demander  à la  terre  la  ré- 
compense de  leurs  travaux,  un  grand  nombre  d’en- 
fants est  la  véritable  richesse.  Tous  ces  villages  nais- 
sants sont  situés  dans  des  positions  charmantes , et 
abondamment  pourvus  d’eaux  excellentes.  La  dis- 
tance qui  les  sépare  est  d’environ  vingt  minutes  de 
chemin,  de  manière  à ce  qu’ils  se  puissent  porter  ré- 
ciproquement secours. 

Voilà  ce  qu’a  commencé,  sur  la  côte  d’Asie,  le  mer- 
veilleux instinct  de  la  charité  chrétienne , et  tout  le 

i 

monde  peut  comprendre,  sans  être  diplomate,  l’uti- 
lité d’une  colonie  agricole  française  sur  les  rives  du 
Bosphore  ; malheureusement,  notre  politique  orien- 
tale paraît  avoir  mis  complètement  en  oubli  les  anti- 
ques et  glorieuses  traditions  de  la  France  dans  ces 
contrées  ; elle  ne  se  souvient  plus,  qu’une  des  plus 
précieuses  prérogatives  du  roi  très-chrétien,  était  de 
protéger  en  Orient  les  intérêts  sacrés  de  l’Eglise  mi- 
litante, et  qu’avant  que  Venise  fût  la  reine  des  mers, 
avant  que  l’Angleterre  existât,  la  bannière  de  France 
flottait  depuis  longtemps  sur  les  mers  du  Levant.  Nos 
diplomates  s’occupent  de  beaucoup  de  choses,  et  font 
de  fort  petites  affaires,  tandis  qu’ils  négligent  les 

* Je  viens  d’apprendre  qu’aujourd’hui  cet  élément  ne  leur  manque 
plus. 


— 422  — 


grandes,  celles  qui,  seules,  pourraient  rendre  à notre 
pays  l'influence  que  chaque  jour  il  perd  davantage. 
Ils  ne  cherchent  que  les  résultats  immédiats;  ils 
n’entendent  rien  à la  politique  d’avenir.  Croient-ils 
donc  que  la  France  ne  doit  point  survivre  à leur  pou- 
voir? Grâce  à Dieu,  je  rêve  pour  ma  patrie  de  plus 
longues  destinées,  et  j’ai  la  foi  qu’elles  seront  encore 
glorieuses!  Aujourd'hui, je  ne  sais  pourquoi,  lesaulres 
nations  nous  regardent  comme  un  peuple  bon  mfanlk 
qui  l’on  peut  tout  faire,  sans  qu’il  lui  prenne  fantaisie 
de  s’en  fâcher.  Croit-on  qu’il  en  doive  tonjoure  être 
ainsi,  et  que  la  France  tolère  longtemps  encore  ce 
système  débonnaire,  résultat  d’une  préoccupation 
qui,  de  sa  nature,  ne  peut  plus  durer  longtemps? 
Mais  alors,  peut-être,  notre  imprévoyance  et  notre 
mollesse  d’aujourd’hui  auront-elles  préparé  de  grands 
malheurs,  et  ne  sera-ce  qu’après  de  longs  déchire- 
ments et  des  luttes  désespérées , que  nous  parvien- 
drons à reconquérir  le  rang  que  la  Providence  nous 
avait  donné  parmi  les  peuples. 

Je  me  plais  à rendre  hommage  à l’extrême  habileté 
de  nos  représentants  actuels  en  Orient;  mais  cette 
habileté  ne  brillerait-elle  pas  d’un  plus  vif  éclat  à 
Londres  qu’à  Constantinople?  Que  l’on  examine  les 
résultats  obtenus,  et  qu’on  se  demande  si  l’énergie  ne 
serait  pas,  auprès  de  ces  peuples  barbares,  d’un 
meilleur  usage  que  l’adresse?  Les  gouvernants  orien- 
taux, élevés  dès  l’enfance  dans  l’habitude  du  men- 
songe et  de  l’hypocrisie,  possèdent  au  suprême  degré 
celte  astuce  vulgaire , cette  finesse  de  paysan,  cette 
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naïveté  de  mauvaise  foi,  cette  subtilité  de  défiance, 
cette  opiniâtreté  dédaigneuse  qui,  corroborées  par 
l’expérience,  en  font,  pour  des  hommes  qui  ne  leur 
ressemblent  pas,  des  adversaires  insaisissables.  Les 
diplomates,  qui  savent  mentir  avec  effronterie,  se 
prêter  de  sang  froid  à leurs  plus  atroces  caprices,  les 
pousser  vers  leur  perte  en  battant  leurs  passions,  et 
faire  de  l’intégrité  qu’ils  proclament,  un  audacieux 
mensonge  tendant  à s’assurer  une  lai^e  part  dans  les 
dépouilles  de  l’empire , pourront  réussir  auprès 
d’eux,  parce  qu’ils  escomptent  l’avenir  et  qu’ils  cal- 
culent la  valeur  des  ruines  d’un  édifice  qu’ils  laissent 
s’affaisser  sous  son  propre  poids.  Mais  la  France,  qui 
ne  demande  que  la  justice,  qui  veut  sincèrement  le 
maintien  d’un  Étal  qui  s’écroule  de  toutes  parts,  et 
qui,  dans  sa  bonne  foi,  vient  proposer  des  remèdes 
antipathiques  autant  que  salutaires,  la  France,  qui 
ne  sait  pas  mentir,  peut-elle  agir  autrement  que  par 
la  peur?  Ce  n’est  pas  de  miel  qu’il  faut  dorer  les  bords 
du  vase  ; ils  croiraient  que  c’est  du  poison  qu’on  leur 
présente.  Il  faut  les  contraindre,  par  l’autorité,  à faire 
ce  qui  peut  les  sauver. 

J’ai  entendu  dire  naïvement  qu’une  telle  manière 
d’agir  serait  contraire  au  but  que  la  France  se  pro- 
pose; qu’employer  près  de  cet  empire,  que  l’on  veut 
consolider,  des  moyens  de  contrainte,  ce  serait  l’é- 
branler. Ce  raisonnement  est  plus  spécieux  que  vrai  : 
agir  mollement,  c’est  agir  sans  résultat,  et  par  con- 
séquent user  en  pure  perte  son  influence  ; autant  vau- 
drait ne  pas  agir.  Et,  si  l’on  n’agit  pas,  la  perte  de 
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l’empire  est  certaine;  on  pourrait,  mathématique- 
ment, en  calculer  l’époque.  Il  faut  donc  agir  avec 
énergie  : il  n’y  a point  d’alternative.  Pour  que  la  Tur- 
quie vive  , il  faut  la  régénérer.  Mahmoud  a com- 
mencé; son  fils,  livré  à de  perfides  conseils,  ne  peut 
pas  continuer  son  œuvre.  11  faut  que  la  force  lui 
vienne  du  dehors;  et  quelle  nation,  hors  celle  qui  ne 
demande  rien  pour  elle-même,  est  propre  à la  lui 
donner?  Une  religion  et  des  niœurs  antisociales  font 
du  musulman  un  être  à part,  qui  ne  peut  ni  ne  veut 
sympathiser  avec  aucun  des  peuples  de  l’Europe.  En 
vain  des  hommes  bien  intentionnés  tenteront-ils  de 
pénibles  efforts,  pour  amener  leurnation  à une  ombre 
de  civilisation,  cette  apparence  ne  sera  jamais  qu’un 
mensonge  que  les  actes  viendront  démentir  à cha- 
que instant,  tant  que  le  fond  même  des  choses  ne  sera 
point  changé.  Tant  que  la  lettre  du  Koran  sera  suivie, 
la  charte  de  Gul-Khané  ne  sera  qu’une  fastueuse  im- 
posture, non  dans  l’esprit  de  celui  qui  l’a  faite,  mais 
dans  ses  résultats  nécessaires.  Il  faut  une  révolution 
pour  sauver  l’empire,  et  l’on  n’a  encore  tenté  que  des 
réformes.  Le  moyen  est  extrême , il  peut  couvrir  le 
monde  de  ruines  ; mais  nous  n’en  connaissons  pas 
d’autre. 

La  Russie , qui  sait  toujours  mettre  à profit  les 
moindrescirconstances,  pour  replonger  l’empire  dans 
la  barbarie  à laquelle  quelques  esprits  d’élite  cher- 
chent inutilement  à l’arracher,  a trouvé  le  moyen  de 
tourner  h son  avantage  l’une  des  plus  nobles  déclara- 
tions du  haiti-sherilf  du  3 novembre  : V égalité  devant 
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la  kn;  mais  cette  loi  est  la  loi  du  Prophète,  par  la- 
quelle tout  ce  qui  est  chrétien  est  condamné  d’avance. 
Or,  cette  loi  vent  que  tout  musulman  qui  abjure  sa 
religion  soit  puni  de  mort  ; et,  par  le  seul  fait  de  cette 
proclamation  d’égalité  devant  la  loi , tout  ce  qui  est 
sujet  de  l’empire  se  trouve  soumis  à ce  statut  impie 
qui , étendu  à tous , a pour  résultat  de  parquer  les 
consciences , et  d’opposer  au  progrès  une  barrière 
. infranchissable.  Certes,  telle  n’était  point  la  pensée 
de  Reschid-Pacha,  quand  il  proclamait,  au  nom  de  son 
souverain,  une  charte  qu’il  croyait  praticable;  mais 
la  Russie  était  Là  pour  en  tirer,  avec  une  logique  im- 
pitoyable , les  conséquences  utiles  à ses  projets.  Le 
Grec  doit  éternellement,  sous  peine  de  mort , demeu- 
rer Grec,  et  tout  le  monde  sait  le  parti  qu’en  veut 
tirer  la  Russie.  Voici,  entre  mille,  un  exemple  de  son 
habileté  diplomatique , habileté  bien  facile , puis- 
qu’elle ne  recule  pas  devant  les  actes  les  plus  odieux 
du  despotisme. 

Veut-on  un  autre  exemple  de  l’opinLàtre  volonté 
de  la  Russie,  dans  le  maintien  de  la  religion  grecque 
en  Turquie?  Qu’on  onvre  le  livre  de  ses  traités  avec 
l’empire  ottoman,  et  l’on  verra  ce  qu’elle  a su  faire 
en  faveur  de  cette  religion  contre  l’envahissement 
de  l’islamisme  lui-même ‘.  Aujourd’hui,  elle  a com- 

1 Le  traité  de  Kutehuk-Kaïnardji  (tO  juillet  t774)  porte  qu’aucun  cou- 
pable , protégé  russe  { grec  ) , ne  pourra  embrasser  la  loi  mahométane 
qu’après  avoir  reçu  le  châtiment  dû  à son  crime  et  restitué  en  entier  les 
choses  volées,  conformément  à la  déclaration  du  ministre  de  Russie. 

Tout  le  monde  sait  uu’un  criminel  non  musulman  peul  toujours  échap- 
per à la  peine  due  à son  crime,  en  embrassant  l'islamisme.  La  même  chose 
existe  encore  aujourd’hui , et  le  traité  de  Kutehuk-Kaïnardji  est  toujours 
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piété  l’œuvre  qu’elle  avait  commencée  en  1774-:  ce 
ne  sont  plus  seulement  les  Grecs  coupables  qu’elle 
arrache  à l’islamisme,  qu’ils  n’embrassent  jamais  que 
par  nécessité,  ce  sont  les  Grecs  qui  tendent  à se  rat- 
tacher à une  unité  qui  n’est  pas  la  sienne , quelle 
veut  contenir  par  une  menace  de  mort  Telles  sont 
les  manœuvres  de  la  Russie  en  Orient.  Je  demande 
s’il  n’est  point  de  notre  honneur,  de  notre  devoir 
et  de  notre  gloire  de  nous  y opposer  par  une  noble  et  • 
courageuse  fermeté. 

Qu’on  me  pardonne  cette  longue  digression  en  fa- 
veur du  motif  qui  me  l’a  dictée. 

En  sortant  de  la  seconde  colonie,  nous  gravîmes 
une  montagne  au  sommet  de  laquelle  nous  trouvâmes, 
parmi  les  ruines  d’un  village  couché  depuis  long- 
temps dans  la  poussière,  les  débris  d’une  croix 
grecque  dressée  debout  dans  l’angle  d’un  rocher.  Près 
de  là,  sur  une  pierre,  se  trouvaient  des  bouts  de 
chandelle,  des  chiffons’  et  quelques  pièces  de  menue 
monnaie.  M.  Helluin  nous  apprit  que  ces  restes  de 
croix  étaient , parmi  les  Grecs  orthodoxes , l’objet 
d’une  grande  vénération,  et  que  chaque  année  il  s’y 
rendait  une  nombreuse  théorie  de  pèlerins.  Du  point 

en  vigueur,  grâce  au  soin  qu’on  a pris  de  le  viser  implicitement  ou  expli- 
citement dans  tous  les  traités  postérieurs. 

• Au  moment  où  j’étais  à Constantinople , des  Grecs,  des  Juifs  et  des 
Arméniens , au  nombre  de  huit  personnes , étaient  forcés  de  s'embar- 
quer pour  aller  chercher , loin  de.  leur  patrie , une  terre  hospitalière  où 
ils  pussent,  sans  danger  pour  leur  vie,  embrasser  le  catholicisme.  C’est, 
je  crois,  en  Algérie  que  ces  malheureux  se  sont  réfugiés. 

* L’usage  de  consacrer  des  lambeaux  d’étoffes  et  des  paras , dans  les 
lieux  vénérés,  est  général  en  Orient,  parmi  les  chrétiens  comme  parmi 
les  musulmans. 
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culminant  de  celle  montagne,  la  vue  s’étend  au  loin 
sur  les  plaines  fertiles  de  l’Asie , sur  la  mer  Noire 
et  sur  la  mer  de  Marmara,  semée  d’îles  blanches. 

Après  avoir  vu  la  troisième  colonie,  nous  rentrâ- 
mes au  tchiftlik  pour  dîner,  et  nous  visitâmes  ensuite 
la  quatrième,  occupée  par  un  maréchal  : une  forge , 
un  four,  une  maison  commode  et  bien  construite , 
enveloppée  des  replis  d’une  petite  rivière  que  l’on 
passe  sur  un  pont,  en  font  l’établissement  le  plus  con- 
fortable de  la  contrée.  Plus  loin , il  existe  un  ou  deux 
moulins  pour  l’usage  de  toute  la  communauté. 

Derrière  le  tchiftlik,  qui  se  compose  d’une  vaste 
cour  entourée  de  tous  les  bâtiments  nécessaires  à 
l’exploitation  d’une  ferme,  est  situé  un  grand  jardin 
arrosé  par  une  source  abondante,  au  moyen  de  petits 
canaux  de  terre.  Au-delà,  s’étendent  des  prairies  en- 
closes de  barrières  en  clayonnage;  plus  loin,  com- 
mence la  forêt.  Tout  autour  de  la  ferme  sont  répan- 
dues les  terres  destinées  à la  culture  et  au  pâturage 
des  bestiaux.  Jusqu’à  présent,  les  Pères  n’ont  pu  tirer 
de  leur  ferme  que  les  choses  nécessaires  à leurs  mai- 
sons de  Bébek  et  de  Galata  ; plus  tard,  il  faut  espérer 
que  leur  exploitation  prendra  une  plus  grande  exten- 
sion. 

Une  des  grandes  difficultés  que  les  Pères  ont  à 
vaincre,  est  le  manque  absolu  de  voies  de  communi- 
cation jusqu’à  la  mer  Noire.  Le  terrain  n’offre  pas,  il 
est  vrai,  d’immenses  difficultés;  mais,  seuls,  il  leur 
est  impossible  d’en  triompher  d’ici  à longtemps. 

Les  PP.  Lazaristes , bien  que  possesseurs  de  ce 
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tchifllik,  n’en  sont  pas  légalement  propriétaires;  car, 
eu  Turquie,  les  Franks  ne  peuvent  point  acquérir  de 
territoire,  à moins  d’une  donation  spéciale  du  sultan, 
ce  qui  ne  s’obtient  presque  jamais.  Ils  sont,  devant  la 
loi  turque , considérés  comme  simples  locataires,  et 
ce  n’est  qu’en  passant  par  une  longue  filière  de  pro- 
priétaires, que  ce  domaine  a pu  arriver  entre  leurs 
mains,  et  y rester  fixé  d’une  manière  durable.  Leur 
position  est  à peu  près  celle  de  tenanciers  qu’on  ne 
peut  évincer  du  domaine , sans  cependant  qu’ils  en 
soient  propriétaires  ; ils  ne  pourraient  pas  le  vendre 
sans  l’entremise  des  mêmes  intermédiaires  qu’ils  ont 
employés  pour  l’acheter.  Leur  position  est  donc  sta- 
ble, mais  elle  n’est  point  nette  et  tranchée. 

Le  lendemain,  après  une  promenade  sur  les  terres 
de  la  ferme,  et  une  sieste  délicieuse  près  d’un  ruis- 
seau charmant,  ombragé  d’arbres  et  rempli  de  petits 
crabes,  nous  retournâmes  à Ak-Souï,  d’où  un  caïk 
nous  transporta  au  collège  français  de  Bébek.  Une 
ordonnance  royale  venait  d’assimiler  cet  établisse- 
ment aux  collèges  de  l’Université  de  France,  et  les 
élèves  y peuvent  désormais  prendre  leurs  degrés. 
Nous  pensions  y trouver  M.  Eugène  Boré , dont  le 
nom  si  connu,  s’attache  à tout  cequel’on  faitenOrient 
pour  le  triomphe  de  la  vérité.  Malheureusement,  il 
était  absent,  et  nous  ne  pûmes  voir  que  le  vénérable 
abbé  de  Bonneau  : son  âge  et  ses  infirmités  l’avaient 
arraché  anx  travaux  agricoles,  que,  depuis  la  fonda- 
tion du  tchiftlik,  il  avait  dirigés  avec  un  zèle  infati- 
gable. 


Digitized  by  Google 


— 429  — 

Bébek  est  un  beau  college  où  sont  élevés  ensemble 
un  assez  grand  nombre  d’enfants  appartenant  à toutes 
les  sectes  orientales*.  La  langue  de  l’établissement 
est  le  français,  et  tous  les  enfants  sont  obligés  de  le 
parler.  Les  langues  de  l’Europe  et  de  l’Orient  sont, 
avec  l’histoire  et  les  sciences , la  base  de  leur  éduca- 
tion, dans  laquelle  les  Pères  sont  obligés  d’employer 
une  grande  prudence  et  une  grande  circonspection , 
puisque  la  religion  doit  en  être  bannie.  Cependant, 
dans  un  pays  où  tout  le  mal  vient  des  vices  inhérents 
à une  ignorance  profonde,  il  est  aisé  de  comprendre 
l’immense  utilité  d’un  établissement  de  cette  nature  ; 
et  le  gouvernement  français  a fait  à la  fois  une  bonne 
action  et  un  acte  de  haute  intelligence  politique,  en 
versant  sur  lui  la  faveur  d’une  protection  éclairée. 
L’érection  de  Bébek  en  cercle  académique  est  une  me- 
sure dont  on  ne  saurait  trop  le  louer. 

Le  jeudi  suivant,  nous  nous  rendîmes  à l’invitation 
de  M.  de  Bourqueney,  accompagnés  de  M.  Giraud  de 
Prangey;  en  longeant  la  petite  baie  de  Thérapia,  nous 
aperçûmes  le  brik  le  Grenadier,  à l’ancre  auprès  du 
village,  en  face  du  sérail  du  vieux  Khosrew-Pacha , 
situé  de  l’autre  côté  de  la  baie.  Nous  l’accostâmes 
pour  rendre  visite  au  commandant,  qui,  par  malheur, 
ne  se  trouvait  point  à bord  ; mais  plusieurs  officiers 
de  son  état-major  nous  firent  les  honneurs  du  brick 
avec  une  extrême  complaisance.  Non  loin  de  là,  plu- 
sieurs enfants  turcs  se  baignaient  dans  les  eaux 

* Il  y avait  même  deux  enfants  turcs  à l’époque  où  je  visitai  Conslan. 
tinople. 
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bleues  et  transparentes  du  Bosphore;  ils  nageaient 
avec  tant  de  hardiesse,  qu’il  nous  prit  fantaisie  de 
leur  jeler  des  demi-piastres  qu’ils  allaient  chercher, 
en  plongeant  avec  une  adresse  merveilleuse.  Quand 
nous  fûmes  fatigués  de  ce  spectacle,  dont  les  petits 
espiègles  ne  paraissaient  point  se  lasser,  nous  nous 
rendîmes  à l’ambassade,  où  M.  de  Bourqueney  nous 
reçut  avec  beaucoup  d’amabilité,  comme  toujours.  Je 
ne  puis  malheureusemetit  pas  rendre  le  même  témoi- 
gnage de  tous  les  employés  de  l’ambassade;  plusieurs 
furent  d’une  maussaderie  qui  frisait  de  près  l’imjtoli- 
tesse.  Je  croyais  qu’ils  faisaient,  ce  jour-là,  une  ex- 
ception en  notre  faveur,  mais  l’on  m’assura  que  c’était 
leur  habitude.  J’ensuis  fâché  pour  eux  : ces  manières 
là  sont  fort  peu  diplomatiques,  et  promettent  peu  pour 
l’avenir.  Après  un  dîner  assez  triste,  quoique  servi 
d’une  manière  splendide , et  une  soirée  qui  ne  fut 
guèreplus  gaie,  nous  nous  retirâmes  de  bonne  heure, 
pour  laisser  ces  messieurs  aux  affaires  qui  parais- 
saient les  préoccuper. 

La  nuit  était  close  depuis  bien  longtemps  lorsque 
nous  débarquâmes  à Top-Khana  ; et,  armés  chacun 
d’une  bonne  canne  et  d’un  petit  fanal  de  papier,  sans 
lequel  la  police  turque  ne  permet  à personne  de  cir- 
culer une  fois  la  nuit  venue,  nous  nous  mîmes  à gra- 
vir les  rues  étroites  qui  conduisent  à notre  hôtel,  ac- 
compagnés par  les  hurlements  furieux  des  chiens 
sauvages  qui  jappaient  autour  de  nous  sans  oser  nous 
approcber.il  y a quelques  années,  ces  animaux  se  se- 
raient précipités  sur  nous  pour  nous  déchirer;  mais 
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depuis  que  les  navires  de  guerre  européens  prennent 
leurs  quartiers  d’hiver  en  face  de  Top-Khana , les 
oiïicierset  les  matelots,  en  se  rendant  le  soir  aux  am- 
bassades, les  ont  civilisés  à grands  coups  de  bâton  ; et 
maintenant  la  vue  d’un  chapeau  les  fait  fuir  du  plus 
loin  qu’ils  l’aperçoivent.  / 

Les  mœurs  de  ces  chiens  sont  curieuses  : nés  dans 
le  coin  de  quelque  masure  ou  sur  quelque  las  d’im- 
mondices, allaités  par  leur  mère  dans  quelqu’un  de 
ces  trous  que  le  pied  du  chameau  creuse  lentement 
dans  les  rues,  on  les  voit,  le  jour,  errer  paisibles  et 
silencieux  au  milieu  des  voies  publiques  et  des  car- 
refours, ou,  plus  souvent  encore,  dormir  h l’abri  de 
l’étal  d’un  marchand  et  sous  les  arbres  des  cimetières; 
Mais,  dès  que  la  nuit  étend  ses  ombres  sur  la  grande 
ville , ils  saluent  sa  bien-venue  par  de  longs  aboie- 
ments qui  se  répondent,  comme  des  échos,  d’un  quar- 
tier à l’autre,  et  finissent  par  se  confondre  en  un  hur- 
lement immense,  sans  cesse  interrompu  et  sans  cesse 
renaissant.  Leur  empire  commence  : ils  vont  par  ban- 
des , cherchant  leur  nourriture  à travers  les  rues  dé- 
sertes,fouillant  et  retournant  tous  lestasd’immondices 
pour  y trouver  leur  pâture  ; alors,  malheur  au  chien 
assez  hardi  pour  tenter  une  excursion  sur  un  quartier 
dans  lequel  il  n’a  point  le  droit  de  cité  ; tous  les  chiens 
de  ce  quartier  se  précipitent  sur  lui  et  le  déchirent  à 
belles  dents. 

Jamais,  malgré  la  grande  chaleur  et  le  manque 
d’eau,  on  n’a  ouï  dire  que  ces  chiens  eussent  été  atta- 
qués de  la  rage.  Cette  observation  a fait  penser  que 
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cette  terrible  maladie  pe  tient  nullement  aux  causes 
auxquelles  nous  l’attribuons  généralement.  Les  chiens 
des  Européens,  seuls,  enragent  en  Orient,  et  cela  à 
l’époque  de  la  canicule.  Il  paraîtrait  que  l’hydropho- 
bie  vient  de  la  privation  de  certaines  choses  qui  sont 
des  besoins  impérieux  pour  ces  animaux.  Voilà  ce 
que  l’on  in’a  affirmé,  et  je  serais  porté  à le  croire,  car 
les  chiens  sauvages,  qui  sont  libres,  en  sont  exempts, 
tandis  que  les  chiens  européens,  qui  sont  à l’attache , 
y sont  exposés  comme  dans  nos  contrées , malgré 
tous  les  soins  qu’on  peut  en  avoir. 

Ces  animaux,  regardés  comme  khanzirs  (impurs), 
par  les  Turcs  qui  les  épargnent,  leur  rendent  de  vérita- 
bles services  en  dévorant  tous  les  corps  putréûés  que 
Ton  abandonne  par  les  rues,  et  qui,  sans  eux,  devien- 
draient rapidement,  sous  cette  température  brûlante, 
de  dangereux  foyers  d’infection.  Peut-être  est-ce 
pour  cela  que  de  pieux  musulmans  ont  laissé,  à leur 
mort,  des  fondations  pour  distribuer  du  pain  et  de  la 
soupe  aux  chiens  de  leur  quartier.  Peut-être  eus- 
sent-ils mieux  fait  d’appliquer  ces  fonds  au  payement 
de  cantonniers  chargés  de  l’entretien  et  de  la  pro- 
preté des  rues.  Depuis  le  règne  de  Mahmoud,  les 
voies  publiques  sont  un  peu  moins  malpropres , et 
des  hommes  ont  la  mission  de  traîner  avec  de  longs 
crocs,  au  Bosphore,  les  animaux  morts  au  milieu  des 
rues.  Cette  amélioration,  car  c’en  est  une  réelle , a 
aussi  ses  inconvénients,  et  il  est  difficile  de  sentir  une 
odeur  plus  infecte  que  celle  qui  émane  des  eaux  de 
la  Corne-d’Or,  sur  laquelle  on  voit  souvent  flotter 


Digitized  by  Googl 


— 433  — 

des  cadavres  tuméfiés  et  verdâtres , dont  les  milans 
et  les  albatros  se  disputent  les  restes. 

Le  surlendemain,  nous  fîmes  une  excursion  aux 
Eaux-Douces  d’Europe,  en  remontant  en  caïk  la 
Corne-d’Or.  Une  immense  quantité  de  barques  pon- 
tées, de  caravelles,  de  sacolèves^  de  bâtiments  à la 
proue  relevée,  ornée  de  sculptures  et  de  dorures,  en- 
combraient le  port  de  Galata.  Près  de  la,  des  hommes 
déchargeaient  de  gros  monceaux  de  neige  tassée,  dé- 
robée aux  glaciers  de  l’Olympe  de  Brousse.  En  pas- 
sant, nous  visitâmes  l’arsenal,  dans  lequel  on  montre 
encore  des  caïks  de  parade  qui  ont  appartenu  à divers 
sultans  ; devant  cet  édifice , cinq  vaisseaux  de  haut 
bord,  au  nombre  desquels  était  le  fameux  MahmoU'- 
dieh,  de  140  canons,  une  douzaine  de  frégates  et 
d’autres  bâtiments  plus  petits,  étaient  à l’ancre,  pres- 
que entièrement  désarmés.  Plus  loin , l’on  aperçoit 
la  caserne  des  khomparadjis  (bombardiers),  l’Ok-Méi- 
dan  (plaine  des  Flèches),  et,  sur  une  colline  dépouillée 
de  verdure,  le  cimetièredes  juifs,  hérissé  de  pierres 
tumulaires;  plus  loin  encore,  un  kiosk  du  sultan 
et  le  sérail  du  capitan-pacha.  Nous  passâmes  au  mi- 
lieu d’îles  basses  et  marécageuses,  noires  d’oiseaux 
de  proie,  et  nous  embouquâmes  le  petit  cours  d’eau 
de  Kiat-Khana,  que  le  sultan  Akhmet  a fait  con- 
duire de  Belgrade,  pour  imiter  la  magnificence  de 
Louis  XIV.  Près  de  là  s’élève  un  sérail  où  le  sultan 
Mahmoud  venait  quelquefois  pendant  l’été.  C’est  là 
que,  près  d’une  rotonde  soutenue  par  des  colonnes 
de  marbre,  le  sultan  s’exerçait  à tirer  de  l’arc,  et  des 
I.  28 
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petites  colonnettes  se  sont  élevées  sur  la  colline  op- 
posée, à l’endroit  où  les  flèches  impériales  ont  tombé. 
Il  y en  a qui  ont  été  lancées  h des  distances  fabu- 
leuses, que  le  canon  seul  pourrait  atteindre.  Peut- 
être  da  complaisance  de  ceux  qui  ramassaient  les 
traits  y était-elle  pour  quelque  chose. 

Non  loin  de  cette  rotonde  sont  d’immenses  bassins 
de  marbre  blanc,  dans  lesquels  les  eaux  de  Belgrade, 
amenées  par  une  vaste  prairie,  retombaient  en  cas- 
cade et  formaient,  pour  le  sultan,  de  petits  lacs  artifi- 
ficiels  dans  lescjuels  il  aimait  à se  baigner. 

En  revenant  de  cette  excursion , nous  jouissions 
d’un  admirable  panorama  de  Constantinople  et  de  ses 
faubourgs,  en  partant,  ;i  droite,  de  la  sainte  mosquée 
d’Eyoub,  pour  suivre  les  deux  rives  de  la  Corne-d’Or, 
descendant  jusqu’à  la  pointe  du  sérail , et  remontant 
à gauche,  jusqu’à  un  gracieux  kiosk,  près  de  Kial- 
Khana  *,  où  se  trouvent  les  bains  du  sultan. 

*■  Ce  sérail  reçoit  son  nom  d'une  fabrique  de  papier  que  l'on  voit  à 
peu  de  distance. 
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Voyage  à l’île  des  Princes.  — Vêpres  grecques.  — Arméniens.  — Kara- 
guss.  — Dangers  de  l’hospitalité.  — Chalchi.  — Monastère.  — Sérail  de 
. Mahmoud.  — Monastère  de  l’ile  des  Princes.  — Patriarche  exilé.  — 
Retour.  — Cimetière  arménien.  — Respect  des  Turcs  pour  les  cime- 
tières. — Revue  d’artillerie.  — Eglise  arménienne.  — Hôpital  français. 
— Derviches  mevlevites. 


Depuis  quelques  jours  nous  avions  arrangé , avec 
M.  de  Prangey,  une  excursion  aux  îles  des  Princes, 
lieu  où  les  Grecs  de  la  capitale  viennent  se  divertir 
le  dimanche,  et  dans  lequel  ils  jouissent  d’une  grande 
liberté  , car  aucun  musulman  n’habite  aujourd’hui 
ces  îles.  Nous  avions  loué  un  grand  caïk  à voiles , et, 
après  avoir  entendu  la  messe,  nous  nous  embar- 
quâmes à Ïop-Khana , accompagnés  de  Desluniano 
et  de  Joseph,  domestique  de  M.  Jules  de  Sainl-Maur, 
et  munis  de  ce  qui  nous  était  indispensable  pour  un 
voyage  de  deux  jours. 

La  mer  était  agitée,  le  vent  souillait  par  rafales 
impétueuses , qui  pouvaient  à chaque  instant  ren>er- 
ser  notre  frêle  embarcation , qui , taillée  en  lame  de 
couteau,  et  tout  à fait  propre  à une  marche  rapide. 
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ne  l’était  nullement  à affronter  les  périls  d’une  mer 
orageuse.  Nous  arrivâmes  cependant  sans  encombre 
après  un  trajet  de  deux  heures , dans  lequel  j’estime 
que  nous  avions  bien  fait  quatre  à cinq  lieues. 

Prinkipi,  la  principale  de  ces  îles,  possède  un  grand 
village  composé  en  partie  de  maisons  de  campagne 
et  de  cafés;  elle  ne  renferme  cependant  qu’une  seule 
auberge,  qui  s’est  modestement  arrogé  le  titre  d’hô- 
tel. Mais  cet  hôtel  n’a  qu’une  chambre,  et  comme  elle 
n’était  pas  disponible,  nous  fûmes  forcés  de  charger 
Destuniano  de  nous  chercher  un  abri  pour  la  nuit. 

En  attendant , nous  promenions  nos  loisirs  à tra- 
vers les  rues  de  la  ville,  lorsque  nous  nous  trouvâmes 
à la  porte  d’une  église  grecque  où  l’on  chantait  vê- 
pres. Nous  y entrâmes.  Il  n’y  avait  pas  beaucoup  de 
monde.  Le  cbant  était  une  sorte  de  psalmodie  aussi 
stridente  que  celle  que  nous  avions  entendue  à Cor- 
fou. Hommes  et  femmes  se  dandinaient  en  se  signant 
et  miaulant  d’éternels  Kyrie  eleison.  Dans  le  bas  de 
cette  église  se  trouvait  un  admirable  bahut  de  chêne 
sculpté  qui  sert  à déposer  le  trésor.  C’est  la  seule 
chose  digne  de  remarque  que  nous  ayons  Vue  dans 
ce  temple. , 

En  sortant  de  là,  M.  Jules  de  Saint-Maur  nous  en- 
traîna à la  poursuite  d’un  magnifique  lévrier,  objet  de 
sa  convoitise.  Le  désir  de  se  procurer  un  beau  chien 
de  chasse  était  arrivé  chez  lui  à l’état  d’idée  fixe;  il 
ne  passait  pas  près  de  lui  chien  de  quelqu’apparence, 
qu’il  ne  courût  après.  Jusqu’alors  il  n’avait  pas  réus- 
sit, et  cette  fois  encore , sa  proie  lui  échappa. 
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Après  un  assez  don  dîner , que  nous  devions  aux 
talents  culinaires  de  Joseph,  nous  nous  rendîmes  à la 
promenade,  où  beaucoup  de  Grecs  des  deux  sexes,  la 
plupart  en  costume  européen,  étaient  rassemblés 
pour  respirer  l’air  du  soir,  rafraîchi  par  les  brises  de 
la  mer  de  Marmara.  Tous  les  cafés  étaient  illuminés 
d’un  grand  nombre  de  petites  lampes,  et,  de  temps  à 
autre,  on  allumait  des  feux  de  bengale  suspendus  à 
des  fils  de  fer,  au  milieu  de  la  promenade,  et  qui  ré- 
pandaient sur  ces  flots  mouvants  de  têtes  leur  lumière 
brillante  et  blafarde. 

Le  devant  des  cafés  et  les  estrades  qui  en  dépen- 
daient et  s’élevaient  sur  le  bord  de  la  falaise,  étaient 
remplis  de  gens  qui  prenaient  glaces , sorbets , café, 
tchibouks  ou  narguilehs.  Plus  loin,  des  danses  s’é- 
taient formées  au  milieu  de  cercles  lumineux , et,  de 
toutes  parts  on  entendait  les  sons  d’une  musique  bar- 
bare. Parmi  les  femmes  qui  étaient  venues  là  pour  se 
divertir,  il  s’en  trouvait  quelques-unes  d’assez  jolies, 
mais  je  ne  vis  point  de  ces  beautés  incomparables 
dont  les  poètes  se  plaisent  à peupler  cette  terre  de 
prestiges. 

Nous  nous  enfonçâmes  dans  les  rues  sombres  du 
village , et  nous  arrivâmes  sur  une  petite  place  où  la 
flûte  et  le  tambourin  se  faisaient  entendre.  Il  y avait 
fouledevant  la  porte  d’un  café,  d’où  partaient  les  sons 
discordants  qui  avaient  frappé  notre  oreille.  Nous 
nous  approchâmes  et  vîmes  qu’il  s’agissait  d’une  re- 
présentation d’ombres  chinoises , dont  le  principal 
personnage  était  le  fameux  Karaguss,  sorte  de  polichi- 
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nelle  oriental,  être  difforme  et  libertin,  dont  les  saillies 
dégoûtantes , les  sales  propos  et  les  gestes  infâmes  ont 
un  charme  tout  particulier  pour  les  gens  de  ce  pays. 
L’on  me  raconta  à cette  occasion  que,  pour  imiter  les 
peuples  de  l’Europe , le  sultan  Mahmoud  avait  fait 
construire  à Scutari  un  théâtre,  destiné  à représenter 
des  pièces  turques.  Il  parait  que  l’on  y joue  quelque- 
fois, et  l’on  m’a  assuré  que  c’était  un  spectacle  fort  cu- 
rieux, car  il  y a pour  les  Turcs  des  amours  que,  grâce 
à Dieu  ! nous  ne  connaissons  pas,  çt  les  pièces  sorties 
des  cerveaux  musulmans  présentent , à ce  quo  l’on 
dit,  des  péripéties  par  trop  orientales. 

Notre  promenade  nous  amena  près  d’une  maison 
de  belle  apparence,  dont  l’intérieur  était  bien  éclairé 
et  d’où  parlaient  les  sons  de  divers  instruments.  Nous 
eûmes  l’indiscrétion  de  plonger  nos  regards  dans 
l’intérieur,  par  la  fente  d’une  croisée , et  nous  aper- 
çûmes une  grande  table  bien  servie , autour  de  la- 
quelle étaient  rangés  une  douzaine  d’ Arméniens  qui 
paraissaient  beaucoup  se  divertir.  Nous  nous  éloignâ- 
mes; et  comme  la  nuit  était  assez  avancée,  nous 
allâmes  chercher  le  repos  sur  les  lits  que  nous  avait 
préparés  notre  guide,  dans  une  maison  grecque  du 
village.  Je  n’ai  jamais  passédenuit  pareille.  Les  puces 
sortaient  en  noirs  bataillons,  par  toutes  les  fentes  du 
plancher  de  la  chambre,  pour  venir  se  précipiter  sur 
moi  avec  une  incroyable  voracité.  Je  n’y  pus  pas  tenir. 
Je  fus  forcé  de  me  relever  et  de  sortir,  aimant  mieux 
passer  une  nuit  à errer  à la  belle  étoile,  que  d’en- 
durer un  pareil  supplice. 
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Le  lendemain,  nous  allâmes  visiter  l’île  de  Chal- 
chi,  qui  fait  partie  du  groupe  des  îles  des  Princes.  Un 
vaste  monastère,  bâti  sur  la  cime  de  la  montagne,  un 
petit  village  où  se  trouvent  d’assez  belles  maisons , 
yne  belle  avenue  d’arbres,  d’immenses  cyprès  et  un 
sérail  abandonné,  bâti  par  le  sultan  Mahmoud,  voilà 
tout  ce  que  nous  vîmes  à Chalchi. 

Le  monastère  de  cette  île  est  célèbre  par  son  école, 
où  les  jeunes  gens  grecs  viennent  puiser  l’instruc- 
tion incomplète  qui  suffit  à mettre  leur  intelligence 
beaucoup  au-dessus  de  celle  des  Turcs.  L’on  m’a  dit 
que  cetie  école  fournissait  beaucoup  de  sujets  pour 
l’état  ecclésiastique.  Quand  au  sérail  de  Mahmoud, 
une  anecdote  s’y  rattache.  Ce  sultan  y tenait  renfermée 
une  Grecque  qu’il  aimait  avec  passion.  Dans  sa  haine 
pour  les  chrétiens,  la  sultane  Validé  fit  mourir  par  le 
poison  cette  belle  captive , et  le  sultan  en  éprouva 
un  tel  chagrin,  que,  depuis  lors,  le  sérail  fut  com- 
plètement abandonné.  Aujourd’hui , il  tombe  en 
ruines. 

Nous  allions  partir,  lorsque  nous  nous  aperçûmes 
que  M.  Jules  de  Saint-Maur  manquait  à l’appel.  Aus- 
sitôt, craignant  qu’il  ne  se  fût  égaré,  nous  nous  niî- 
.mes  à sa  recherche,  et  nous  le  trouvâmes,  h l’angle 
d’une  rue,  en  grande  conversation  avec  le  proprié- 
taire d’un  chien  qu’il  venait  de  dépister.  Le  marché 
n’eut  pas  lieu  ; mais  les  pourparlers  retardèrent  un 
peu  notre  retour.  Dès  que  nous  eûmes  pris  de 
nouveau  terre  à Prinkipi , nous  enfourchâmes  des 
baudets  pour  aller  visiter  le  monastère , situé  à la 
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pointe  opposée  de  l’île,  qui  est  aussi  un  lieu  de  pro- 
menade; mais  il  n’y  avait  presque  plus  personne. 
Nous  entrâmes  cependant  dans  la  cour  du  couvent,  et 
je  fus  fort  étonné  de  voir,  dans  l’intérieur  du  cloître, 
plusieurs  femmes  en  grande  toilette , appuyées  sur 
leurs  fenêtres , qui  avaient  l’air  de  se  tenir  là  pour 
tout  autre  chose  que  pour  se  livrer  à la  méditation. 
L’on  me  dit  que  c’étaient  des  femmes  de  moyenne 
vertu,  ce  que  j’avais  pensé  tout  d’abord,  et  l’on  ajouta 
qu’il  était  d’usage  que  les  moines,  pour  tirer  parti  des 
bâtiments  dont  ils  ne  savaient  que  faire,  augmentas- 
sent leurs  revenus  en  louant  des  chambres  à toutes 
sortes  de  personnes,  sans  s’inquiéter  de  leur  mora- 
lité. Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  combien  une  pareille 
manière  de  voir  me  parut  extraordinaire.  Un  couvent 
peuplé  de  moines  et  de  femmes  perdues  est  chose  qui 
ne  se  voit  pas  tous  les  jours. 

En  revenant,  à travers  un  bois  entrecoupé  de 
champs  cultivés , nous  aperçûmes  une  assez  belle 
maison,  dans  laquelle  vit  en  exil  le  dernier  patriarche 
grec,  déposé  par  le  sultan.  Un  peu  plus  loin  l’on  nous 
montra  un  yali  en  construction , et  l’on  nous  dit  que 
c’était  le  patriarche  actuel  qui  le  faisait  bâtir  pour  s’y 
retirer  lorsqu’on  l’exilerait.  11  paraît  que  l’exil  est. 
considéré , par  les  patriarches  de  Constantinople , 
comme  1e  terme  naturel  et  nécessaire  de  leur  puis- 
sance. Ils  s’y  attendent  et  prennent  leurs  précau- 
tions en  conséquence.  C’est  bien  vu , et  l’on  ne  sau- 
rait trop  les  louer  d’une  si  admirable  prudence.  Ces 
pieux  successeurs  de  saint  Jean  Chrysostôme  suivent 
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d’une  manière  tout  à fait  édifiante  ce  précepte  dè 
l’Évangile  : Prudentes  sicut  serpentes. 

C’est  un  triste  spectacle  que  celui  du  patriarchat  de 
la  grande  Eglise,  ainsi  humilié  sous  la  main  du  succes- 
seur des  califes;  et  c’est  une  chose  digne  de  pitié  de 
voir  les  Grecs  eux -mêmes  se  prêter,  bien  plus, 
applaudir  à ce  honteux  esclavage,  et  armer,  dans  des 
vues  d’ambition  personnelle , le  bras  du  despotisme 
musulman  contre  celui  qu’ils  devraient  regarder  com- 
me l’oint  du  Seigneur,  le  représentant  et  le  vicaire  du 
Christ  qu’ils  prétendent  adorer.  Honte  sur  ceux  qui, 
princes  de  leurs  peuples,  devraient  soutenir  de  tout 
leur  pouvoir  une  religion  déjà  trop  avilie,  et  qui  ne 
cherchent  qu’à  l’avilir  encore  en  la  prostituant,  dans 
la  personne  de  son  chef,  à tous  les  caprices  de  leurs 
maîtres  ! 

Je  crois  en  l’avenir  du  peuple  grec,  parce  que,  mal- 
gré ses  vices,  malgré  sa  corruption,  malgré  son  igno- 
rance et  ses  superstitions  ridicules,  il  possède  le  don 
précieux  de  la  foi,  qui  se  perpétue  chez  lui  d’une 
manière  inaltérable  ; quant  au  phanar,  il  doit  périr 
avec  les  Turcs;  il  ne  peut  pas  vivre  sans  eux;  il  ne 
sait  qu’une  chose,  se  prosterner  aux  pieds  de  ses  maî- 
tres et  se  relever  glorieux  et  fier  de  la  poussière  qui 
salit  son  front,  pour  aller  écraser  à son  tour,  de  sa 
puissance  d’emprunt , u n peuple  qu’  il  devrait  protéger. 
Lorsque  la  révolution  grecque  vint  ébranler  le  trône 
d’Othman  aux  cris  de  religion,  de  patrie  et  de  liberté, 
le  phanar  ne  comprit  point  ces  mots  sacrés,  sortis  de 
la  bouche  d’un  peuple  qui  voulait  être  libre.  Il  crut 
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que  ce  peuple  travaillait  pour  ses  princes,  et  s’il  aida 
parfois  sesefibrts,  c’est  qu’il  crutqu’on  voulait  les  sub- 
stituer aux  Osmanlis.  Le  phanar  n’a  jamais  connu 
que  l’esclavage  ou  le  despotisme  ; il  ne  coniprendra 
jamais  la  liberté*. 

Pour  en  revenir  aux  patriarches,  dans  les  premiers 
temps  du  schisme  à jamais  regrettable  qui  a séparé 
l’Eglise  grecque  de  l’Eglise  latine,  les  quatre  patriar- 
ches de  Constantinople,  d’Egypte,  de  Palestine  et  de 
Syrie  étaient  pairs.  La  suprématie  de  celui  qui  occu- 
pait le  siège  de  Constantinople  ne  s’établit  que  peu 
à peu , et  par  le  fait  de  l’importance  de  sa  position 
dans  la  capitale  de  l’empire.  Ce  furent  les  sultans  qui 
donnèrent  à cette  usurpation  une  sorte  de  sanction 
légale,  et  ce  fut  l’ambition  de  ceux  qui  gouvernaient 
alors  l’Eglise  d’Orient  qui  fut  cause  de  ce  mal. 

Mahomet  II  avait  maintenu  l’usage  de  l’élection 
canonique.  C’était  un  point  immense.  Mais  un  moine 
ambitieux  vint  provoquer  l’abolition  de  ce  privilège 
et  avilir  le  patriarchat  et  la  religion , en  achetant  du 
sultan  l’investiture  d’une  charge  qu’il  ne  devait  tenir 
que  de  l’élection.  Chilokaravis  était  le  nom  de  ce 
patriarche  impie , qui  osait  introduire  les  vendeurs 
dans  le  temple  du  Très-Haut.  De  là  datent  la  corrup- 
tion et  les  malheurs  de  l’Eglise  d’Orient,  et  l’asservis- 
sement du  patriarchat  au  pouvoir  despotique  des 

1 11  s'est  heiireiisemcnl  trouvé,  parmi  les  membres  du  phanar,  d'hono- 
rables exceptions,  et,  jo  me  plais  à le  reconnaître,  ces  hommes  dis- 
tingués, en  mettant  leurs  talents  au  service  de  leur  patrie,  ont  beaucoup 
fait  pour  son  indépendance. 
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Turcs.  Le  patriarchat  n’a  pas  le  droit  de  se  plaindre. 
C’était  pour  lui  que  l’Ecriture  avait  dit  : « Les  pères 
ont  mangé  des  raisins  verts,  et  les  dents  des  enfalnts 
en  ont  été  agacées.  » 

Le  soir,  en  retournant  à Constantinople , un  clair 
de  lune  magniûque  éclairait  notre  route,  et  sous  la 
blanche  lueur  de  l’astre  des  nuits,  les  accidents  des 
côtes,  semées  çà  et  là  de  points  lumineux,  revêtaient 
des  formes  fantastiques.  La  plume  ne  peut  pas  rendre 
l’effet  produit  par  ces  grandes  masses  d’ombre  qui 
enveloppaient  la  pointe  du  sérail,  et  du  sein  desquel- 
les sortaient  des  palais  blancs, semblable  * à descippes 
funéraires. 

Le  lendemain,  il  y avait  grande  revue  d’artillerie  et 
exercice  à feu  dans  une  plaine  située  au-dessus  de 
rOk-Méidan.  Le  sultan  devait,  disait-on,  y assister; 
cela  piqua  notre  curiosité  et  nous  nous  y rendîmes, 
en  passant  par  le  haut  du  faubourg  de  Péra.  Tout  le 
long  de  la  rue,  nous  apercevions  à travers  les  rideaux 
entr’ouverts  dévastés  cafaz  de  bois,  qui  avancent  sur 
la  voie  publique  en  forme  de  balcons  romains , de 
gracieuses  tètes  de  jeunes  filles.  Plus  loin,  de  nom- 
breux bacals  étalaient  devant  leurs  sales  boutiques  leur 
caviar,  leurs  sardines  salées  et  leur  boulargue.  En  sor- 
tant dufaubourg,  nous  traversâmes  le  cimetière  armé- 
nien. Le  champ  du  repos  est  situé  sur  une  élévation, 
ombragé  de  grands  arbres,  et  les  tombes  sont  généra- 
lement recou  vertes  d’une  simple  pierre  carrée,  portant 
de  courtes  inscriptions.  L’on  m’avait  fait  remarquer 
une  église  arménienne  entièrement  construite  en  pier- 
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res  sépulcrales,  et  l’on  me  dit  que  c’était  une  pieuse 
coutume  de  celte  nation,  de  construire  ainsi  les  tem- 
ples du  Seigneur  avec  les  sépulcres  de  ceux  qui  ne 
sont  plus.  Quelle  que  soit  l’origine  de  cet  usage,  il  me 
parut  touchant,  car  par  une  fraude  pieuse,  il  associe 
les  morts  à la  célébration  de  la  gloire  du  Créateur. 

J’avais  beaucoup  entendu  vanter  le  respect  que  les 
musulmans  ont  pour  leurs  cimetières  ; mais  j’ai  été 
forcé  de  revenir  de  cette  opinion,  comme  de  bien 
d’autres , d’après  ce  que  j’ai  vu  et  d’après  ce  que  j’ai 
entendu  raconter  à mes  compagnons  de  voyage. 
L’idée  de  la  mort  répugne  particulièrement  aux 
Orientaux , et  rarement  il  leur  arrive  de  prononcer 
son  nom,  que  la  superstition  leur  fait  regarder  comme 
de  mauvais  présage.  Pour  exprimer  cette  idée,  ils  se 
servent  d’un  nombre  infini  de  métaphores,  et  quand 
un  bomme  n’est  plus,  on  s’empresse  de  se  débarras- 
ser de  son  cadavre,  et  bientôt  on  n’y  pense  plus.  J’ai 
vu  passer  un  convoi  turc  ; quatre  bommes  portaient 
le  corps  sur  leurs  épaules,  un  imam  marchait  à la 
suite  en  marmottant  quelques  paroles , et  quelques 
personnes  accompagnaient  de  loin  le  cadavre.  Tout 
cela  traversait  rapidement  les  rues  ; et,  dès  que  le 
corps* fut  déposé  dans  la  tombe,  chacun  s’empressa 
de  se  disperser  et  de  s’enfuir,  en  priant  sans  doute  le 
prophète  de  le  préserver  du  mauvais  œil. 

A part  cela,  les  cimetières  servent  de  lieu  de  pro- 
menade, de  distractions  et  de  rendez-vous;  et  l’on 
oublie  à tel  point  le  respect  dû  aux  tombeaux,  que 
souvent  on  les  voit  servir  de  lit  aux  prostituées  et  aux 
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éphèbes,  qui  ne  manquent  pas  de  venir  exercer  leur 
coupable  industrie  dans  ces  lieux  que  l’on  dit  vénérés. 
Que  pourrais-je  ajouter  à cela? 

Lorsque  nous  arrivâmes  sur  le  terrain  d’exercice, 
une  foule  immense  couvrait  la  plaine,  et  douze  demi- 
batteries  étaient  déjà  établies  en  bémicycle,  sur  une 
petite  colline  couverte  par  un  ravin  profond,  que  l’on 
pouvait  passer  en  plusieurs  endroits  sur  des  chaus- 
sées de  pierre.  Les  divers  escadrons  d’artilleurs  à 
cbeval  étaient  en  ligne,  derrière  leurs  batteries  res- 
pectives. Bientôt,  à un  signal  parti  d’un  kiosk  situé 
à plus  d’un  quart  de  lieue  de  là,  où  se  trouvait,  me 
dit-on , le  sultan , la  canonnade  commença  avec  un 
vacarme  horrible.  Cet  exercice  dura  près  d’une  heure 
et  tout  se  passa  fort  bien,  je  veux  dire  sans  aucun 
accident.  Les  coups  se  succédaient  d’une  manière 
assez  régulière,  quoique  toujours  avec  un  peu  de 
lenteur.  Pour  la  parade , l’artillerie  turque  ne  m’a 
point  semblé  trop  mauvaise,  quoique  je  ne  m’en- 
tende pas  à ces  sortes  de  choses  ; il  faudrait  voir  ce 
qu’elle  saurait  faire  dans  une  bataille.  Jusqu’à  pré- 
sent, elle  ne  s’en  est  pas  trop  bien  tirée.  Cette  so- 
lennité m’a  faix  plaisir.  Le  bruit  du  canon  a pour  moi 
quelque  chose  de  sympathique  que  je  ne  saurais  ex- 
pliquer ; il  agit  sur  mes  nerfs  et  sur  mon  imagination 
avec  une  grande  puissance;  et  quand  je  l’entends 
retentir  à mon  oreille,  il  m’est  impossible  de  retenir 
mes  larmes.  II  paraît  qu’il  produit  le  même  effet  sur 
Edouard,  car  je  ne  sais  comment,  après  les  premières 
volées,  nous  nous  trouvâmes  tout  à coup  de  l’autre 
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coté  du  ravin,  qu’il  nous  avait  fallu  escalader,  à quel- 
ques centaines  de  pas  des  batteries. 

Dès  que  la  canonnade  fut  finie,  les  batteries  com- 
mencèrent à défiler,  et  c’était  un  beau  spectacle, 
malgré  Tuniforme  di^racieux  des  topdjis  réguliers. 
La  plupart  des  pièces  cependant  me  parurent  d’une 
forme  singulière.  La  lumière  ne  perce  pas  perpendi- 
culairement la  culasse  comme  dans  nos  bouches  à 
feu  ; elle  se  trouve  placée  tout  à fait  en  arrière  et  per- 
cée sans  doute  en  biaisant,  pour  que  l’étoupille  puisse 
communiquer  le  feu  a la  charge.  Au-dessous  de  l’ori- 
fice extérieur  de  cette  lumière  est  adapté  un  petit 
cornet  de  cuivre  qui  fait  saillie  en  arrière  de  la  cu- 
lasse, et  est  à l’œil  d’un  effet  très-désagréahle.  Je 
doute  que  ce  mode  de  percement  soit  aussi  bon  que 
le  nôtre. 

En  rentrant  à Péra,  nous  vîmes  sur  le  chemin 
l’hôpital  des  Francs,  que  la  France  avait  pris  sous  sa 
protection.  Cet  acte  avait  excité  à tel  point  la  jalousie 
des  autres  puissances,  que  le  sultan  a été  obligé, 
pour  mettre  les  plaideurs  d’accord , de  s’en  emparer 
et  de  le  transformer  provisoirement  en  caserne.  Cet 
état  de  choses  durait  encore  au  moment  de  notre 
voyage. 

Nous  trouvâmes  à notre  hôtel  Destuniano,  qui 
nous  attendait  pour  nous  conduire  au  téké  des  der- 
viches mevlevites,  qui  ce  jour  la  priaient  a leur  ma- 
nière. Ce  téké  s’ouvre  en  lace  du  petit  champ  des 
morts,  et  c’est  derrière  que  l’on  aperçoit  l’école  de 
médecine,  fondée  par  Mahmoud  dans  le  palais  de 
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Galata-Seraï.  Pour  pénétrer  dans  le  sanctuaire  des 
derviches,  il  fallut  recouvrir  nos  bottes  de  chaus- 
sons, car  il  n’est  pas  permis  d’entrer  avec  les  chaus- 
sures dont  on  se  sert  dans  la  rue.  La  disposition  de 
la  salle  est  à peu  près  la  même  que  chez  les  dervi- 
ches hurleurs,  seulement  l’enceinte  est  circulaire. 
Lorsque  nous  entrâmes,  les  mevlevites  étaient  pros- 
ternés le  front  contre  terre  et  recouverts  de  leurs 
manteaux.  A un  signal  de  leur  chef,  qui  était  assis 
sur  ses  talons,  en  face  de  la  porte  d’entrée , tous  se 
relevèrent  et  laissèrent  tomber  leurs  manteaux  der- 
rière eux.  Au  même  moment,  un  orchestre  établi 
dans  une  tribune,  au-dessus  de  la  porte,  se  mita  exé- 
cuter une  musique  bizarre , quoique  d’un  effet  assez 
doux,  et  totalement  dénuée  de  rythme  et  de  mesure. 
Un  soubabeh  (flûte),  qui  montait  et  descendait  perpé- 
tuellement une  gamme  chromatique,  en  était  le  prin- 
cipal instrument.  Des  violons  et  des  nakarialhs  (tam- 
bours accouples)  l’accompagnaient , sans  paraître 
s’inquiéter  en  aucune  façon  de  la  mesure. 

Pendant  ce  prélude,  les  derviches  avaient  dénoué 
leur  ceinture,  et  les  flots  de  leur  longue  robe  blanche 
étaient  descendus  jusqu’à  leurs  pieds.  Ils  avaient 
croisé  leurs  bras  sur  leur  poitrine,  et  défilant  devant 
leur  supérieur,  ils  le  saluaient  humblement,  s’incli- 
naient encore  devant  le  frère  qui  marchait  derrière 
eux,  et  commençaient  à tourner  lentement  sur  eux- 
mêmes  , en  s’éloignant  de  la  place  où  se  tenait  leur 
chef,  toujours  muet  et  immobile.  Bientôt  leurs  bras, 
se  déployèrent,  et,  à mesure  que  leur  walse  de- 
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venait  plus  vive,  ils  les  elevaienl  vers  le  ciel  dans  Tat- 
litude  de  l’extase , tandis  que  leurs  longues  tuniques 
s’enflaient  autour  d’eux.  Tous  avaient  passé,  tous 
tournaient  dans  le  cirque,  se  croisant , s’entremêlant, 
se  confondant,  sans  se  toucher  et  sans  qu’on  entendît 
d’autre  bruit,  pendant  les  courts  repos  de  la  musique, 
que  le  frôlement  de  leur  robe  et  le  souffle  précipité 
de  leur  haleine.  Tout  à coup,  à un  autre  signal  de  leur 
chef,  et  la  musique  cessa , et  tous  se  retrouvèrent  à 
leurs  places,  le  front  dans  la  poussière. 

Cette  même  cérémonie  se  reproduisit  plusieurs 
fois,  et  nous  partîmes  avant  que  la  représentation  fût 
terminée.  Bien  qu’il  puisse  paraître  ridicule  qu’on 
prétende  honorer  ainsi  le  Créateur,  je  trouvai  qu’il  y 
avait  loin  de  là  à la  manière  des  derviches  hurleurs. 

De  ce  téké  l’on  jouit  d’une  vue  magnifique.  Tout 
autour  se  trouvent  répandues,  au  milieu  d’un  jar- 
din, les  tombes  vénérées  des  mevlevites,  et,  à la 
porte  du  téké,  l’on  voit  une  grille  dorée  avec  un  re- 
bord extérieur  en  marbre  blanc , sur  laquelle  sont 
déposées  de  petites  tasses  de  fer  étamé,  pleines  d’eau 
fraîche,  destinée  à apaiser  la  soif  des  passants.  C’est 
une  fondation  pieuse  de  quelque  riche  musulman,  qui 
a cru  s’assurer  ainsi  l’entrée  du  paradis. 
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CHAPITRE  XII. 


M.  Boré.  — Pont  de  Galata.  — Porte  d'Andrinople.  — Baloukii.  — Une 
mère  turque.  — Camp  et  caserne.  — Eyoub.  — Retour.  — Soeurs  de 
charité.  — Lazaristes  de  Galata.  — Tzoglans.  — Naissance  d'une  fille 
au  Sultan.  — M"  Théotokl.  — Bazar.  — Excursion  dans  le  Phanar.  — 
Patriarches.  — Églises  grecques.  — Taverne  turque.  — Kadi-Keuï. 
— Promenades.  — Plaine  d’Haydar-Pacha.  — Retour  à Constanti- 
nople. 


Après  bien  des  tentatives  inutiles,  nous  étions  enfin 
parvenus  à trouver  M.  Eugène  Boré , que  son  zèle 
apostolique  à conduit  à s’exiler  en  Orient , loin  de  sa 
patrie,  loin  de  sa  respectable  famille,  loin  de  ses 
amis,  qui  le  regrettent  chaque  jour,  loin  des  légitimes 
espérances  de  fortune  que  son  immense  savoir  et  son 
mérite  incontestable  pouvaient  faire  regarder  comme 
des  certitudes.  M.  Boré  a quitté  tout  pour  aller  se 
faire  l’apôtre  laïque  des  populations  schismatiques  de 
l’Orient.  Appelé  par  la  Providence  à cette  noble  mis- 
sion, il  s’y  est  préparé  par  de  longs  et  pénibles  tra- 
vaux qui  ont  occupé  une  grande  partie  de  sa  jeu- 
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nessc  ; il  n’avait  pas  trente  ans,  que  ses  premiers  ef- 
forts avaient  été  couronnés  de  succès  ; il  avait  créé 
des  écoles  européennes  en  Perse.  Maintenant . établi 
à Constantinople , il  travaille  sans  relâché  à l’œuvre 
sainte  qu’il  a commencée,  ne  se  confiant  point  en  ses 
propres  forces , mais  seulement  en  la  puissance  de 
Celui  qui  seul  a la  vertu  de  changer  les  cœurs  et  de 
les  appeler  à la  connaissance  de  la  vérité.  La  Provi- 
dence ne  pouvait,  au  reste,  faire  un  choix  plus  pro- 
pre à raccomplissement  de  ses  desseins.  Une  haute 
stature , dans  laquelle  on  voit  l’élégance  réunie  à la 
force,  une  belle  figure  blonde , dont  l’expression  ha- 
bituelle est  une  angélique  douceur,  une  grande  habi- 
leté dans  tous  les  exercices  du  corps , une  connais- 
sance approfondie  des  mœurs  et  des  dialectes  de 
l’Orient,  un  calme,  une  affabilité  et  une  modestiedont 
rien  n’approche , une  conviction  profonde , un  zèle 
ardent  pour  le  bien,  et  une  vie  d’une  irréprochable 
pureté,  font  de  lui  un  des  hommes  les  plus  propres  à 
faire  impression  sur  l’esprit  des  populations  orien- 
tales. 

Au  moment  où  nous  allâmes  le  voir , il  habitait  le 
couvent  des  lazaristes , à Galata.  Nous  le  trouvâmes 
dans  sa  cellule  , qui  n’a  guère  d’autre  ornement 
que  sa  bibliothèque  et  un  petit  lit  de  camp  : il 
conversait  avec  un  Arménien.  Il  nous  reçut  à mer- 
veille , et  nous  nous  mîmes  à parler  de  la  France. 
Pendant  que  nous  causions , M.  Cor,  premier  drog- 
man  de  l’ambassade  et  ami  intime  de  M.  Boré,  entra, 
et  nous  eûmes  ainsi  l’avantage  de  faire  connaissance 
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avec  un  des  hommes  les  plus  honorables  de  la  di- 
plomatie de  Péra. 

L on  s occupait  beaucoup  alors  de  l’arrestation 
d’un  Arménien  schismatique  qui,  ayant  été  trouvé 
en  flagrant  délit  d’adultère  avec  une  femme  tur- 
que , avait  eu  la  faiblesse  de  réciter , pour  sauver 
sa  tête,  la  profession  de  foi  musulmane,  et  d’épouser 
la  femme  qu’il  avait  séduite'.  Plus  lard,  il  avait  senti 
l’énormité  de  son  crime  et  s’était  enfui  dans  une  des 
îles  de  la  Grèce,  où  il  avait  passé  près  de  deux  ans. 
Mais  ce  malheureux,  qui  vivait  du  travail  desesmains^ 
sachant  que  sa  mère  était  gravement  malade,  ne  put 
résister  au  désir  d’aller  l’embrasser  une  dernière  fois; 
il  revint  à Constantinople.  Il  portait  l’habit  européen’ 
il  espérait  n être  point  reconnu  , lorsque  le  malheur 
voulut  qu’il  rencontrât  la  femme  qu’il  avait  délaissée. 
Malgré  son  travestissement,  la  haine  la  rendit  clair- 
voyante; elle  courut  prévenir  le  poste  le  plus  voisin 
de  khawas  et  le  fît  arrêter  sans  qu’il  pût  nier  son 
identité. 

Traîné  devant  le  cadi , et  convaincu  d’avoir  abjuré 
l’islamisme,  il  fut  condamné  à mort.  Lors  de  sa  pre- 
mière affaire,  1 ambassade  de  France  s’était  intéressée 
à lui , et  cependant  ce  ne  fut  point  à elle  qu’il  eut  re- 
cours. Croyant  sans  doute,  comme  on  le  croit  partout 
aujourd’hui,  que  l’Angleterre  aurait  plus  d’influence, 


‘ D après  la  lo,  musulmane,  un  chrétien  trouvé  en  relation  criminelle 
avec  une  femme  turque  doit  être  condamné  à mort;  mais  cette  simple 
formule  : . Il  n y a d autre  dieu  que  Dieu  et  Mahomet  est  son  prophète  » 
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il  s’adressa  à son  ambassadeur,  qui , après  beaucoup 
de  dériiarcbes,  ne  put  obtenir  qu’un  sursis  pendant 
lequel  on  lui  pioposa  de  nouveau  d’embrasser  sincè- 
rement l’islamisme , et  d’obtenir  à ce  prix  le  pai'don 
de  son  double  crime.  Owaghim,  redevenu  chrétien 
après  un  moment  d’oubli  causé  par  la  terreur,  répon- 
dit avec  une  noble  fermeté  qu’il  était  chrétien  et  qu’il 
mourrait  chrétien;  qu’il  ne  se  plaignait  pas  de  la 
condamnation  qui  venait  de  le  frapper,  qu’il  la  consi- 
dérait comme  une  juste  punition  de  son  apostasie,  et 
qu’il  faisait  avec  joie  le  sacriflce  de  sa  vie  à ce  Dieu 
qu’il  avait  offensé,  espérant  qu’ainsi  il  voudrait  bien 
lui  accorder  son  pardon  et  le  recevoir  dans  les  bras  de 
sa  miséricorde.  Jamais , depuis  ce  moment,  sa  cons- 
tante résolution  ne  se  démentit  un  seul  instant;  les 
promesses  et  les  menaces , les  caresses  et  les  mauvais 
traitements  le  tronvèrent  toujours  résigné  à la  volonté 
de  Dieu,  et  rien  ne  fut  désormais  capable  de  lui  arra- 
cher une  autre  réponse. 

Pendant  ce  temps , l’ambassade  anglaise  travaillait 
auprès  de  Riza-Pacha , espérant  obtenir  l’élargisse- 
ment de  son  protégé.  Toujours  elle  recevait  des  ré- 
ponses évasives  ou  dilatoires;  bien  entendu  que  lui, 
Riza-Pacha,  était  animé  des  meilleures  intentions, 
mais  le  divan  était  profondément  irrité  contre  cet 
homme  deux  fois  criminel  et  deux  fois  parjure.  Tan- 
tôt c’étaient  les  ulémas,  qui,  blessés  de  l’injure  faite  à 
la  religion  et  des  funestes  résultats  de  ce  mauvais 
exemple,  demandaient  la  tète  du  coupable  ; tantôt  c’é- 
taient des  symptômes  d’agitation  que  l’on  remarquait 
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parmi  les  populations  musulmanes;  tantôt  encore,  ce 
n’ëtait  point  un  motif  religieux  qui  avait  décidé  les 
juges  à condamner  cet  homme,  mais  bien  des  crimes 
indépendants  de  toute  accusation  religieuse.  Dans 
cet  intervalle , le  ministre  de  France , dans  le  désir 
de  mener  à bien  celte  négociation  , dont  la  solution 
intéressait  au  plus  haut  degré  toutes  les  populations 
chrétiennes , üt  proposer , conjointement  avec  d’au- 
tres ambassadeurs , au  représentant  de  la  Grande- 
Bretagne  de  faire  de  cette  affaire  une  question  de 
corps  diplomatique,  et  de  présenter  au  divan  une  note 
collective,  dans  laquelle  les  réclamations  des  puis- 
sances chrétiennes  seraient  présentées  d’une  manière 
aussi  précise  qu’énergique.  C’était  prendre  digne- 
ment la  position  qui  convient  à la  France  ; mais  le 
représentant  de  notre  superbe  alliée  répondit  avec 
fierté,  que  l’Angleterre  suffisait  bien  seule  à termi- 
ner convenablement  celte  petite  affaire.  En  effet , il 
avait  obtenu  qu’on  déférât  celle  cause  au  conseil  su- 
prême de  justice,  qu’il  croyait  animé  des  meilleures 
intentions , parce  que  chacun  de  ses  membres  lui 
avait  individuellement  promis  son  appui.  Cependant 
il  confirma  d’une  seule  voix  le  jugement  rendu  contre 
le  protégé  anglais. 

On  n’en  tentait  pas  moins  les  derniers  efforts  pour 
arracher  au  malheureux  Owaghim  une  nouvelle  apos- 
tasie. Plusieurs  fois  on  le  traîna  au  lieu  du  supplice, 
à travers  les  rues  de  la  ville,  lié  par  le  milieu  du  corps 
d’un  cercle  de  fer  armé  de  pointes  aiguës  qui  lui  dé- 
chiraient les  flancs , et  que  ses  bourreaux  se  plai- 
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saient  à tirer  rudemeinenl  au  moyen  des  cordes  qui 
y étaient  attachées.  A chaque  secousse  ils  lui  criaient 
de  renoncer  au  Christ.  Plusieurs  fois  le  sabre  fut  levé 
sur  sa  tête,  et  l’on  en  appuya  le  tranchant  sur  son  cou, 
en  lui  vociférant  la  profession  de  foi  musulmane.  Il 
resta  inébranlable  et  résigné.  Tel  était  Tétat  des 
choses  au  16  août,  et  l’Angleterre  négociait  toujours, 
espérant  obtenir  la  grâce  qu’elle  demandait  pour  son 
protégé.  Nous  l’espérions  aussi  ; car  il  nous  semblait 
impossible  qu’une  si  grande  puissance,  une  puis- 
sance si  habile,  et  qui  avait  donné  à la  Porte  tant  de 
preuves  irrécusables  de  ses  sympathies,  échouât  dans 
une  entreprise  dont  le  divan  lui-même  devait  sentir 
toute  l’utilité.  Ce  fut  dans  cette  conûance  que  nous 
quittâmes  M.  Boré. 

Le  lendemain , il  vint  nous  prendre  à notre  hôtel, 
pour  faire  avec  nous  une  promenade  autour  des  murs 
de  Constantinople,  qui  sont  aujourd’hui  ce  qu’ils  étaient 
à l’époque  de  la  conquête.  Nous  montâmes  tous  à che- 
val, et  lions  nous  acheminâmes  à-travers  le  faubourg 
de  Galata,  vers  le  vaste  pont  de  bois  que  le  sultan 
Mahmoud  a jeté  sur  la  Corne-d’Or,  pour  joindre  ce 
faubourg  à Constantinople.  Je  remarquai  que  les  mu- 
sulmans, pour  lesquels  ce  pont  avait  été  d’abord  un 
tel  sujet  de  scandale,  qu’un  derviche  avait  eu  l’inso- 
lence d’y  appeler  le  sultan  ÿ/imoMr,  s’en  accommodent 
fort  bien  aujourd’hui.  Il  était  couvert  d’arabas,  de 
cotchis  et  de  toutes  sortes  de  gens,  à pied  et  à che- 
val. Comme  ce  pont  est  fort  long,  il  forme  çà  et  là 
plusieurs  ondulations  qui  ne  sont  pas  très-commodes. 
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Arrivés  de  l’autre  côté,  nous  traversâmes  le  phanar, 
bâti  sur  la  plage  en  dehors  des  murs  de  Constantinople, 
et  nous  commençâmes  à longer  une  grande  avenue 
d'arbres,  qui  marque  la  limite  entre  la  route  et  un 
vaste  cimetière  couvert  de  cyprès.  Les  murs  antiques 
de  la  ville  de  Constantin  sont  assez  bien  conservés, 
fort  élevés,  flanqués  à distances  régulières  de  grosses 
tours  rondes,  que  le  temps  a pour'  la  plupart  décou- 
ronnées et  fendues;  en  plusieurs  endroits  l’on  remar- 
que les  traces  d’une  double  enceinte,  au  milieu  de  la- 
quelle se  trouvent  des  jardins  et  des  arbres. 

Arrivés  à la  porte  d’Andrinople,  non  loin  de  laquelle 
s’élève  la  mosquée  construite  à la  place  où  succomba 
le  dernier  Constantin  en  défendant  sa  patrie,  nous 
nous  engageâmes  dans  les  rues  de  la  ville,  dans  l’es- 
poir de  visiter  le  fameux  château  des  Sept-Tours,  qui 
porte  toujours  ce  nom  , bien  qu’il  n’en  ait  plus  que 
quatre.  Mais  la  sentinelle  s’opposa  à notre  passage,  et 
tous  nos  pourparlers  ne  servirent  à rien  ; il  fallut  re- 
tourner sur  nos  pas. 

Nous  ressortîmes  de  la  ville;  et,  à travers  les  cy- 
près des  cimetières,  M.  Boré  nous  conduisit  à l’église 
grecque  de  Baloukli,  lieu  célèbre  de  pèlerinage,  où  les 
chrétiens  orthodoxes  vont  s’abreuver  de  l'eaumerveil- 
leuse,  dans  laquelle  nagent  encore  des  poissonsmiracu- 
leux.  D’après  eux,  aucune  infirmité,  aucune  maladie 
ne  peut  résister  à la  vertu  de  cette  eau.  Mais  comme 
il  faut  la  boire  avec  un  cœur  pur  et  détaché  de  toute 
affection  mauvaise,  les  malades  qui  ne  guérissent  pas, 
attribuent  l’insuccès  de  cette  panacée  universelle  aux 
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petits  désordres  qui  contaminent  leur  conscience. 

L’histoire  de  ces  poissons  est  bien  connue  ; au 
reste,  la  voici  en  deux  paroles  : lorsque  Mahomet  II 
emporta  Constantinople,  le  29  mai  1453,  un  prêtre 
était  occupé  à faire  frire  des  poissons  dans  une  poêle. 
A ce  moment,  on  vint  lui  annoncer  la  prise  de  Cons- 
tantinople et  la  mort  de  l’empereur.  Cela  l’étonna 
si  fort  qu’il  n’en  voulut  rien  croire,  et  s’écria,  en  ad- 
jurant Dieu,  qu’il  ne  le  croirait  que  si  ces  poissons, 
déjà  à moitié  frits,  revenaient  à la  vie;  et  aussitôt  les 
poissons  se  prirent  à nager  dans  l’huile  bouillante, 
comme  s’ils  n’eussent  jamais  lait  que  cela  toute  leur 
vie.  Depuis  ce  temps,  on  a transformé  la  demeure  du 
prêtre  en  église,  et  l’on  a conservé  ces  merveilleux 
animaux  dans  un  bassin  de  marbre,  baigné  par  l’eau 
sans  cesse  renouvelée  d’une  fontaine. 

Nous  avons  vu  cette  fontaine,  située  dans  une  cour 
intérieure  devant  la  porte  de  l’église  ; nous  avons 
même  bu  de  son  eau,  qui  eut  la  vertu  de  nous  guérir 
d’une  soif  ardente  qui  nous  dévorait,  et  le  papas  qui 
nous  abreuva,  moyennant  finance,  car  on  n’en  obtient 
pas  autrement,  nous  montra  des  poissons  qui  na- 
geaient dans  cette  onde  limpide.  Il  n’osa  cependant 
pas  nous  affirmer  que  ce  fussent  bien  ceux  qui  avaient 
été  frits  il  y a quatre  cents  ans  ; mais  il  nous  assura 
que  c’étaient  tout  au  moins  leurs  descendants. 

En  sortant  de  ces  lieux  vénérés,  nous  reprîmes  nos 
chevaux,  que  nous  avions  laissés  près  d’un  grand  café 
en  face  de  l’église,  entre  les  mains  du  domestique 
de  M.  Boré,  et  nous  reprîmes  notre  route  à travers  le 
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cimetière,  qui  forme  à cetendi’oil  un  grand  carrefour. 
Tout  à coup  nous  entendîmes  des  voix  plaintives  re- 
tentir à notre  oreille;  nous  nous  retournâmes  précipi- 
tamment, et  nous  vîmes  des  femmes  turques  accrou- 
pies autour  d’une  petite  tombe  fraîchement  comblée, 
et  poussant  des  cris  déchirants.  C’était  une  pauvre 
mère  qui  venait  pleurer  sur  la  tombe  de  son  nouveau- 
né.  Elle  s’efforçait  à dominer,  par  les  notes  les  plus 
aigues,  les  stridentes  clameurs  de  ses  compagnes; 
cette  douleur  nous  eût  paru  plus  vraie,  si  elle  eût  été 
moins  bruyante  , et  elle  nous  eût  émus  davantage  si 
nous  n’eussions  su  que  tous  ces  violents  désespoirs, 
exprimés  en  public,  ne  sont  chez  les  Turcs  qu’un  de- 
voir d’étiquette. 

Nous  prîmes  notre  course  vers  le  faubourg  d’Eyoub, 
dans  lequel  s’élève  la  fameuse  mosquée  dans  laquelle 
les  sultans , à leur  avènement , reçoivent  le  sabre 
d’Othman  des  mains  du  scheïk-ul-islam  '.  En  passant, 
nous  vîmes  une  magnifique  caserne  d’infanterie,  que 
les  soldats  quittaient  en  masse,  pour  aller  former  un 
camp  non  loin  de  là,  dans  une  autre  partie  de  la 
plaine.  Il  est  d’usage  que  les  troupes  du  sultan  pas- 
sent ainsi  l’été  sous  la  tente,  et  forment  sur  divers 
points  des  camps  de  manœuvres. 

Des  hauteurs  d’Eyoub,  on  jouit  d’une  vue  magnifi- 
que de  Constantinople  et  de  ses  faubourgs,  couronnés 
des  dômes  et  des  minarets  de  quatre  mille  mosquées, 


1 Cetto  mosquée  s'élève  sur  la  tombe  d'Eyoub , l’un  des  compagnons 
da  proplicle , relrou^ée,  à la  demande  de  Muliomet  II,  par  Scheïk 
Aksliems-Vddin. 
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de  toute  la  Corne-d’or,  de  la  pointe  du  sérail  et  du 
Bosphore.  Nous  retournâmes  par  les  eaux  douces 
d’Europe,  et  nous  rentrâmes  à notre  hôtel  par  le  haut 
de  Péra.  M.  Boré  voulut  bien  rester  à dîner  avec  nous, 
et  nous  passâmes  une  bonne  soirée  à parler  de  toutes 
les  œuvres  catholiques  de  Constantinople. 

Tandis  que  les  pères  lazaristes  s’occupent  avec  un 
zèle  infatigable  de  l’éducation  des  garçons,  les  sœurs 
de  charité,  ces  pieuses  servantes  des  pauvres , s’em- 
ploient simultanément  à faire  l’école  aux  petites  filles 
et  .à  porter  des  secours  aux  malades,  à quelque  reli- 
gion qu’ils  appartiennent.  Les  musulmans  eux- 
mêmes  , en  voyant  ces  saintes  et  simples  filles  se 
dévouer  constamment  au  malheur,  sans  espoir  de 
récompense  eu  cette  vie,  ne  peuvent  s’empêcher  d’ad- 
mirer leur  vertu  sublime,  dont  ils  ne  connaissent  pas 
la  source  divine,  et  de  les  vénérer  comme  des  anges 
consolateurs  que  Dieu  envoie  à l’homme  pour  le  sou- 
lager et  le  secourir  au  milieu  des  traverses  delà  vie. 

L’établissement  des  pieuses  filles  de  Saint-Vincent 
de  Paul  au  sein  de  la  capitale  de  l’islamisme  est,  j’ose 
le  dire,  une  des  marques  les  plus  certaines  que  Dieu 
a daigné  jeter  un  regard  de  miséricorde  sur  cette 
contrée,  désolée  depuis  tant  de  siècles  par  toutes  les 
erreurs  et  tous  les  vices;  et,  si  le  temps  lui  est  accor- 
dé, celte  institution  sera  peut-être,  de  toutes  celles 
fondées  par  la  charité  chrétienne,  la  plus  féconde 
en  résultats.  Qu’on  se  rappelle  cette  sublime  antino- 
mie de  l’Écriture,  le  monde  perdu  par  la  femme  et 
régénéré  par  elle.  Rien  n’est  plus  vrai,  rien  n’estmieux 
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justifié  que  cette  loi  de  rélernellc  vérité  : de  la  femme 
vient  la  perle  et  le  salut  des  empires.  La  femme 
avilie  et  recluse,  en  Orient,  donne  naissance  à des 
peuples  d’esclaves  ; la  femme  honorée  et  presque 
déifiée  chez  nous,  donne  le  jour  à des  nations  libres. 
La  femme , c’est  le  grand  moyen  de  la  Providence, 
parce  que  la  femme  est  fille , sœur,  épouse  et  mère. 

Le  lendemain,  nous  allâmes  rendre  visite  à l’excel- 
lent abbé  Helluin,  à qui  nous  devions  tant  de  recon- 
naissance. Mais  comme  il  nous  arriva  de  nous  égarer 
un  peu  dans  les  rues  de  Galata,  nous  eûmes  occasion 
de  remarquer  que  sa  sainte  maison  avait  un  fort 
mauvais  voisinage.  Le  quartier  qui  l’envii’onne  est 
rempli  de  ces  maisons  infâmes,  oii  des  êtres  dégradés 
de  l’un  et  de  l’autre  sexe  se  livrent  à la  plus  cynique 
^ prostitution.  A chaque  fenêtre,  à chaque  porte , l’on 
voit  des  femmes,  cachant  sous  une  épaisse  couche  de 
peinture,  les  honteux  stigmates  du  vice , provoquer 
les  passants  du  geste  et  de  la  voix,  et  étaler  effronté- 
ment à leurs  yeux  des  appas  flétris  par  la  débauche. 

Plus  loin,  le  spectacle  qui  hlesse  les  regards  est 
plus  révoltant  encore  ; c’est  le  vice  contre  nature  dans 
sa  plus  hideuse  expression.  Au  milieu  de  bouges 
infects,  de  beaux  enfants  aux  longs  cheveux  bouclés, 
aux  yeux  langoureux , à la  bouche  rieuse , couverts 
de  riches  et  longs  vêtements,  exécutent,  au  son  des 
instruments , des  danses  infâmes  dont  chaque  pose 
est  une  insulte  au  Créateur.  Ce  sont  les  tzoglans  /.... 
les  Turcs  accourent , s’entassent  pour  jouir  de  cet 
odieux  spectacle;  leurs  lèvres  sont  tremblantes,  leurs 
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yeux  brillent  de  luxure,  el,  sans  honte  ni  pudeur, 

ils  s’abandonnent  à leurs  honteuses  caresses 

Le  papier  n’en  peut  supporter  davantage. 

Voilà  cette  nation  qui  frappe  d’un  châtiment  terri- 
ble la  moindre  faiblesse  du  sexe,  el  punit  de  mort  un 
chrétien  qui  ose  élever  son  amour  jusqu’à  une  fille  de 
Mahomet.  Partout  où  le  musulman  existe,  l’on  trouve 
intronisé  chez  lui  le  tzoglan  ou  le  mamelouk,  comme 
un  symbole  vivant  de  sa  dégradation  morale  * ; et, 
comme  signe  certain  de  sa  décadence  et  de  sa 
chute  prochaine , il  ne  comprend  pas  même  qu’il 
puisse  y avoir  là  du  mal  ou  de  la  honte  ! Lorsqu’une 
nation  tout  entière  en  est  arrivée  à ce  point,  quel 
espoir  peut-on  fonder  sur  elle?  Et  ne  se  trouverait- 
elle  pas  sous  le  coup  du  terrible  anathème  dont  le 
Dieu  de  Moïse  frappait  les  peuples  d’Amorrhée  et  de 
la  terre  de  Chanaan*,  si  depuis  ce  temps  le  Christ 
n’était  mort  pour  le  salut  du  monde,  après  avoir  par- 
donné à la  femme  adultère  ? 

Le  même  jour  ( 18  août),  le  canon  du  Bosphore  an- 

* Pendant  une  visite  à l’abbé  Helluin,  je  m’entretenais  avec  lui  de  ces 
tristes  choses,  et  je  lui  demandais  si  au  milieu  de  repeuple  profondément 
corrompu,  les  jeunes  élèves  des  sœurs  n’étaient  point  exposées  à bien 
des  dangers;  non,  me  répondit-il,  avec  un  soupir,  ce  ne  sont  pas  elles 
qui  sont  exposées,  ce  sont  nos  pauvres  enfants,  et  il  nous  arrive  parfois 
d’en  perdre.  L’or  et  la  crainte  sont  si  puissants  en  ce  pays,  que  souvent 
on  voit  un  père  livrer  son  fils  à quelque  grand.  Plus  souvent  èncore,  la 
force  les  arrache  de  leurs  bras,  et  ils  viennent  nous  raconter  en  pleurant 
la  honteuse  faveur  qui  vient  de  désoler  leurs  familles. 

Il  parait,  au  reste,  que  de  honteuses  complaisances  sont  fréquemment, 
en  ce  pays,  le  chemin  des  grandeurs  et  de  la  fortune,  et  que  s’il  fallait 
rayer  de  la  liste  des  grands  de  l’empire  ceux  qui  sont  parvenus  par  ce 
hideux  moyen,  il  ne  resterait  que  bien  peu  de  noms  dignes  d’y  figurer. 

*  percuties  eas  usque  ad  internccionem,  non  ihibis  cum  eis  fœdus, 

nec  misereberis  eonim.  ( Deut.,  1. 11 , cap.  vu,  v.  3.  ) 
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nonçait  qu’il  venait  de  naître  une  fille  au  sultan  ; et, 
le  soir, une  brillante  illumination,  enroulant  ses  ser- 
pents lumineux  aux  minarets  de  toutes  les  mosquées, 
annonça  la  joie  publique.  Comme  elle  était  née  un 
vendredi,  la  petite  princesse  reçut  le  nom  A'Eminé, 
nom  qui , m’a-t-on  dit , donne  le  droit  de  porter  un 
féredjé  de  couleur  verte. 

Quelques  jours  après,  MM.  de  Saint-Maur  et  Robert 
partirent  pour  une  excursion  à Brousse  et  me  lais- 
sèrent seul  à Constantinople , pour  faire  diverses 
acquisitions  et  surveiller  la  confection  de  deux  ten- 
tes de  l’invention  de  M.  Jules,  qui  n’avait  pu,  dans 
le  bazar,  en  trouver  une  seule  à son  gré.  J’avais 
aussi  un  autre  projet  en  tête,  car  je  n’étais  pas 
venu  précisément  dans  l’intention  de  voir  des  sites. 
Je  les  conduisis  jusqu’à  Top-Khana  et  ce  fut  là, 
pendant  qu’ils  montaient  en  caïk , que  j’eus,  pour  la 
dernière  fois,  l’avantage  de  voir  M.  et  madame  Théo- 
toki,  qu’un  heureux  hasard  leur  donnait  pour  compa- 
gnons de  voyage. 

Dès  que  le  petit  steamer  qui  les  emportait  eut  dis- 
paru derrière  la  pointe  du  sérail , je  me  rendis  avec 
François  au  grand  bazar,  où  je  fis , jx)ur  moi  comme 
pour  ces  messieurs,  des  acquisitions  d’armes  et  de 
divers  autres  objets  que  je  jugeais  nécessaires  à notre 
voyage  de  Syrie.  Les  choses,  d’après  ce  que  j’enten- 
dais dire  de  toutes  parts,  ne  devaient  pas  s’y  passer 
d’une  manière  aussi  paisible  que  dans  notre  voyage* 
d’Athènes  à Constantinople. 

Je  dois  l’avouer , la  physionomie  changeante  du 
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bazar  m’intéressait  beaucoup;  j’y  trouvais  partout 
matière  à observation,  et,  par  des  questions  souvent 
fatigantes  pour  ceux  qui  m’accompagnaient,  je  cher- 
chais à m’initier  aux  secrets  de  la  vie  et  des  mœurs 
de  Constantinople.  La  fréquentation  du  bazar  m’a 
beaucoup  servi  *•  Il  y avait  là  un  pauvre  juif  qui  pa- 
raissait fort  misérable,  et  qui  me  suivait  partout  : à 
l’aide  de  la  langue  juive'*  et  de  quelques  mots  d’ita- 
lien qu’il  y mêlait,  j’étais  parvenu  à le  comprendre 
assez  bien.  Il  me  servait  d’intermédiaire  dans  mes 
marchés,  me  portait  mes  petits  paquets,  et  recevait 
quelques  piastres  pour  prix  de  ses  services.  Vrai- 
ment, il  me  fut  utile  en  plusieurs  occasions. 

Pendant  que  j'étais  au  bazar,  de  gros  nuages,  qui 
dès  le  matin  s’étaient  montrés  à l’horizon,  crevèrent 
tout  à coup  sur  la  ville.  Il  pleut  rarement  en  Orient, 
mais  quand  une  fois  la  pluie  tonibe,  on  dirait  qu’elle 
veut  rattraper  le  temps  perdu  : c’est  un  véritable  dé- 
luge. En  un  instant,  de  larges  torrents  envahirent  les 
bazars,  et  il  eût  été  difficile  de  traverser  d’une  arcade 
à l’autre.  Peu  s’en  fallut  que  ces  rivières  improvi- 
sées ne  vinssent  nous  déloger  des  trottoirs,  et  nous 
forcer  à nous  réfugier  sur  l’étal  de  quelque  boutique 

* La  bonne  ville  de  Paris,  qui  croil  de  la  meilleure  foi  du  monde  qu'elle 
marche  à la  tête  de  tous  les  progrès , serait  beaucoup  moins  fièie  des 
utiles  colonnes  dont  elle  a décoré  scs  boulevards,  si  elle  savait  qu’elle  a 
été  devancée  par  la  Turquie.  Les  bazars  et  nombre  de  mosquées  ren- 
ferment des  établissements  de  ce  genre,  mais  beaucoup  plus  complets 
bien  que  beaucoup  plus  sales. 

* Ce  n’est  autre  chose  qu’une  corruption  de  la  langue  espagnole  ; ce 
qui  a fait  croire,  avec  raison,  je  pense  , que  les  Israélites  de  Constanti- 
nople et  de  Salonique,  sont  les  descendants  de  ceux  qui  furent  bannis 
d’Espagne  sous  Ferdinand  le  Catholique. 
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où  trônaient  gravement  les  marchands,  sans  s’in- 
quiéter en  aucune  façon  de  la  pluie.  Les  Turcs  qui , 
dans  leurs  constructions , sont  les  hommes  les  plus 
judicieux  du  inonde,  ont  sans  doute  pensé  qu’il  n’était 
pas  raisonnable  que  ceux  qui  visitaient  les  hazars 
pussent  se  promener  impunément  à Tabri,  tandis 
que  tes  malheureux  qui  se  trouvaient  dehors,  étaient 
mouillés  juqu’aux  os.  Et,  pour  rétablir  l’égalité,  voici 
ce  qu’ils  ont  imaginé  : au  lieu  de  laisser  courir  l’eau 
tout  simplement  le  long  des  gouttières  et  des  toits 
des  bazars,  ou  bien  de  la  faire  descendre  de  place  en 
place  par  des  conduits,  pour  aller  se  perdre  dans  des 
cloaques,  ils  ont  tout  bonnement  percé  des  trous 
dans  les  toits,  de  manière  que  les  eaux  pluviales 
se  précipitent  à l’intérieur,  avec  l’impétuosité  de  pe- 
tites cataractes , et  donnent  ainsi  des  douches  aux 
passants,  que  leurs  jets  vont  poursuivre  jusque  sous 
les  arcades.  Je  dois  avouer  que  ceci  me  parut  encore 
plus  ingénieux  que  les  grondarj  de  Rome,  qui  se 
contentent  de  vous  arroser  dans  la  rue  , mais  ne 
cherchent  nullement  à vous  atteindre  dans  l’intérieur 
des  édifices. 

Le  lendemain,  je  devais  faire,  avec  M.  de  Prangey, 
une  excursion  dans  le  Phanar,  dès  le  matin  ; mais  une 
pluie  battante  nous  retarda,  et  nous  ne  pûmes  partir 
qu’assez  avant  dans  la  matinée.  Nous  nous  fîmes  d’a- 
bord conduire  chez  le  patriarche,  où  j’espérais  trou- 
ver notre  bon  papas  Mélhodios,  que  je  voulais  prier 
de  nous  servir  de  guide  ; car  c’étaient  surtout  les 
églises  grecques  que  M.  de  Prangey  voulait  visiter. 
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Le  patriarche  chez  lequel  on  nous  conduisit  n’était 
pas  celui  que  nous  cherchions  ; c’était  le  patriarchq 
de  Jérusalem.  Nous  nous  bornâmes  donc  à demander 
à voir  la  métropole,  qui  ne  nous  parut  offrir  rien  de 
bien  remarquable. 

Nous  nous  fîmes  indiquer  la  demeure  du  patriarche 
de  Constantinople , et  nous  n’y  trouvâmes  pas  plus 
notre  papas  que  chez  le  premier.  L’on  nous  dit  qu’il 
était  retourné  à sa  cure  de  Bouiouk-Déré , résidence 
de  l’ambassade  russe  pendant  l’été;  cependant  on 
nous  donna  un  prêtre  pour  nous  faire  visiter  l’église 
cathédrale,  qui  se  trouve  dans  la  même  cour  que  le 
palais  patriarcal.  Ce  prêtre  était  bien  l’un  des  hommes 
les  plus  ignorants  qui  se  puissent  trouver,  et  certes 
sa  conversation  ne  pouvait  nous  donner  de  grandes 
lumières.  A cela  près,  il  nous  fit  voir  l’église,  qui  est 
assez  grande,  mais  qui  n’a  point  de  style.  Il  nous 
montra  une  sorte  de  chaise  curule  d’ébène,  incrustée 
d’ivoire,  surmontée  d’un  baldaquin,  qu’il  nous  dit  être 
le  trône  de  Constantin.  C’est  sur  ce  trône  que  siège 
le  patriarche  lorsqu’il  assiste  aux  offices.  La  cloison  du 
sanctuaire  est  décorée  de  riches  peintures  ornées 
d’or  et  de  pierreries,  dus  à la  munificence  de  l’empe- 
reur de  Russie. 

Notre  conducteur  nous  introduisit  derrière  le  sanc- 
tuaire, pour  nous  montrer  ce  qu’il  nommait  le  trésor 
de  l’église  : c’était  un  morceau  de  granit,  qu’il  disait 
être  la  sainte  colonne  à laquelle  le  Sauveur  avait  été 
attaché  pendant  sa  flagellation,  un  confessional  et  des 
reliquaires  en  bois  sculpté,  représentant  toutes  les 
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phases  de  la  douloureuse  Passion.  Ces  reliquaires  sont 
de  haut-reliefs  d’un  travail  et  d’un  6ni  merveilleux. 

En  sortant  de  la  métropole,  nous  mourions  de 
faim,  et  nous  entrâmes  dans  une  taverne  près  de  la 
porte  de  Balouk-Bazar.  Nous  demandâmes  un  déjeu- 
ner qui  se  fit  longtemps  attendre,  et  n’en  fut  pour 
cela  que  plus  mauvais.  Cette  taverne,  qui  n’était  autre 
chose  qu’une  vaste  cuisine,  était  suivie  d’un  jardin 
ouvrant  sur  la  Corne-d’Or.  Ce  qu’on  décorait  du  nom 
de  jardin,  était  tout  simplement  une  longue  cour  sablée 
dont  les  murs  étaient  tapissés  de  vignes,  et  dans  la- 
quelle s’élevaient  plusieurs  tonnelles.  Nous  nous  éta- 
blîmes dans  un  de  ces  cabinets  à claire-voie , et  nous 
vîmes  bientôt  arriver  mystérieusement , par  la  jiorte 
du  bord  de  l’eau , plusieurs  Turcs  qui  venaient  se  di- 
vertir. Or,  ce  divertissement  consiste  à se  faire  servir 
à manger,  à se  faire  apporter  du  vin,  et  à rester  là 
toute  la  journée  à se  griser,  au  son  d’une  musique  in- 
fernale que  l’on  fait  venir  tout  exprès.  Comme  ce 
divertissement  ne  nous  amusait  guère,  nous  nous 
empressâmes  d’expédier  notre  déjeuner  et  de  sortir; 
et,  après  avoir  fumé  un  narguileb,  nous  nous  sépa- 
râmes. M.  de  Prangey  retourna  dans  le  Phanar,  et 
moi  je  revins  à Péra  prendre  François  qui  m’attendait 
pour  me  conduire  à Kadi-Keui,  chez  son  père. 

Le  village  de  Kadi-Keuï,  bâti  sur  l’emplacement  de 
l’antique  Chalcédoine,  est  situé  sur  la  côte  d’Asie,  en 
face  de  Constantinople,  et  baigné  par  les  flots  de  la 
mer  de  Marmara.  11  est  presque  entièrement  habité 
par  des  chrétiens  qui  y ont  leurs  ycUis , dans  lesquels 
I.  , 30 
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ils  passent  une  partie  de  l’été.  Chaque  riche  négociant 
de  Constantinople  a ordinairement  trois  demeures  : 
l’une  dans  les  faubourgs,  qu’il  habite  pendant  l’hi- 
ver avec  sa  famille;- la  seconde,  son  yali  ; et  la  troi- 
sième, établie  dans  un  des  khans  de  la  capitale,  et 
qui  lui  sert  uniquement  de  magasin  et  de  bureau  pour 
traiter  ses  affaires.  Les  chrétiens  ne  passent  pas  la 
nuit  dans  l’intérieur  de  Constantinople. 

La  maison  de  campagne  qu’habitait  la  famille  de 
François  est  située  sur  le  bord  de  la  mer,  à quelques 
pas  du  rivage,  et  j’y  fus  reçu  avec  une  rondeur  et  une 
bonhomie  qui  me  firent  le  plus  grand  plaisir.  J’avais 
déjà  visité  h son  khan  le  chef  de  cette  famille  patriar- 
cale, et  j’étais  attendu.  L’on  me  reçut  au  premier, 
dans  une  vaste  pièce  plus  longue  que  large,  qui  oc- 
cupe le  centre  de  la  maison,  éclairée  aux  deux  extré- 
mités par  deux  cafaz  garnis  de  divans  : c’est  sur  cette 
pièce,  qui  sert  d'atrium,  qu’ouvrent  toutes  les  autres 
chambres.  Le  père  et  la  mère  de  François , excellents 
catholiques,  ainsi  que  toute  leur  famille,  me  firent  le 
plus  grand  accueil.  M.  Zaloglou  est  un  vieillard  encore 
vert,  et  qui  n’a  point  quitté  l’ancien  costume  de  sa 
nation;  ses  babouches,  ses  bottes,  ses  broki,  sa  tu- 
nique et  son  caftan  étaient  d’un  violet  sombre,  et  sa 
tête  était  ornée  d’un  énorme  kalpak  noir,  assez  sem- 
blable à une  citrouille.  J’avais  déjà  rencontré  dans  les 
rues  de  ces  monstrueux  chapeaux;  mais  je  n’ai  ja- 
mais pu  y accoutumer  ma  vue. 

Ces  braves  gens  me  présentèrent  au  reste  de  leur 
famille,  dont  tous  les  membres , un  excepté,  se  trou- 
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vaient  réunis.  Leur  fille  aînée,  qui  parle  bien  le  fran- 
çais, a épousé  M.  Guys,  un  de  nos  compatriotes, 
parent  fort  proche  de  celui  qui  fut  lonf^temps 
consul  de  France  en  Syrie,  où  il  a laissé  d’honora- 
bles souvenirs.  La  plus  jeune  sœur  de  François  est 
fort  jolie,  et  commence  à parler  français;  mais  elle 
est  d’une  extrême  timidité.  Une  chose  qui  me  surprit 
beaucoup , c’est  que  ces  dames  sont  aussi  blondes  que 
si  elles  étaient  anglaises. 

Il  était  dimanche  ; nous  n’avions  donc  rien  de 
mieux  à faire  que  de  nous  promener.  Nous  allâmes 
prendre  des  rafraîchissements  à une  sorte  de  café  si- 
tué à l’entrée  de  la  plaine  d’Haydar-Pacha,  à l’extré- 
mité de  laquelle  on  voyait  le  commencement  de  la 
vaste  nécropole  de  Scutari.  De  l’autre  côté , l’on  aper- 
cevait les  tentes  vertes  et  les  ouvrages  avancés  d’un 
camp  retranché  dans  lequel  on  instruisait  des  troupes. 
Cette  plaine  d’Haydar-Pacha  est  un  lieu  de  divertis- 
sements et  de  parties  de  plaisir. 

Après  dîner,  nous  allâmes  prendre  des  glaces  sur 
la  promenade  de  Kadi-Keuï,  située  au  bord  de  la  mer, 
et  qui  était  en  petit  une  reproduction  de  ceque  j’avais 
vu  aux  îles  des  Princes.  Le  lendemain  matin,  je  re- 
tournai à Constantinople. 

Le  22 , mes  compagnons  de  voyage  revinrent  en- 
chantés de  leur  excursion  de  Brousse,  dont  ils  me  firent 
des  récits  merveilleux.  Je  n’avais  rien  à leur  envier. 
Je  n’avais  point,  il  est  vrai,  vu  des  sites  aussi  pitto- 
resques , mais  j’avais  appris  des  choses  utiles , et  je 
n’en  demandais  pas  davantage. 
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Visite  aux  mosquées.  — Sérail.  — Bab-Humaloum.  — Bains.  — Salle  de 
marbre. — Cuisines.  — Harem.  — Ecole. — Salle  du  trône.  — Sainte 
Irène.  — Pa'villon  de  Gul-Khané.  — Top-Kapou.  — Sainte-Sophie. 
— Akhmet-Jamissé.  — Et-Méidan,  — Suleyman-Yé.  — Osman-Yé. 
— Bayazid-Jamissé.  — Schei-Zadé.  — Turbé  de  Mahmoud.  — Yéni- 
Jamissé.  — Exécution  à Balouk-Bazar.  — Owaghim. 


Pendant  mon  séjour  à Constantinople , j’avais  eu 
l’avantage  de  faire  la  connaissance  de  M.  L’Auxer- 
rois,  drogman  de  notre  ambassade,  et  l’honneur 
d’être  présenté  à sa  femme.  Sa  maison  est  l’une  des 
plus  agréables  de  Péra , et  c’est  presque  la  seule  qui 
soit  ouverte  aux  étrangers  *.  Madàme  L’Auxerrois  en 
fait  les  honneurs  avec  une  grâce  et  une  amabilité 
parfaites.  C’est  un  salon  de  Paris  transporté  à Cons- 
tantinople, et,  sans  le  cafaz , on  ne  se  douterait  pas 
qu’on  est  à mille  lieues  de  la  France. 

* Les  Européens  qui  habitent  Péra  ont , pour  la  plupart,  adopté  les 
usages  du  pays.  A part  leurs  parents  et  leurs  amis  intimes,  ils  ne  reçoi- 
vent personne.  Us  vivent  retirés  dans  leur  intérieur,  et  ne  partagent 
qu'avec  leur  famille  les  plaisirs  qu’ils  prennent.  Aussi  les  étrangers  sont- 
lis  forcés  de  promener  leurs  ennuis  d'ambassade  en  ambassade,  sans 
pouvoir  parvenir  à les  dissiper.  Madame  L’Auxerrois  est  pour  eux  une 
véritable  providence. 
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M.  L’Auxerrois  avait  eu  la  bonté  de  demander  et 
a obtenu  pour  nous  un  firman  du  sultan , pour 
visiter  le  sérail  et  les  mosquées.  Sans  cet  ordre 
émané  de  la  puissance  suprême,  je  crois  qu’un  Franc 
serait  fort  malvenu  à se  présenter  à la  porte  des 
temples  du  dieu  de  Mahomet.  Le  bruit  s’était  rapi- 
dement répandu,  par  tous  les  hôtels,  que  nous  avions 
obtenu  un  firman,  et,  dès  la  veille,  beaucoup  de  per- 
sonnes étaient  venues  nous  demander  la  permission 
de  se  joindre  à nous.  Nous  la  leur  avions  accordée 
avec  grand  plaisir;  mais  quand  nous  arrivâmes  près 
d’Eski-Seraï,  lieu  du  rendez-vous,  nous  y trou- 
vâmes beaucoup  plus  de  monde  que  nous  n’avions 
donné  d’autorisations;  et  lorsque  nous  nous  présen- 
tâmes à la  porte  appelée  Bab-Humaïoum‘,  qui  s’ou- 
vre en  face  de  la  porte  latérale  de  Sainte-Sophie, 
notre  cortège  se  composait  de  plus  de  cent  per- 
sonnes. 

Nous  trouvâmes  là  un  officier  du  sérail , porteur  de 
notre  firman.  Il  avait  mission  de  nous  protéger  et  de 
nous  conduire  partout  où  nous  voudrions  aller*.  Nous 
visitâmes  d’abord  le  sérail,  les  appartements  du  sul- 
tan actuel  et  ceux  de  son  père,  sultan  Mahmoud , qui 


* Près  de  cette  porte , l’on  nous  montra  plusieurs  petites  homes  de 
pierre  destinées  à l'exposition  des  tètes.  Celle  d’un  grand  est  posée  sur 
un  plat  d’argent  ; celle  d’un  liominc  do  rang  inférieur , sur  un  plat  de  bois; 
quant  aux  tètes  plébéiennes , elles  sont  loul  simplement  jetées  à terre 
autour  de  ces  bornes. 

* C’est  une  chose  assez  coûteuse  que  cette  visite  aux  mosquées  : le  prix 
du  firman,  la  paye  de  l’officier  qui  nous  accompagnait,  et  les  bakchichs 
qu’il  fallut  donner  partout  où  nous  passions , tout  cela  revint  à environ 
mille  piastres  ( 2S0  fr.  ). 
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sont  d’une  grande  magnificence.  En  y montant,  l’on 
nous  fit  remarquer  un  petit  escalier  dérobé,  dans  le- 
quel avait  été  étranglé  le  malheureux  sultan  Se- 
lim  111 , par  les  ordres  de  son  neveu  Mustapha. 

La  chambre  à coucher  du  sultan  Mahmoud  est 
meublée  à l’européenne,  d’une  manière  assez  simple. 
Près  de  là  se  trouve  la  salle  de  bains  destinée  au  sul- 
tan. Elle  se  compose  de  trois  chambres  chauflees  à 
différents  degrés,  qui  vont  toujours  en  augmentant 
jusqu’à  la  troisième  , qui  est  entièrement  recouverte 
de  marbre  blanc,  et  renferme  une  baignoire  à l’euro- 
péenne. 

De  là , l’on  nous  conduisit  au  rez-de-chaussée , 
dans  une  vaste  salle  de  marbre  blanc  ornée  d’em- 
blèmes et  de  sentences  en  lettres  d’or.  Au  milieu  de 
cette  salle , sur  le  mur  opposé  aux  fenêtres  qui  ont 
vue  sur  les  jardins,  est  un  grand  bas-relief  grossiè- 
rement sculpté  , et  représentant  un  cyprès,  symbole 
de  l'éternité;  chaque  feuille  jette  sa  goutte  d’eau,  qui, 
coulant  le  long  du  tronc,  forme  un  petit  ruisseau  qui 
va  se  perdre  dans  un  vaste  bassin  circulaire,  inondé 
de  mille  jets  d’eau  que  des  fleurs  laissent  échapper  de 
leurs  corolles  de  marbre.  C’était  là  que  Mahmoud 
venait  passer  les  chaudes  heures  de  la  journée.  L’on 
nous  fit  ensuite  voir  le  harem,  dont  la  disposition  est 
à peu  près  semblable  à celle  des  appartements  du 
sultan.  C’est  une  suite  de  grandes  pièces  éclairées 
d’un  seul  côté,  et  ayant  vue  sur  le  Bosphore,  accom- 
pagnées de  pièces  plus  petites , qui  sont  sans  doute 
les  chambres  des  sultanes,  et  donnent  sur  la  cour  in- 
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térieure  du  sérail.  Celte  suite  d’appartements  est  ter- 
minée par  un  vaste  salon  en  rotonde , entouré  d’un 
divan.  Le  sopha  du  cafaz  est  élevé  sur  une  estrade  : 
c’est  le  trône  de  la  sultane.  Dans  tous  ces  apparte- 
ments règne  un  grand  luxe  de  dorures  , de  glaces  et 
de  lapis;  mais,  je  dois  le  dire,  cela  ne  peut  faire 
une  grande  impression  sur  ceux  qui  ont  vu  Ver- 
sailles. 

En  sortant  de  là , nous  nous  rendîmes  aux  cuisines, 
en  traversant  un  joli  petit  jardin,  sablé  avec  des  dé- 
bris de  coquilles  blanches  et  roses.  Les  cuisines  du 
sérail  n’ont  de  remarquable  que  leur  nombre,  leur 
grandeur  et  la  forme  de  leurs  cheminées,  dont  le 
tuyau  ressemble  à de  vastes  champignons. 

Nous  jetâmes  ensuite  un  coup  d’œil  sur  l’établisse- 
ment où  sont  élevés  les  pages,  qui  sont  pour  la  plu- 
part des  fils  de  hauts  fonctionnaires  et  d’ulémas. 
Celte  pépinière  de  serviteurs  du  sultan  est  une  sortede 
médressé  (collège)  ‘ , dans  lequel  ces  enfants  sont  élevés, 
sous  la  direction  du  khodja-bachi , dans  les  principes 
de  la  grammaire,  dans  la  rhétorique,  la  théologie,  le 
Koran,  les  lois  et  les  exercices  corporels. 

Nous  ne  pûmes  pas  voir  la  bibliothèque,  dont  la 
clef  était  à Beyler-Bay  ; mais  on  nous  montra  la  salle 
du  trône,  qui  est  d’une  magnificence  dont  rien  n’ap- 
proche. L’on  nous  fit  voir  aussi  la  salle  où  l’on  intro- 
duisait jadis  les  ambassadeurs  des  puissances  chré- 
tiennes , après  que  le  mphmandar  avait  annoncé  leur 
arrivée  au  sultan  par  ces  paroles  : « Il  y a là  à la 
porte,  un  pauvre  chien  qui  a faim  et  froid  »,  et  que 


Digitized  by  Googte 


— 472  — 

l’ombre  de  Dieu  sur  la  terre,  caché  dans  les  ténèbres 
d’une  tribune  grillée,  avait  daigné  répondre  : « Qu'on 
le  vêle  et  qu'on  lui  donne  à manger.  » Mais  ce  honteux 
cérémonial  n’existe  plus,  depuis  que  M.  Sébastiani, 
ambassadeur  de  Napoléon  près  de  la  sublime  Porte , 
renversa  d’un  coup  de  pied  la  table  qu’on  lui  ap- 
portait , d’un  coup  de  poing  le  mehmandar  qui  lui 
présentait  la  pelisse,  et  s’avança  botté,  éperonné  et  la 
cravache  à la  main,  jusqu’à  la  grille  derrière  laquelle 
se  cachait  le  sultan'.  Au  reste , cette  boutade  fut  en 
même  temps  un  acte  de  haute  intelligence  politique, 
et  jamais  ambassadeur  n’eut  à Constantinople  plus 
de  puissance  que  M.  Sébastiani.  11  avait  fait  peur  au 
sultan,  il  était  devenu  le  maître.  Les  Russes  n’agissent 
pas  autrement;  seulement,  ils  savent  revêtir  leurs 
violences  des  dehors  d’une  hypocrite  bienveillance. 
A la  porte  de  cette  salle,  nous  vîmes  deux  gros  et  dé- 
goûtants eunuques  blancs.  Ce  sont  les  seuls  que  pos- 
sède le  sultan  : les  noirs  seuls,  h présent,  jouissent 
de  ce  triste  privilège. 

Nous  visitâmes  ensuite,  toujours  dans  l’intérieur 
du  sérail,  l’église  grecque  de  Sainte-Irène,  qui  sert 
aujourd’hui  de  salle  d’armes,  ou  plutôt  de  musée 
d’armures  antiques.  Au-dessus  de  l’abside,  est  bâtie 
une  espèce  de  tribune  vitrée , dans  laquelle  sont 
rassemblées  les  éi>ées  des  divers  empereurs,  et  les 
clefs  dorées  des  villes  conquises  par  leurs  armes.  Au- 


* Cette  anerdote  me  fut  racontée  sur  le  lieu  même  par  mon  guide. 
J’ignore  jusqu'il  quel  point  elle  est  vraie  ; mais,  dans  tous  les  cas,  elle 
elle  est  digne  du  earactêre  français  et  d’un  compatriote  de  l’empereur. 
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dessous  de  celle  tribune,  l’on  voit  encore  les  gradins 
hémicirculaires  du  presbyterium  qui  s’élevait  der- 
rière Tautel , et  remplissait  la  capacité  de  l’abside. 
Ce  presbyterium  est  d’autant  plus  curieux,  que  c’est 
le  seul  qui  existe  à Constantinople. 

En  sortant  de  Sainte-Irène,  nous  allâmes  voir  le 
fameux  kiosk  de  Gul-Khané  et  la  porte  de  Top-Ka- 
pou.  En  sortant  du  sérail,  l’on  nous  montra,  sous  de 
grands  arbres,  la  borne  sur  laquelle  avait  été  exposée 
la  tête  d’Ali-Tébelenleu,  le  fameux  visird’Épire. 

Du  sérail,  nous  nous  rendîmes  à Sainte-Sophie, 
cette  superbe  basilique  dont  tant  de  voyageurs  ont 
donné  la  description.  Je  me  contenterai  de  quelques 
observations. 

A l’extérieur,  Sainte-Sophie  se  présente  comme 
une  masse  énorme  et  majestueuse , mais  dépourvue 
de  grâce  , à cause  des  nombreux  contreforts  dont  on 
a été  forcé  d’étayer  le  dôme.  Ce  dôme,  plus  large  de 
quelques  pieds  que  celui  de  Saint-Pierre  de  Rome , 
est  plus  écrasé  et  s’élève  à une  moindre  hauteur  du 
sol.  Il  n’est  point , comme  l’ont  prétendu  plusieurs 
personnes,  uniquement  soutenu  par  des  colonnes  de 
marbre  et  de  porphyre  ; il  est  en  outre  appuyé  .à  qua- 
tre piliers  arc-boutés  par  de  solides  arceaux  à la  mu- 
raille extérieure;  et  c’est  sur  l’un  de  ces  piliers  que 
l’on  montre  l’empreinte  de  la  main  sanglante  de  Ma- 
homet II.  Le  pronaos  existe  encore  comme  au  temps 
passé,  et  nous  le  trouvâmes  encombré  de  babouches, 
car  il  était  vendredi,  et  les  pieux  musulmans  étaient 
entrés  pour  faire  leur  prière.  La  porte  qui  conduit  du 
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pronaos  dans  la  nef  est  surmontée  d’un  tombeau*. 
La  coupole , les  voûtes  des  sous-ailes  et  des  galeries 
supérieures , sont  recouvertes  de  mosaïques  sembla- 
bles à celles  que  l’on  voit  dans  Saint  Jean-de-Latran 
et  dans  les  ruines  du  couvent  de  Daphné , près  d’A- 
thènes; mais  les  Turcs,  dans  leur  horreur  pour  les 
images,  ont  recouvert  tout  cela  d’une  couche  épaisse 
de  badigeon.  Les  Turcs  badigeonnent  tout.  Cepen- 
dant, leur  iconopbobie  ne  les  empêche  pas  de  dé- 
tacher çà  et  là  des  morceaux  de  mosaïque,  et  de  les 
vendre  aux  Anglais  qui  viennent  visiter  Sainte- 
Sophie.  Partout  où  l’Anglais  passe , il  coopère  à la 
destruction  des  monuments  antiques.  Un  imam  nous 
offrit  quelques  morceaux  de  mosaïque,  mais  nous 
refusâmes  de  prendre  part  à cette  profanation  sa- 
crilège d’un  temple  qui  redeviendra,  dans  un  temps 
donné,  le  sanctuaire  du  Christ  victorieux*. 

Le  pavé  du  temple  est  couvert  d’immenses  nattes 
de  jonc  ; à droite  s’élève  une  sorte  de  tribune  pour  les 
haxijis  et  les  santons,  et  à gauche,  une  espèce  de 
chaire  en  forme  de  minaret,  qui  s’appelle  mam-ber. 
L’autel  chrétien  a été  enlevé,  et  contre  la  muraille  se 


1 L’on  m’a  dit  que  c’était  celui  de  Constantin. 

* C est  l'opinion  des  Turcs  eux-mêmes.  Quelques  jours  axant  cette  vi- 
site, je  m'êt  lis  arrêté  avec  Kdouai  d à considérer  rextérieur  de  Sainte- 
Sophie  et  la  charmante  fontaine  purificatoire  qui  s'élève  dans  sa  cour, 
lorsqu'un  grave  tnii.sulinan  s'approcha  de  nous  et  nous  dit  : u Vous  regar- 
dez la  grande  Sainte-Sophie  (Bouïouk  aya-Sofia.)  Saxez-xous  quand  elle 
redcvieiidra  église  chrétienne  ?»  Je  répondis  que  je  n’avais  pas  entendu 
dire  que  ce  changement  dût  arriver.  « Nos  .saints  disent  que  ce  sera  dans 
jciïe  ans."  me  répliqua-t-il.  Et  il  alla  se  rasseoir  contre  le  mur  et  repren- 
dre paisiblement  son  uarguileh. 
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trouve  un  kybleh  de  marbre,  près  duquel  se  dressent 
d’immenses  chandeliers  et  des  cierges  colossaux. 

Pendant  que  nous  examinions  tous  ces  détails,  nous 
entendions  la  voix  du  muezzimqui  annonçait  l’heure 
de  la  prière.  Nous  nous  hâtâmes  de  monter  dans  les 
galeries  supérieures,  laissant  écouler  la  foule  qui  nous 
avait  accompagnés.  Là , à demi-cachés  derrière  les 
colonnes,  nous  pûmes  jouir,  à travers  les  milliers  de 
lampes  qui  pendaient  de  la  voûte,  du  spectacle,  nou- 
veau pour  nous,  de  la  prière  du  vendredi. 

Le  zèle  des  musulmans  est  bien  refroidi,  quoique 
leur  fanatisme  soit  toujours  opiniâtre  et  vivace . Il  n’y 
avait  guères  que  deux  ou  trois  cents  personnes  ran- 
gées en  trois  longues  files,  formant  un  angle  très- 
aigu  avec  les  degrés  du  sanctuaire  chrétien.  Il  paraît 
que  le  mikrab  * diffère  un  peu  du  point  d’orientation 
des  églises  chrétiennes.  Dans  le  sanctuaire  se  tenait 
un  imam  assisté  de  deux  acolytes,  qui  commença  à 
psalmodier  la  prière  d’une  voix  pleine  et  retentis- 
sante. Toutes  ces  files  d’hommes  s’agenouillaient,  se 
levaient,  se  prosternaient  avec  un  ensemble  merveil- 
leux. Cette  prière  avait  beaucoup  de  noblesse  et  de 
dignité*.  Malheureusement  cette  affectation  de  piété, 
dans  la  plupart  des  Turcs,  n’est  que  de  l’hypocrisie. 
Et  souvent,  lorsqu’ils  vont  se  prosterner  dans  ces 
mosquées,  c’est  aGn  de  se  donner  une  réputation  de 


i Point  oii  se  trouve  située  lu  Mecque,  et  vers  lequel  doit  être  orienté 
le  kybleh.  La  métropole  de  l'islamisme  est  presque  au  sud  de  Constan- 
tinople. 

* J'ai  donné  plus  haut  lu  description  du  narnaz;  je  n’ai  rien  à y ajouter. 
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piélé  qui  leur  permette  de  commelttre  avec  plus  de 
sécurité  toutes  leurs  injustices. 

Dès  que  la  prière  fut  terminée,  les  Turcs  défilèrent 
lestement,  et  plusieurs  femmes,  que  nous  avions  vues 
dans  des  places  réservées  pour  elles  au  bas  de  la  mos- 
quée, les  imitèrent.  Cette  désertion  générale  n’empê- 
cha point  un  imam  de  gravir  lentement  l’escalier 
roide  et  étroit  du  Mam-Ber,  et  de  se  mettre  à lire, 
dans  la  plus  profonde  solitude,  un  long  discours  sur 
je  ne  sais  quel  sujet.  Quant  à nous,  nous  quittâmes 
nos  colonnes',  et  redescendîmes  dans  la  mosquée, 
pour  l’examiner  plus  à notre  aise.  L’on  nous  montra 
une  partie  du  mur,  en  nous  disant  que  c’était  une  porte, 
et  l’on  nous  raconta  à ce  sujet  une  anecdote  à laquelle 
Grecs  et  Turcs  croient  également.  Cette  porte  était, 
à ce  que  l’on  m’a  dit,  celle  d’une  chapelle  latérale. 
Au  moment  de  la  prise  de  Constantinople  par  les 
Turcs,  une  foule  de  femmes,  d’enfants  et  de  vieillards, 
s’étaient  réfugiés  dans  le  temple  pour  implorer  la 
miséricorde  de  Dieu.  Au  moment  où  Mahomet  II  en- 
tra à cheval  dans  la  sainte  basilique,  massacrant  tout 
ce  qui  se  trouvait  sur  son  passage,  un  prêtre  célébrait 
l’auguste  sacrifice  dans  cette  petite  chapelle,  et  pro- 
nonçait, sur  le  pain  et  le  vin,  les  paroles  redoutables 
de  la  consécration.  Dieu  fit  alors  un  dernier  miracle 
pour  rendre  l’espérance  à ce  peuple  qu’il  avait  livré 


* Les  corniches  de  toutes  les  colonnes  de  la  galerie  supérieure,  bien 
que  couvertes  de  badigeon  , laissent  apercevoir,  au  milieu  des  sculp- 
tures de  fantaisie  qui  les  recouvrent , les  monogrammes  de  beaucoup  de 
saints , parmi  lesquels  celui  de  la  sainte  Vierge  se  représente  fort  sou- 
vent. 
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entre  les  mains  des  infidèles  ; un  mur  s’éleva  subite- 
ment dans  l’ouverture  de  cette  porte  et  déroba  les 
saints  mystères  aux  profanations  des  ennemis  du 
nom  chrétien.  Frappé  de  ce  prodige,  le  sultan  or- 
donna d’épargner  le  reste  des  vaincus  et  le  carnage 
s’arrêta  par  toute  la  ville.  Depuis  ce  temps,  le  mur 
miraculeux  est  resté  debout,  malgré  les  efforts  de 
plusieurs  sultans  pour  le  détruire  ; et  les  Grecs  croient 
qu’au  jour  de  la  délivrance  de  leur  patrie , le  mur 
s’écroulera  de  lui-même,  et  que  le  prêtre,  toujours  vi- 
vant , achèvera  le  sacrifice  que  Mahomet  II  a inter- 
rompu il  y a quatre  siècles. 

Telle  est  la  légende  qu’on  me  raconta  sur  les  lieux 
mêmes.  Et  si  je  la  redis  ici , ce  n’est  pas  pour  faire 
croire  une  chose  qui,  pour  n’êlre  pas  impossible  à 
Dieu , n’offre  cependant  rien  de  probable,  mais  pour 
montrer  avec  quelle  ténacité  d’espérance  et  de  foi 
les  Grecs  croient  à leur  régénération  future. 

Eu  passant  près  de  la  bibliothèque,  nous  voulûmes 
y jeter  un  coup  d’œil  ; mais  nous  fûmes  arrêtés  subi- 
tement par  l’apparition  d’un  imam  qui,  pâle  de  colère, 
nousen  défendit  l’entrée,  en  nouschargeantdesinjures 
les  plus  grossières. L’officier  qui  nousaccompagnait, et 
qui  était  un  fort  brave  homme,  eut  beau  lui  dérouler 
notre  firman  et  le'  menacer  de  faire  sou  rapport  au 
sultan,  il  fut  impossible  de  faire  entendre  raison  à ce 
fanatique  enragé  ; et  nous  fûmes  forcés,  pour  ne  pas 
faire  d’esclandre,  de  sortir  au  plus  vite  de  la  mosquée 

De  Sainte-Sophie  nous  nous  rendîmes  à l’Et-Meï- 
dan  ou  hippodrome,  sur  lequel  s’ouvre  la  magni- 
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fique  mosquée  bâtie  par  le  sultan  Akhmet  I",  sur  le 
modèle  de  Sainte-Sophie  ’ . 

Nous  trouvâmes,  dans  l’intérieur  de  ce  vaste  édifice 
de  marbre,  une  école  de  bambins  turcs,  cachés  der- 
rière une  vieille  tapisserie.  Les  petits  drôles  nous  fai- 
saient la  grimace  quand  nous  cherchions  à les  re- 
garder. 

En  nous  rendant  h Akhmet-Jamissé,  nous  avions 
vu  la  caserne  à demi  - détruite  des  janissaires  qui 
avaient  péri  sur  l’hippodrome , les  restes  de  l’obé- 
lisque de  Constantin  et  les  serpents  de  bronze  que 
Mahomet  11  décapita  d’un  coup  de  hache. 

Nous  visitâmes  encore  Suleymanyé  où  l’on  montre 
de  magnifiques  croisées  en  verres  de  couleur,  pré- 
sentdu  schah  de  Perse,  Osmanyé,  Xelurbé  deScheï- 
Zadé  et  la  mosquée  de  Bayazid,  près  de  laquelle  on 
voit  le  sarcophage  en  porphyre  de  Constantin  Draco- 
sès.  Comme  nous  sortions  de  cette  mosquée,  accom- 
pagnés d’une  foule  considérable,  je  vis  s’avancer  vers 
moi  un  capitaine  turc,  qui  me  salua  en  bon  français 
avec  beaucoup  de  politesse,  et  me  demanda  quel  était 
le  personnage  qui  visitait  les  mosquées?  Je  lui  répon- 
dis que  le  sultan  avait  bien  voulu  accorder  un 
firman  à messieurs  Saint-Maur  et  à moi.  Comme  je 
m’étonnais  qu’il  parlât  aussi  bien  notre  langue,  il  me 
dit  qu'il  avait  habité  plusieurs  années  la  France,  que 

* C’est  lu  forme  que  les  Turcs  qui  n’ont  jamais  rien  inventé,  ont  adop- 
tée pour  toutes  leurs  mosquées , et  presque  tous  tes  ouvrages  qu’ils  ont 
construits  ont  eu  pour  arcliitectes  des  Crées  ou  des  Arméniens.  11  est  vrai 
qu’en  compensation,  ils  n’ont  besoin  de  so  faire  aider  par  personne  pour 

détruire. 
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c’était  un  pays  qu’il  aimait  beaucoup,  et  que  partout 
il  y avait  bien  été  bien  reçu. 

Je  ne  puis  pas  en  dire  autant  du  vôtre , repris-je  ; 
et  je  lui  racontai  ce  qui  venait  de  nous  arriver  à Sainte- 
Sophie.  Il  me  dit  alors  avec  le  ton  du  plus  suprême 
dédain  : ces  gens-là  sont  si  arriérés  que  cela  ne  me 
surprend  pas.  Ce  sont  eux  qui  ont  retardé  les  progrès 
de  l’empire  par  leur  aveugle  fanatisme.  Quand  j’étais 
en  France,  personne  ne  m’empêchait  d’entrer  dans 
vos  églises;  sans  ces  gens-là,  il  en  serait  de  même 
ici  pour  nos  mosquées.  Ce  sont  eux  qui  gâtent  tout. 

Espérons  qu’ils  se  civiliseront , lui  dis-je;  et  je  pris 
congé  de  lui  pour  rejoindre  mes  compagnons,  qui  se 
dirigeaient  vers  le  Turbé  de  Mahmoud.  C’est  un  grand 
monument  de  marbre  blanc,  situé  près  de  la  Co- 
lonne-Brûlée, sur  un  terrain  appartenant  à la  sultane 
Esma.  Une  fondation  d’eau  que  l’on  distribue  aux 
passants  dans  des  tasses  dorées,  est  là  pour  assurer 
au  feu  sultan  sou  entrée  au  paradis  , que  son  amour 
pour  le  vin  avait  dû  un  peu  compromettre.  Au  fond 
de  la  cour,  s’élève  une  petite  chapelle  en  forme  de 
mosquée,  dans  laquelle  reposent,  sous  un  catafalque 
recouvert  de  cachemires  précieux , les  restes  mortels 
du  sultan  réformateur.  En  chef,  le  fez  rouge , orné 
d’une  aigrette  de  diamants,  a remplacé  le  kaouk  des 
anciens  empereurs.  Du  même  côté,  auprès  du  ca- 
tafalque, reposent,  sur  des  chevalets,  de  superbes 
korans  magnifiquement  reliés,  écrits  de  la  main  du 
sultan,  qui,  comme  l’on  sait,  était  le  premier  calli- 
graphe  de  son  empire.  La  voûte  de  ce  Turbé  est  peinte, 
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à l’intérieur,  en  lapis-lazuli  constellé  d’étoiles  d’or, 
au  milieu  desquelles  brillent  des  pierres  précieuses. 
Tout,  dans  ce  gracieux  monument,  est  arrangé  de 
manière  à éloigner,  autant  que  possible,  la  pensée  de 
là  mort,  qui  répugne  tant  aux  musulmans. 

De  là,  nous  nous  rendîmes  à Yeni-Jamissé , mos- 
quée en  réputation , située  sur  le  bord  de  la  mer,  et 
qui  est  ornée  de  curieux  pavés  en  faïence. 

Pour  sortir  de  Stamboul,  nous  nous  dirigeâmes 
vers  la  porte  de  Balouk-Bazar.  En  y arrivant,  nous 
trouvâmes  une  escouade  de  khawas  et  un  rassemble- 

O 

ment  assez  considérable;  à quelques  pas  de  là,  dans 
le  milieu  de  la  rue,  devant  une  boutique  fermée,  sur  la 
porte  de  laquelle  était  cloué  un  yaphta  (écriteau),  un 
affreux  spectacle  frappa  notre  vue.  Un  tronc  sanglant 
était  étendu  le  ventre  contre  terre,  et  entre  ses  jambes, 
sur  son  derrière,  était  une  tête  fraîchement  coupée. 
C’était  le  malheureux  Owaghim!...  Nous  reculâmes 
d’horreur,  et  promenant  les  regards  autour  de  nous, 
nous  vîmes  toutes  ces  figures  de  Turcs,  qui  nous  en- 
touraient, animées  d’une  joie  féroce,  et  insultant  du 
sourire  à l’impression  douloureuse  qui  se  peignait 
sur  nos  traits.  Je  n’ai  jamais  éprouvé  le  sentiment  de 
la  haine  qu’une  fois  dans  ma  vie,  et  c’était  à ce  mo- 
ment-là : j’aurais  voulu  que  tout  ce  peuple  n’eût 
qu’une  tête,  pour  pouvoir  l’abattre  d’un  seul  coup. 
J’en  suis  sur,  si  les  rois  de  l’Europe  eussent  vu  cela 
de  leurs  yeux,  la  Turquie  n’existerait  plus  aujour- 
d’hui. En  effet,  ce  qui  causait  la  joie  de  ces  hommes, 
ce  n’était  pas  la  mort  d’un  chrétien  , ils  sont  habitués 
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à ce  spectacle;  c'était  le  costume  européen  que  le 
malheureux  Arménien  portait.  Il  avait  été  exécuté 
revêtu  de  ce  costume , et  sa  casquette  était  là  pour  at- 
tester que  c’était  bien  un  Franc,  qui  était  tombé  sous 
les  coups  des  Osmanlis.  Ils  haïssent  d’une  haine  si 
profonde  tout  ce  qui  appartient  à l’Europe  ! Et  puis , 
c’élait  plus  qu’un  Européen , c’était  un  protégé  an- 
glais! Leur  victoire  était  complète;  ils  avaient,  ce 
jour-là,  humilié  la  Grande-Bretagne,  et  prouvé  qu’ils 
ne  la  craignaient  pas  L 

Nous  nous  éloignâmes,  le  cœur  serré,  pleins  d’in- 
dignation et  de  colère.  Chemin  faisant,  l’on  nous  ra- 
conta les  détails  du  supplice;  ils  étaient  horribles. 
Le  malheureux  avait  reçu  sept  coups  de  sabre  avant 
que  sa  tête  fût  séparée  du  tronc , et  le  soldat  qui  fai- 
sait l’office  de  bourreau  * avait  été  obligé  de  la  lui 
scier  avec  son  sabre.  Owaghim  était  mort  avec  fer- 
meté; il  avait  donné  sa  vie  pour  expier  son  apostasie. 
Il  est  mort  en  confessant  la  divinité  de  Jésus-Christ; 
Dieu  lui  a sans  doute  fait  miséricorde. 

Quant  aux  puissances,  elles  s’émurent  après  coup 
de  ce  nouvel  acte  de  fanatisme  et  de  barbarie  : les 
cabinets  réunis  demandèrent  des  explications  au  di- 

* Je  ferai  remarquer  que  le  malheureux  Owaghim  fut  exécuté  dès  que 
l’on  eut  appris  5 Constantinople  l’affront  fait  le  27  juillet  à notre  pa^illon 
h,  Jérusalem.  Cette  circonstance  avait  ranimé  le  courage  de  la  Porte  , et 
ia  mollesse  de  nos  réclamations  de\ant  un  alfront  aussi  sanglant,  lui  avait 
rendu  sa  confiance.  Elle  crut  que  l’Europe  avait  peur  d’elle,  et  que  le 
moment  était  venu  de  frapper  un  grand  coup.  Sous  un  gouvernement 
moins  patient  que  le  nôtre  , cette  petite  jouissance  d’amour-propre  au- 
rait pu  lui  coûter  cher. 

* Il  n’y  a point  de  bourreaux  en  Turquie  ; tout  Turc  brigue  l’honneur 
de  remplir  ces  horribles  fonctions. 

1.  31 
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van,  et  durent  se  trouver  satisfaits  des  réponses  éva- 
sives qu’on  leur  donna  ; car  elles  veulent,  avant  tout, 
l’inlégrité  de  l’empire  , question  dans  laquelle  la 
France  seule  est  niaisement  de  bonne  foi,  et  que  les 
autres  ne  peuvent  aborder  sans  rire.  Elles  sont  trop  in- 
téressées à laisser  l’empire  turc  dans  la  barbarie,  pour 
réprimer  énergiquement  des  mesures  qui  hâtent  sa 
perte. 

Plus  tard,  un  nouveau  fait  de  ce  genre  se  re- 
produisit à Trébizonde  : c’était  un  Grec  qui  était  la 
victime.  La  comédie  dut  alors  prendre  une  tournure 
plus  dramatique;  il  ne  fallait  pas  que  la  France  fût 
détrompée.  On  réprimanda  vertement  le  sultan,  qui 
consentit  à promettre  qu’iV  prendrait  des  mesures  pour 
que  désormais  aucun  chrétien  ne  fût  poursuivi  pour  le 
fait  d' abjuration  de  l'islamisme.  Toutes  les  puissances 
se  montrèrent  charmées  d’une  pareille  réponse,  et  la 
France  eut  l’extrême  bonté  de  la  regarder  comme  ca- 
tégorique. La  Russie  ni  l’Angleterre  ne  s’y  sont  trom- 
pées; et,  pour  qui  connaît  le  génie  musulman,  il 
était  impossible  de  prendre  le  change.  D’abord,  le 
sultan  promet  de  prendre  des  mesures  dans  un  a^emr 
indéfini;  cela  lui  donne  de  la  latitude.  En  second  lieu, 
ces  mesures  auraient  pour  objet  d’empêcher  qu’un 
chrétien  ne  fût  poursuivi  [X)ur  le  fait  d’ abjuration  de 
Yislamisme.  La  loi  n’est  donc  pas  abrogée;  on  se  con- 
tentera d’en  suspendre  l’exécution  dans  l’avenir.  Puis, 
c’est  à l’égard  d’un  chrétien  qu’on  promet  de  la  sus- 
pendre; mais  dès  qu’un  chrétien  a embrassé  Xisla- 
misme,  il  n’est  plus  chrétien,  il  est  musulman,  et  s’il 
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abjure  l’islainisme,  la  loi  lui  est  toujours  applicable  : 
il  n’en  sera  ni  plus  ni  moins  que  par  le  passé  puni 
de  mort. 

Ce  raisonnement  paraîtra  d’une  absurde  subtilité; 
cependant,  il  est  évident  pour  tout  homme  qui  con- 
naît le  caractère  turc,  que  la  phrase  jetée  en  guise 
d’os,  pour  clore  la  bouche  aux  puissances,  est  rédi- 
gée de  manière  à oH'rir  le  plus  d’ambiguité  possible, 
et  à présenter  autant  de  faux-fuyants  que  de  besoin, 
et  cela,  lorsqu’il  était  si  simple  d’ex[)rimer  la  pensée 
que  réclamaient  les  puissances.  Ne  sulBsait-il  pas  de 
dire  : Le  gouvernement  de  Sa  Hautesse  abroge,  ou 
bien,  suspend  la  loi  qui  punit  ceux  qui  changent  de 
religion;  ou  bien  encore  : Sa  Hautesse  accorde  une 
pleine  et  entière  liberté  de  conscience  à tous  ses  su- 
jets. Je  chercherais  en  vain  des  phrases  pour  expri- 
mer cette  {)ensce  ; la  moins  claire,  celle  qui  se  présen- 
terait la  dernière  sous  ma  plume,  après  avoir  épuisé 
toutes  les  auti'es  , serait  incontestablement  la  phrase 
employée  par  la  Porte;  mais  elle  savait  à qui  elle  avait 
affaire,  et  elle  se  rappelait  cette  parole  que  Cathe- 
rine II  adressait  au  prince  Henri  «le  Prusse  : Je  flatte- 
rai V Angleterre  ; chargez-vous  d'acheter  V Autriche  , 
afin  qu'elle  endorme  la  France.  Cette  parole  était-elle 
donc  une  prophétie  ? 
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CHAPITRE  XIV. 


Tour  du  Seraskier.  — Citernes.  — Préparatifs  de  départ.  — Adieux.  — 
Départ  de  Constantinople.  — Smyrne.  — Rhodes.  — Visite  au  pacha. 
— Salle  d'armes.  — Le  rocher  de  Gozon.  — M.  Rottier.  — Départ  de 
Rhodes.  — Sarraf  arménien.  — Chypre.  — Courent  de  Larnaca.  — 
Médawar.  — Vue  du  Liban.  — Arrivée  à Beyrouth. 


Quelques  jours  avant  noire  visite  aux  mosquées, 
nous  avions  été  voir  le  palais  du  Seraskier,  auquel 
sont  adjointes  de  vastes  casernes , et  nous  étions 
montés  au  haut  de  la  fameuse  tour  qui  se  trouve 
dans  un  angle  de  sa  vaste  cour.  C’est  de  là  que  se 
développe , dans  toute  sa  splendeur , le  magnifique 
panorama  de  Constantinople.  Mais  cette  tour  n’est 
pas  seulement  destinée  à récréer  la  vue , elle  a son 
but  d’utilité  publique.  Un  garde  veille  nuit  et  jour 
à son  sommet , pour  épier  la  première  lueur  des 
incendies,  qui  sont  si  fréquents  et  si  terribles  dans 
une  ville  presque  entièrement  construite  en  bols. 
C’est  de  là  que  part  le  cri- effrayant  de  yan  gun  tcar, 
il  éclate  un  incendie.  C’est  là  qu’on  bisse  l’immense 
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fanal  couleur  de  sang  qui  annonce  à toute  la  ville 
cette  terrible  nouvelle,  qui  va  se  répétant  de  mi- 
narets en  minarets,  pour  appeler  les  populations 
endormies  à combattre  le  fléau  qui  menace  de  les 
dévorer.  Les  constructions  en  bois  devraient  être 
formellement  interdites  en  Orient.  Les  banquiers 
seuls  et  les  riches  négociants  francs  ont  pris  leurs 
précautions  contre  l’incendie.  Dans  l’intérieur  de 
leurs  maisons  se  trouvent  ordinairement  des  tours 
rondes  ou  carrées,  bâties  sur  voûtes,  et  dont  le  pla- 
fond est  voûté.  Les  murs  en  sont  d’une  grande  épais- 
.seur,  les  croisées  étroites  sont  défendues  par  d’é- 
normes barres  de  fer  et  des  volets  de  tôle,  et  la 
porte  qui  y donne  accès  est  en  fer  et  fort  épaisse. 
C’est  là  qu’ils  renferment  leurs  papiers  et  leurs  va- 
leurs, de  manière  à les  mettre  à la  fois  à l’abri  du 
feu  et  des  voleurs. 

En  sortant  du  palais  du  Seraskier,  nous  allâmes 
visiter  une  de  ces  immenses  citernes  construites , 
dit-on , du  temps  des  premiers  empereurs  d’Orient 
et  qui,  aujourd’hui  encore,  alimentent  d’eau  une  par- 
tie de  Constantinople,  car  aucune  rivière  n’arrose  la 
ville  des  césars  musulmans.  La  citerne  que  nous 
vîmes,  a son  ouverture  dans  la  cour  d’un  khan  fort 
malpropre  ; c’est  un  immense  lac  souterrain  dont  la 
voûte  est  soutenue  par  des  forêts  de  colonnes  super- 
posées; on  prétend  qu’il  y en  a mille.  D’après  le 
rapport  de  notre  guide , Stamboul  serait  en  grande 
partie  construite  sur  des  voûtes  pareilles  à celles  que 
nous  avions  sous  les  yeux.  L’eau  vient  dans  l’inté- 
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rieur  des  maisons  par  le  moyen  de  iwm^îes  dont 
le  bruit  retentissait  sans  cesse  à nos  oreilles.  Il  paraît 
que  des  conduits  inconnus  amènent  les  eaux  dans 
ces  vasques  immenses,  qui  suffisent  aux  besoins  de 
la  capitale  de  l’empire.  Partout  à Constantinople, 
l’eau  que  j’ai  bue  était  fraîche,  limpide  et  d’une  sa- 
veur agréable.  Au  reste , on  sait  que  les  palais  mu- 
sulmans sont  extrêmement  délicats  sur  cet  article. 
J’en  conclus  que  l’eau  des  citernes  est  excellente. 
A Péra , au  contraire , l’eau  est  saumâtre  et  de  mau- 
vaise qualité. 

Près  de  l’Et-Méidan,  nous  vîmes  une  autre  citerne 
complètement  desséchée,  et  dans  laquelle  sont  établis 
de  grands  ateliers  pour  le  filage  de  la  soie.  Cette 
vasque  nous  parut  moins  grande  que  la  première. 
Cependant,  elle  est  fort  considérable,  et  la  voûte  est 
soutenue  par  un  grand  nombre  de  colonnes  à demi- 
enterrées  dans  la  vase  desséchée.  Mais  si  elle  ne  sert 
plus  à contenir  de  l’eau , les  Turcs , malgré  les  fila- 
tures de  soie , l’emploient  à un  autre  usage.  Par  des 
trous  circulaires  qui  sont  percés  dans  la  voûte,  ils 
précipitent  dans  ces  caves  toutes  sortes  d’ordures  et 
d’immondices  qui  exhalent  une  odeur  infecte.  Je  ne 
sais  comment  les  malheureux  ouvriers  qui  travaillent 
dans  ces  foyers  d’infection,  peuvent  résister  aux  gaz 
délétères  qui  s’échappent  de  ces  tas  énormes  de  sa- 
letés. 

Non  loin  de  là , nous  passâmes  devant  des  bains 
publics,  où  il  nous  prit  fantaisie  d’entrer.  Tout  le 
monde  sait  quel  rôle  joue  le  bain  dans  la  vie  du  mu- 
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sulman  ; tout  le  inonde  connaît  la  description  de  ces 
trois  rotondes  chauffées  à différents  degrés,  et  recou- 
vertes de  dômes  éclairés  par  une  multitude  de  culs 
de  bouteille  ; je  ne  m’y  arrêterai  donc  que  pour  dire 
que  je  faillis  y étouffer,  et  que  dans  la  première  salle, 
où  des  Turcs  fumaient  délicieusement  leurs  tchibouks 
sur  des  divans  circulaires,  l’on  me  montra  de  magni- 
flques  pavés  de  rouge  antique*. 

Nous  devions  partir,  le  29,  sur  un  bateau  à vapeur 
de  la  compagnie  autrichienne,  qui  devait  nous  con- 
duire à Beyrouth,  en  touchant  Smyrne,  Rhodes  et 
Larnaca.  Nous  nous  occupâmes  activement  de  nos 
préparatifs,  et  nous  prîmes  d’abord  congé  de  toutes 
les  personnes  qui  nous  avaient  manifesté  quelque 
bienveillance  pendant  notre  séjour  à Constantinople; 
je  laisse  à penser  que  MM.  Boré , Helluin  et  L’Auxer- 
rois  ne  furent  pas  oubliés.  Ce  dernier  eut  encore  la 
bonté  de  nous  faire  expédier  un  firinan  de  route,  un 
bouïourdi  de  poste  et  des  teskérés  de  la  commission 
sanitaire.  Tout  cela  me  fut  apporté  un  matin  par  un 
gros  Turc  décoré  d’énormes  besicles,  et  entre  les 
mains  duquel  je  versai,  en  échange,  une  somme  de 
200  piastres. 

Nos  magnifiques  tentes  étaient  dressées,  en  forme 
de  spécimen , dans  le  grand  salon  de  l’hôtel  de  Belle- 

* Tous  les  bains  turcs  possèdent  quelques-uns  de  ces  misérables  en- 
fants, que  leurs  fonctions  réduisent  à une  si  profonde  dégradation.  L'on 
m’a  assuré  que  les  bains  des  femmes  ont  quelque  chose  d’analogue,  et 
qu’en  outre  ils  possèdent  des  matrones  habiles  dans  l'horrible  métier 
d éteindre,  dans  le  sein  des  épouses  coupables,  les  principes  d’une  vie 
qui  pourrait  compromettre  leurs  succès  ou  leur  sûreté. 
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Vue.  Nous  avions  acheté  à François  tout  son  fourni- 
ment, cantine,  casseroles,  lits  de  camp , etc.,  etc.,  et 
nous  l’avions  même  déterminé  à nous  suivre  en  Sy- 
rie. Nous  nous  étions  pourvus  de  selles,  d’armes,  de 
poudre , de  plomb  et  de  coliflchets  que  nous  pussions 
donner  en  présent,  le  cas  échéant.  Nous  n’avions  pas 
même  négligé  d’emporter  une  petite  pharmacie,  ce  qui 
n’était  pas  la  partie  la  moins  essentielle  de  notre  ap- 
provisionnement. M.  J.  de  Saint-Maur  avait  enfin 
acheté  un  chien  nommé  Djecco,  qui  eût  été  joli  s’il 
n’eût  perdu  presque  toute  sa  queue.  Enfin,  j’avais 
loué  un  domestique  nègre  qui  désirait  retourner  dans 
l’F^gypte,  son  pays  natal,  et  qui  parlait  assez  bien  plu- 
sieurs langues,  notamment  le  français,  l’italien,  le 
turc  et  l’arabe.  Ce  domestique  n’était  pas  la  partie 
la  moins  curieuse  de  notre  équipage. 

Marie  Ateir,  c’est  là  son  nom,  est  un  homme  célè- 
bre dans  son  genre.  C’est  lui  qui  fut  chargé  de  con- 
duire en  France  et  de  soigner  la  fameuse  Girafe,  que 
le  pacba  d’Egypte  envoyait  en  présent  au  roi  Char- 
les X.  Ateir,  qui  était  musulman  alors , et  ne  parlait 
que  l’arabe , resta  au  Jardin  des  Plantes  pour  soigner 
le  précieux  quadrupède;  et  là,  il  apprit  le  français  et 
s’amassa  un  petit  pécule  qui , au  bout  de  douze  ans, 
se  montait  à une  somme  de  40,000  francs.  Il  parait 
que  sous  son  enveloppe  noire  battait  un  cœur  sensi- 
ble. Il  fut  pris  aux  charmes  d’une  jeune  et  jolie  gri- 
sette,  aux  pieds  de  laquelle  il  osa  mettre  son  trésor  et 
sa  main.  Celle-<;i  prit  le  trésor,  mais  elle  repoussa  la 
main  avec  une  vertueuse  indignation,  disant  qu’elle 
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ne  s’unirait  jamais  à un  Turc.  Sur  ce,  le  malheureux 
Aleir,  que  nul  obstacle  n’arrêtait,  et  qui , depuis  douze 
ans,  n’avait  plus  entendu  parler  du  prophète,  se  dé- 
cida à embrasser  la  religion  catholique.  Ce  fut  à son 
baptême  qu’il  reçut  le  nom  de  Marie.  De  plus,  il  de- 
manda à être  naturalisé  Français;  ce  qu’il  obtint  fa- 
cilement , car  il  résidait  depuis  plus  de  dix  ans.  Rien 
ne  s’opposait  plus  à son  bonheur;  il  était  désormais 
Français  et  catholique , et  il  ne  ne  restait  plus  chez 
lui  rien  de  l’esclave,  volé  jadis  dans  le  Kordofan,  que 
sa  couleur.  C’est  ce  que  l’ingénieuse  grisette  lui  op- 
posa ; mais  comme  il  ne  pouvait  rien  à cela  , il  s’en  fut 
ensevelir  son  désespoir  sous  les  glaces  de  la  Russie, 
et  se  mit  à voyager  pour  se  distraire.  Enfin,  sa  des- 
tinée l’avait  amené  à Constantinople , et  quand  il  ap- 
prit que  des  voyageurs  partaient  pour  l’Egypte,  il  fut 
pris  d’un  immense  désir  de  revoir,  libre,  le  pays  où  il 
avait  passé  son  enfance  dans  l’esclavage,  et  vint  s’of- 
frir à nous. 

C’est  un  domestique  probe,  fidèle  et  dévoué,  faisant 
sans  hésiter  tout  ce  qu’on  lui  ordonne;  c’est  une  ex- 
cellente nature,  mais  parfois  de  la  naïveté  la  plus 
burlesque  et  la  plus  divertissante. 

Le  29  août , à trois  heures  après  midi , nous  disions 
adieu  à la  ville  des  sultans;  la  pointe  du  .sérail,  les 
longs  murs  blancs  qui  l’entourent,  les  dômes  brillants 
des  bazars  et  des  mosquées,  et  les  sveltes  minarets 
de  la  grande  ville  fuyaient  rapidement  à nos  yeux. 
Péra  n’apparaissait  plus  que  comme  une  masse  blan- 
che assise  au  fond  du  Bosphore , toujours  sillonné  par 
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les  caïks,  les  dauphins  et  les  alcyons  ^ La  côte  d’Asie, 
enveloppée  de  ses  forêts  mystérieuses  de  cyprès,  se 
dérobait  à nos  rej^ards,  et  les  îles  des  Princes  n’appa- 
rurent bientôt  plus  à nos  yeux  que  comme  des  taches 
blanches,  semées  sur  la  surface  des  flots  sombres  de  la 
mer  de  Marmara.  Le  soleil  dorait  de  ses  derniers 
rayons  cette  ville  dévouée  à l’erreur,  au  despotisme  et 

au  crime mais  au  milieu  d’elle  brille  encore  la 

lampe  du  sanctuaire,  près  de  laquelle  veillent  et  prient 
des  vierges  sans  tache  et  des  ministres  du  Seigneur. 
Qui  sait  si,  un  jour  à venir,  de  cette  petite  lampe  qui 
tremble  au  vent , ne  sortira  pas  une  vaste  lumière? 
Qui  peut  sonder  les  desseins  impénétrables  de  la  Pro- 
vidence ? 

La  nuit  fondit  sur  nous  comme  un  aigle  et  nous  en- 
veloppa de  ses  ailes  étoilées. 

Le  lendemain , nous  nous  réveillâmes  à Gallipoli, 
où  le  paquebot  s’était  arrêté  pour  prendre  du  charbon 
et  des  passagers.  Tous  les  consulats  s’étaient  pavoisés 
pour  saluer  la  bannière  autrichienne , qui  llollait  à 
notre  bord. 

Nous  jouissions,  comme  à bord  du  Crescent , d’une 
grande  quantité  de  Turcs,  d’Arabes,  d’Arméniens 
et  de  femmes  qui  faisaient  notre  désolation;  mais, 
comme  dans  la  nature  le  remède  est  toujours  à côté 
du  mal , nous  avions  'trouvé  sur  le  paquebot  deux 


* Ces  oiseaux,  qui,  dans  tous  les  temps,  ont  donné  sujet  îi  de  fabuleux 
commentaires , vont  et  viennent  sans  cesse  par  troupes  nombreuses, 
le  long  du  canal  de  Constantinople.  Les  Turcs  croient  que  ce  sont  les 
âmes  des  vrais  croyants  qui  attendent  qu’on  leur  ouvre  le  paradis. 
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de  nos  compatriotes , MTW . de  Jumilhac  et  de  Maillé , 
dont  l’amabilité  nous  faisait  entièrement  oublier  notre 
entourage  barbare.  Avec  ces  messieurs,  il  n’était  pas 
possible  de  trouver  la  journée  longue  ; et , malgré  la 
présence  du  mollah  de  Jérusalem  et  de  ses  femmes , 
nous  avions  transformé  le  pont  en  salon  de  Paris.  Je 
crois  même,  Dieu  me  pardonne  ! que,  sans  égard  pour 
les  orteils,  lestchibouks  et  le  namaz  des  Turcs,  nous 
avions , de  notre  autorité  privée , établi  à bord  notre 
petit  boulevard  de  Gand. 

M.  Robert,  ce  capitaine  belge  dont  j’ai  parlé,  avait 
consenti  à nous  accompagner  dans  notre  pèlerinage; 
quant  à MM.  de  Jumilhac  et  de  Maillé,  ils  continuaient 
ensemble  leur  promenade  à travers  les  terres  musul- 
mani’S,  et  je  crois  qu’au  fond  ils  regrettaient  un  peu 
d’avoir  quitté  Paris  pour  si  peu  de  chose,  car  ils  ne 
semblaient  pas  émerveillés  du  tout  de  ce  qü’ils  avaient 
déj.à  vu. 

Nous  avions  laissé  à Constantinople  M.  Giraud  de 
Prangey  et  M.  de  Metz,  qui  nous  avaient  promis  de 
nous  rejoindre  en  Egypte;  de  sorte  que,  comme  l’on 
voit,  notre  association  comptait  quatre  personnes, 
sans  parler  des  domestiques,  qui  étaient  Joseph, 
François  et  Âteir.  Nous  pensions  que  sept  Européens 
bien  armés  pouvaient  alfronter  impunément  les  dan- 
gers d’un  voyage  en  Syrie  ; mais  nous  n’avions  pas 
tout  prévu. 

Le  premier  septembre , de  grand  matin  , nous  ar- 
rivâmes à Smyrne , où  M.  Jules , qui  y avait  séjourné, 
voulut  bien  se  faire  notre  cicerone.  Dès  qu’il  fit  jour. 
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nous  nous  empressâmes  de  descendre  à terre  à la 
marine,  c’est-à-dire  au  quartier  franc*.  Après  dé- 
jeuner, nous  montâmes  à cheval  et  fûmes  visiter 
les  anciens  aqueducs  et  l’antique  acropole,  située 
sur  une  éminence.  Au  retour  de  celte  excursion , nous 
visitâmes  les  bazars,  une  grande  caserne  qui  est  sur 
le  bord  de  la  mer,  à l’extrémité  de  la  ville,  une  pe- 
tite place  couverte  de  chameaux  accroupis,  le  bazar 
des  esclaves , le  quartier  franc  et  le  pont  des  cara- 
vanes'*. Le  soir,  nous  rentrâmes  à bord,  et  le  bateau 
à vapeur  se  remit  en  route. 

Nous  voguions  paisiblement  au  milieu  de  la  mer 
de  l’Archipel,  et  nous  respirions  avec  bonheur  l’air 
frais  du  soir  ; le  temps  était  calme , le  ciel  étendait 
sur  nos  têtes  sa  voûte  d’un  bleu  sombre,  émaillée 
d’étoiles,  et  la  lune,  dans  son  croissant,  traçait  sur  les 
flots  un  rayon  faible  et  décoloré.  Tout  à coup , un 
cri  terrible  se  fit  entendre,  et  tout  le  monde  se  préci- 
pita vers  un  point  du  pont.  Les  matelots  coururent 
tumultueusement  vers  la  chaloupe  pour  la  mettre  à 
la  mer,  et , sur  un  ordre  du  capitaine , le  bâtiment 
s’arrêta  et  commença  à reculer  lentement.  Un  homme 
était  tombé  à l’eau.  Tous  les  yeux  se  portèrent  sur 
cette  surface  unie  pour  chercher  le  malheureux  qui 
se  débattait  dans  les  angoisses  de  la  mort  ; on  ne  put 
rien  découvrir...  la  mer  avait  englouti  sa  victime; 

1 On  sait  que  la  plus  grande  partie  a été  détruite  par  l’affreux  incendie 
de  cette  année  (ISiS). 

» La  chose  qui  m’a  le  plus  frappé  à Smyrne  est  la  forme  bizarre  des 
kalpaks.  Ils  sont  blancs,  et  ressemblent  à d'énormes  coussins  carrés. 
L’effet  en  est  fort  extraordinaire. 


Digilized  by  Google 


— 493  — 

ses  flots  étaient  aussi  calmes , aussi  paisibles  qu’ au- 
paravant, et  les  rayons  de  la  lune  argentaient  douce- 
ment sa  surface.  Après  une  demi-heure  de  recherches 
inutiles,  il  fallut  nous  résigner  à poursuivre  notre 
route.  Tout  ce  que  nous  pûmes  apprendre  sur  le  mal- 
heureux qui  venait  de  perdre  ainsi  la  vie  , c’est  que 
c’était  un  Grec  de  Chypre  qui  retournait  auprès  de 
sa  mère.  Ce  funeste  accident  nous  impressionna  tris- 
tement, et  nous  allâmes  nous  enfermer  dans  nos  ca- 
bines. 

Le  lendemain,  à cinq  heures  du  matin , nous  avions 
Rhodes  en  vue.  Nous  longions  sa  côte  bien  boisée , 
et  nous  apercevions,  sur  le  sommet  d’une  montagne, 
au  pied  de  laquelle  est  le  village  appelé  le  Vieux- 
Rhodes  , l’antique  château  du  grand-maître  des  che- 
valiers de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ; au  nord  et  au 
nord-est , nous  avions  les  côtes  de  l’Asie-Mineure  et 
le  golfe  de  Makri.  Nous  avancions  rapidement,  et 
après  avoir  dépassé  un  banc  de  sable  qui  s’avance 
dans  la  mer , et  quelques  moulins  à six  ailes , nous 
pûmes  apercevoir  deux  grosses  tours  carrées  qui 
défendent  l’entrée  du  port,  et  se  relient,  par  une 
courtine , au  système  de  fortifications  qui  enveloppent 
son  bassin  circulaire.  Quelques  instants  après,  l’an- 
cre tombait  au  milieu  du  port. 

Nous  nous  empressâmes  de  descendre  à terre  pour 
visiter  cette  ville  célèbre , qui  est  restée  à peu  près 
dans  l’état  où  elle  se  trouvait  lorsque  Soliman  le  Ma- 
gnifique s’en  empara.  Les  vieilles  fortifications  sont 
encore  debout,  et  partout  dans  les  rues  l’on  voit  se 
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dresser  les  maisons  des  chevaliers  et  les  auberges 
des  différentes  langues,  chargées  d’écussons  parfaite- 
ment conservés.  Au  haut  de  la  rue  dite  des  Cheva- 
liers, et  dans  laquelle  ces  maisons  sont  en  plus  grand 
nombre  que  partout  ailleurs , l’on  voit  l’ouverture 
d’une  vaste  arcade  qui  faisait  jadis  partie  de  la  salle 
du  conseil,  aujourd’hui  détruite,  mais  dont  on  aper- 
çoit encore  quelques  débris,  quelques  pilastres  et 
quelques  arceaux  qui  commencent  à s’élancer,  dans 
les  angles  de  la  petite  place  que  cet  édifice  recouvrait 
autrefois.  Près  de  là  est  l’église  gothique  de  Saint- 
Jean,  que  les  Turcs  ont  transformée  en  mosquée, 
et  dont  nous  pûmes  apercevoir  l’intérieur,  tandis  que 
le  sacristain  était  occupé  à arranger  ses  lampes.  Ce- 
pendant, comme  il  se  précipita  pour  nous  fermer 
la  porte  au  nez,  nous  ne  pûmes  qu’entrevoir  une  nef 
élégante,  accompagnée  de  sous-ailes  qui  nous  paru- 
rent appartenir  au  gothique  pur.  Les  musulmans, 
qui  sont  fort  superstitieux,  répugnent  fjeaucoup  à 
laisser  pénétrer  des  chrétiens  dans  leurs  mosquées, 
surtout  lorsque  ces  mosquées  ont  été  d’abord  des 
temples  chrétiens,  parce  qu'ils  craignent  que  les 
sectateurs  du  Christ  n’ensorcellent,  par  leurs  malé- 
fices, les  vrais  croyants  qui  viennent  y prier,  et  qu’il 
ne  leur  en  arrive  quelque  chose  de  fâcheux. 

Non  loin  de  là,  nous  vîmes  un  antique  autel  votif 
qui  sert  de  borne;  ils  sont  fort  nombreux  à Rhodes, 
et  servent  tous  au  même  usage.  Nous  fîmes  ensuite 
une  tentative  pour  pénétrer  dans  le  prieuré  de  France, 
qui  sert  de  demeure  à un  Turc  ; mais , après  bien  des 
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pourparlers,  le  propriétaire  ne  nous  laissa  monter 
que  jusqu’à  son  cafaz , d’où  nous  prétendions  vouloir 
examiner  de  près  l’écusson.  Il  avait  eu  le  soin  de  fer- 
mer toutes  les  portes,  et  quand  nous  redescendîmes, 
il  nous  conduisit  lui-mème  jusqu’à  la  rue,  et  s’en- 
ferma de  nouveau  chez  lui.  Nous  nous  présentâmes 
ensuite  à la  porte  de  l’arsenal , gardé  par  des  troupes 
régulières,  qui  ne  voulurent  pas  absolument  nous 
laisser  entrer.  Nous  voulions  voir  cette  salle  d’armes, 
dont  plusieurs  voyageurs  ont  fait  un  pompeux  récit; 
mais  il  fallut  aller  présenter  notre  requête  au  pacha, 
qui  demeure  en  dehors  de  la  ville  fortifiée,  sur  la 
plage  de  l’ancien  port,  à l’entrée  duquel  se  voyait  le 
fameux  colosse.  Je  ne  sais  ce  qu’était  autrefois  ce  port, 
mais  aujourd’hui  son  bassin,  peu  profond,  peut  à 
peine  porter  quelques  misérables  sacolèves. 

Le  pacha  nous  reçut  d’une  manière  fort  aimable, 
et  parut  flatté  de  recevoir  la  visite  de  tant  d’Euro- 
péens. Après  nous  avoir  fait  fumer  le  tchibouk  et 
prendre  le  café,  il  nous  donna  un  homme  pour  nous 
conduire  à l’arsenal. 

Cette  fameuse  salle  d’armes  ne  contient  guère  que 
quelques  milliers  de  fusils  de  fabrique  anglaise , et 
quelques  armures  et  morions,  qui  semblent  plutôt 
avoir  appartenu  aux  musulmans  qu’aux  anciens  che- 
valiers. Cela  ne  valait  pas  la  peine  que  nous  nous 
étions  donnée.  Pour  nous  dédommager  de  cette  dé- 
ception, nous  montâmes  sur  la  batterie  où  se  trouvent 
quelques  mauvais  canons  de  fonte,  la  plupart  sans 
aflût,  auprès  desquels  sont  des  piles  de  boulets  de 
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tout  calibre.  Ces  canons  ont  appartenu  aux  cheva- 
liers. De  là,  nous  montâmes  au  sommet  d’une  des 
grosses  tours  dont  j’ai  parlé , d’où  l’on  jouit  d’une 
belle  vue  des  ports,  de  la  ville  et  de  la  mer. 

Nous  fimes  ensuite  une  visite  au  consul  de  France , 
M.  Bottier.  Il  nous  reçut  à merveille,  et  voulait  abso- 
lument nous  retenir  à déjeûner;  mais  nous  voulions 
allervoir  la  source  de  Zimboli,  et  nous  le  priâmes  d’ac- 
cepter nos  excuses. 

Nous  enfourchâmes  des  chevaux  que  nous  avions 
pris  à la  marine  , et  nous  nous  acheminâmes  vers 
Zimboli.  Près  de  la  roule  étroite  qui  y conduit,  l’on 
aperçoit  des  aqueducs  anciens,  destinés  à porter  à la 
la  ville  les  eaux  de  sources  qui  prennent  naissance  dans 
la  montagne. 

Rhodes  n’a  point  la  physionomie  musulmane;  bien 
que  la  chaleur  y soit  grande,  l’on  respire  un  air  pur, 
souvent  rafraîchi  par  les  brises  de  la  mer  et  par  les 
émanations  bienfaisantes  des  arbres  qui  couvrent  ses 
côteauxelses  vallées.  Entre  les  mains  des  chevaliers, 
ce  devait  être  un  charmant  séjour.  Dans  la  ville,  ils 
avaient  combiné,  avec  une  merveilleuse  entente  du 
climat,  des  rues  étroites,  jointes  ensemble  par  de  lon- 
gues voûtes  obscures,  qui  servaient  h la  fois  à com- 
battre la  chaleur  du  soleil  et  à disputer  le  terrain  à 
l’ennemi,  en  cas  qu’il  pénétrât  dans  la  ville;  car  tous 
ces  couloirs  avaient  double  {)orte.  Je  ne  doute  pas 
qu’ils  n’eussent  approprié  la  campagne  à leur  usage, 
avec  le  même  art  et  la  même  intelligence  de  leur  bien- 
être.  Sous  cet  heureux  climat,  la  nature  se  prête  volon- 
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tiers  à tous  les  caprices  de  l’homme  ; et  il  peut  entre- 
mêler sur  un  même  terrain  les  arbres  de  l’Europe  et 
les  palmiers  d’Egypte.  J’en  ai  vu  de  superbes,  chargés 
de  longues  grappes  de  dattes,  mais  l’on  m’a  dit  que 
ces  fruits  ne  mûrissaient  pas..  Peut- être  n’est -ce 
que  la  faute  de  ceux  qui  ont  planté  ces  arbres,  sans 
placer  à côté  le  palmier  fécondant,  dont  l’absence  em- 
pêche les  fruits  de  venir  à bien. 

Zimboli  est  une  charmante  fontaine,  ombragée  d’ar- 
bres magnifiques  , sous  lesquels  nous  fîmes  un  kief 
délicieux,  après  avoir  gravi  le  roeber  célèbre  et  dé- 
pouillé de  verdure,  qui  s’élève  près  de  là  comme  une 
muraille.  C’est  sur  ce  rocher  que  le  grand-maitre 
Gozon  tua  le  terrible  dragon  qui  désolait  la  contrée  et 
dont  aucun  chevalier  n’avait  pu  triompher. 

Après  cette  excursion,  nous  retournâmes  à bord  et, 
comme  le  bateau  ne  [larlait  pas  encore, il  prit  fantaisie, 
à plusieurs  de  ces  messieurs  de  se  baigner  dans  les 
eaux  transparentes  du  port.  Le  soleil  avait  dépassé  le 
milieu  de  sa  course;  mais  l’on  m’en  avait  fait  tant 
peur,  que  je  cherchai  à m’opposer  à ce  projet,  sans 
pouvoir  y réussir. 

M.  Jules  de  Saint-Maur,  qui  avait  voulu  être  de  la 
partie,  revint  sur  le  pont  avec  un  coup  de  soleil  sur 
les  épaules  ; mais  comme  il  ne  paraissait  pas  en  souf- 
frir, nous  n’y  pensâmes  plus  ; et  je  crois  même  qu’on 
m’eût  plaisanté  sur  mes  terreurs,  si  une  visite  du 
consul  n’eût  détourné  le  cours  des  idées. 

11  était  environ  trois  heures  quand  nous  quittâmes 
Bhodes,  et  le  soleil  disparut  derrière  ses  côtes  bleues, 
I.  32 
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au  moment  où,  après  avoir  dépassé  Castel-Rosso, 
nous  arrivions  dans  les  eaux  du  golfe  de  Salalie.  Nous 
apercevions  à Thorizon  quelques  larges  voiles,  et  le 
capitaine  me  dit  que  c’était  une  frégate  turque  sous 
les  ordres  d’un  capitaine  anglais,  qui  croisait  dans  ces 
parages. 

Le  lendemain,  la  terre  ne  paraissait  plus  à nos 
yeux  que  comme  une  légère  vapeur,  et  bientôt  elle 
disparut  entièrement.  Cependant,  nous  reçûmes  la 
visite  d’un  charmant  petit  bec- figue  qui  vint  se  per- 
cher sur  le  plat-bord,  sans  paraître  étonné  de  trouver 
si  nombi*euse  compagnie. 

La  chaleur  était  extrême  et  le  thermomètre  mar- 
quait 32  degrés.  L’on  étendit  une  tente  sur  le  pont,  et, 
réunis  sous  son  ombre,  nous  fîmes  de  nouveau  salon. 
Je  dois  l’avouer  à notre  honte,  l’on  s’y  occupait  beau- 
coup plus  de  ce  qui  se  passait  dans  la  société  pari- 
sienne, que  de  choses  ayant  trait  à notre  voyage; 
cependant,  l’intervention  de  M.  Médawar,  un  des 
drogmans  de  notre  consulat  de  Beyrouth , ramena 
la  conversation  sur  des  sujets  moins  étrangers.  A 
l’exemple  de  Napoléon  et  d’un  puissant  maréchal, 
M.  Médawar  ne  professait  pas  une  haute  admiration 
pour  les  idéologues,  et  il  parlait  des  bévues  de  quel- 
ques voyageurs  avec  une  liberté  de  langage,  qui  fai- 
sait le  plus  grand  honneur  à sa  sincérité,  mais  com- 
promettait un  peu  le  respect  dû  à la  ti'oisième  vertu 
théologale.  L’on  nous  racontait  encore  qu’un  brave 
marin,  plus  connaisseur  en  bourrasques  qu’en  litté- 
rature , par  un  jour  de  bonace , n’ayant  rien  de 
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mieux  à faire,  s’était  avisé  de  lire  un  voyîige  en 
Orient,  assez  récemment  publié.  Comme  il  y avait 
pris  part,  le  brave  homme  avait  eu  la  sublime  idée 
de  confronter  celte  relation  avec  son  livre  de  bord. 
J’ignore  s’il  les  avait  trouvés  d’accord  ; mais  il  disait 
que  l’auteur  de  ce  livre  était  un  homme  bien  litté- 
raire, et  que,  sans  doute,  ces  gens-là  ne  voyaient 
pas  les  choses  comme  les  autres;  qu’au  demeurant, 
ce  n’en  était  pas  moins  un  homme  bien  littéraire. 

11  y avait  sur  le  paquebot  un  sarraf  arménien  qui 
se  rendait  à Beyrouth,  |X)ur  opérer,  au  nom  de  la 
Porte,  la  rentrée  de  toutes  les  anciennes  monnaies 
d’or,  qu’un  ordre  récent  du  sultan  avait  supprimées, 
sous  prétexte  de  ramener  ses  Etals  à l’unité  moné- 
taire. Personne  ne  se  trompait  sur  le  but  de  cette 
opération  fiscale  : il  s’agissait  de  faire  rentrer  dans 
les  coffres  de  l’État  l’or  ancien,  qui  était  à un  titre  fort 
élevé,  pour  émettre  à la  place  des  ghazis  à titre 
moyen;  ce  qui  constituait  momentanément  un  im- 
mense bénéfice.  Les  sarrafs  surtout,  chargés  de  cette 
affaire,  devaient  y gagner  des  sommes  considérables  ; 
car,  comme  presque  toutes  les  monnaies  d’or  sont 
altérées  par  les  juifs,  qui  les  rognent  ou  les  trempent 
pour  profiler  du  résidu,  il  s’en  trouvait  une  immense 
quantité  qui  n’avaient  pas  le  poids  voulu.  Celles-là 
étaient  mises  au  rebut,  et  comme  les  sarrafs  fixaient 
eux-mémes  leur  valeur,  tous  les  sujets  du  sultan  de- 
vaient perdre  à celte  mesure  ; aussi  était-elle  tout  à 
fait  impopulaire  : dans  plusieurs  localités  même,  elle 
excita  des  troubles  et  il  y eut  du  sang  versé.  C’est 
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toujours  ainsi  que  se  terminent  toutes  les  affaires  en 
Turquie. 

Au  reste,  le  sarraf  qui  se  rendait  à Beyrouth  était 
catholique,  et  il  m’avait  pris  en  affection.  Il  n’y  avait 
point  de  politesses  qu’il  ne  me  fît  ; et  bien  que  je  ne 
comprisse  pas  plus  sa  langue  qu’il  n’entendait  la 
mienne,  il  voulait  toujours  être  à mes  côtés  et  causer 
avec  moi. 

Le  vieux  mollah  de  Jérusalem  s’efforçait  de  gagner 
notre  confiance  par  toutes  sortes  de  bons  procédés. 
Nous  voulûmes  lui  rendre  la  pareille,  et  nous  l’invi- 
tâmes à dîner  avec  nous,  ce  qu’il  accepta  ; mais  le 
mouvement  de  la  mer  le  gênait,  et,  après  les  pre- 
mières bouchées,  il  fut  obligé  de  quitter  la  table,  ce 
qui  ne  l’empêcha  pas  de  boire  à notre  santé  et  de  trin- 
quer avec  nous. 

Le  brave  homme  me  paraissait  avoir  une  vive  af- 
fection pour  la  liqueur  interdite  par  le  prophète; 
seulement,  par  respect  pour  son  turban  blanc,  il  ne 
se  permettait  que  le  raki  et  le  vin  blanc,  qu’il  préten- 
dait ne  pas  être  du  vin,  puisque  ce  liquide  est  rouge, 
mais  tout  simplement  une  liqueur  bienfaisante  faite 
avec  du  raisin.  Il  trouvait,  en  effet,  qu’elle  lui  faisait 
tant  de  bien,  qu’il  en  portait  partout  avec  lui  une  bou- 
teille, dont  il  élevait  souvent  le  fond  vers  le  ciel.  Ce 
breuvage  répandait  sur  ses  traits  un  air  de  jubilation, 
et  il  devenait  tout  à fait  bonhomme.  Il  alla  même, 
dans  un  de  ses  moments  d’expansion , jusqu’à  nous 
inviter  h venir  le  voir  à Jérus.alem. 

Le  soir,  nous  aperçûmes  à l’horizon  oriental  une 
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légère  ligne  blanche  semblable  à un  long  nuage  ; le 
capitaine  nous  dit  que  c’était  Chypre.  Le  lendemain, 
le  soleil  se  leva  derrière  les  côtes  blanches  de  l’île  que 
nous  avions  à une  petite  distance  devant  nous.  Deux 
voiles  glissaient  à l’horizon,  à notre  droite  ; une  heure 
après,  nous  jetions  l’ancre  dans  le  vaste  port  de  Scala- 
Larnaka. 

Nous  nous  finies  aussitôt  mettre  à terre  près  d’une 
grosse  tour  carrée  qui  se  présente  là,  en  guise  de  fort, 
sur  le  bord  de  la  marine.  A droite,  l’on  voit  des  mai- 
sons de  terre  de  pauvre  apparence,  et  à gauche,  un 
plant  de  palmiers.  Comme  la  mer  était  un  peu  hou- 
leuse, et  que  le  quai  est  légèrement  endigué,  la  des- 
cente offrit  quelques  difficultés,  et  nous  fûmes  obligés 
de  nous  faire  transporter  à dos  d’homme,  pour  éviter 
d’être  complètement  mouillés. 

Le  soleil  était  brûlant,  et  le  sol  calciné  était  recou- 
vert d’une  épaisse  couche  de  poussière.  Nous  élûmes 
domicile  dans  une  mauvaise  taverne,  qui  s’appelait 
pompeusement  Caffèdi  Commercio,  et  où,  cependant, 
nous  eûmes  bien  de  la  peine  à nous  faire  donner  queb 
ques  verres  de  limonade.  De  là , malgré  la  chaleur, 
nous  nous  rendîmes  à Larnaka,située  à une  demi-heure 
de  chemin  dans  les  terres,  pour  visiter  le  couvent  des 
capucins  qui  s’y  trouve.  Nous  ne  vîmes,  sur  notre 
passage , que  de  misérables  cabanes  de  bois  dont 
les  toits  formaient  terrasse,  et  dont  les  habitants , 
couverts  de  haillons,  nous  regardaient  passer  avec 
une  certaine  curiosité.  Il  n’y  avait,  en  effet,  que  des 
étrangers  qui  pussent  consentir  à affronter,  dans  une 
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plaine  aride  et  poudreuse,  une  chaleur  de  35  degrés. 

Quand  nous  arrivâmes  au  couvent,  nous  étions  ex- 
ténués de  fatigue  et  nous  mourions  de  soif.  Heureuse- 
ment le  père  supérieur  nous  fit  apporter  du  raki  et  de 
l’eau,  dont  nous  composâmes  une  boisson  tout  à fait 
rafraîchissante.  11  nous  raconta  les  mauvais  traite- 
ments et  les  avanies  de  toute  espèce  que  les  pères  de 
Terre-Sainte  avaient  à souffrir  de  là  part  du  gouver- 
nement, excité  contre  eux  par  les  Grecs.  La  popula- 
tion catholique  est  environ  de  600  âmes,  et  ces  pau- 
vres gens  sont  maltraités  par  tout  le  monde.  Lorsque 
nous  fûmes  un  peu  reposés,  il  nous  montra  une  jolie 
église  qu’il  a commencé  à construire , mais  qui  est 
restée  là  faute  de  fonds;  car  en  Turquie  il  faut,  pour 
obtenir  un  firman  de  construction,  payer  souvent  le 
double  de  la  somme  nécessaire  pour  élever  l’édifice. 
Le  père  supérieur  nous  dit  qu’il  y avait  encore  à Ni- 
cosie, capitale  de  l’île,  un  couvent  de  son  ordre,  mais 
plus  considérable.  Il  paraît  que  cette  partie  de  l’an- 
tique royaume  de  Chypre  est  arrosée  de  rivières  et 
couverte  d’arbres,  ce  qui  en  rend  le  séjour  plus 
agréable. 

Après  avoir  pris  congé  des  pères  ‘ , nous  retour- 
nâmes au  fameux  Caffè  di commercio  attendre  M.  Jules 
de  Saint-Maur,  qui  était  parti  avec  MM.  de  Maillé  et 
de  Jumilhac,  pour  faire  je  ne  sais  plus  quelle  excur- 
sion dans  la  plaine.  Il  en  revint  harassé  de  fatigue  et 
affligé  d’un  violent  mal  de  tête,  après  avoir  vu  peu  de 

< Il  n’y  avait  alors  au  couvent  de  Larnaka  que  deux  Pères  et  un  frère 
laïque  pour  les  servir. 
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chose  d’intéressant , et  avoir  à grand’ peine  échappé 
aux  caresses  un  peu  brutales  d’un  chameau,  qui  vou- 
lait à toutes  forces  dévorer  son  chapeau  de  paille. 

Nous  passâmes  le  reste  de  la  journée  à faire  la 
chasse  aux  vins,  pour  le  compte  de  M.  de  Jumilhac, 
qui  voulait  absolument  emporter  quelque  souvenir  de 
son  voyage  ; mais  tous  les  marchands  voulaient  ven- 
dre leurs  liquides  des  prix  exorbitants.  Enfin,  l’on 
put  s’arranger  avec  un,  qui  fut  un  peu  moins  arabe 
que  les  autres,  et  deux  quartauts  furent  expédiés  à 
bord.  Pris  sur  les  lieux,  c’était  encore  énormément 
cher.  J’ignore  s’ils  seront  arrivés  à bon  port  en 
France.  Pendant  qu’on  emplissait  les  futailles , nous 
vîmes  sortir  d’un  angle  de  la  maison  la  plus  jolie  pe- 
tite fille  blonde  qu’il  soit  possible  de  voir.  Evidem- 
ment, cette  charmante  créature  avait  du  sang  franc 
dans  les  veines. 

Après  cette  expédition  bachique,  nous  retournâmes 
à bord,  et  le  pyroscapbe  reprit  sa  course.  M.  Jules 
était  très-soufirant  ; cependant  nous  ne  savions  pas 
combien  il  devait  payer  cher  son  imprudence. 

Après  une  nuit  troublée  par  le  choc  tumultueux 
des  flots  de  la  mer  de  Syrie,  l’aube  du  jour  dessina  à 
nos  yeux  les  cimes  majestueuses  du  Liban,  et  le  soleil 
s’éleva  radieux  au-dessus  de  ses  faîtes  couverts  de 
neige.  Nous  aussi,  nous  allions  fouler  aux  pieds  cette 
terre  des  miracles,  où  deux  fois  le  genre  humain  a 
pris  naissance,  et  qui  gémit  aujourd'hui  sous  le  joug 
de  l’infidèle.  Une  tourterelle  vint  se  percher  sur  une 
vergue  ; son  bec  rose  ne  portait  point  l’olivier  symbo- 
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lique,  et  cependant  sa  vue  nous  apporta  de  douces 
pensées.  Lorsqu’on  est  loin  de  sa  patrie,  le  vol  d’un 
oiseau,  le  murmure  d’une  source , la  corolle  d’une 
fleur,  tout  rappelle  au  souvenir  ceux  qui  sont  loin  et 
que  l’on  aime. 

Beyrouth  était  devant  nous , avec  ses  masses  de 
verdure  qui  l’enveloppent,  ses  vieilles  maisons  de 
pierre  couvertes  de  terrasses,  et  ses  forts  troués  par 
le  canon  anglais.  Sa  rade  était  remplie  de  navires , 
parmi  lesquels  on  distinguait  la  coque  noire,  les  mâts 
élancés  et  les  Abords  béants  de  trois  bâtiments  de 
guerre.  Notre  steamer  mouilla  sur  la  rade  ; la  mer  était 
agitée  par  un  fort  ressac.  Des  barques  nous  transpor- 
tèrent avec  nos  bagages  au  fond  du  port  dont  l’en- 
trée est  défendue  par  une  tour  ruinée  et  par  des  bancs 
de  rochers  à fleur  d’eau.  A peine  avions-nous  touché 
le  bord,  que  des  Arabes  se  précipitèrent  en  foule  dans 
la  mer  avec  des  cris  et  des  vociférations  étranges, 
se  jetèrent  sur  nous,  et,  bon  gré,  malgré,  nous  en- 
levèrent dans  leurs  bras  pour  nous  déposer  à terre, 
où  nous  nous  trouvâmes  ainsi  portés  en  im  instant, 
tout  étourdis  de  notre  triomphe  improvisé.  Mais  nous 
fûmes  rappelés  à nous  par  une  foule  de  mains  ten- 
dues, qui  nous  réclamaient  le  bakchich  avec  le  même 
bruit  et  le  même  vacarme.  Quelques  piastres  nous 
débarrassèrent  de  tous  ces  importuns , et  nous  nous 
fîmes  conduire  à l’hôtel,  tenu  par  un  Napolitain  nommé 
Battista,  situé  dans  le  haut  de  la  ville.  Nous  y fûmes 
reçus  moins  mal  que  nous  ne  nous  y étions  attendus  : 
si  nous  n’y  trouvions  pas  toutes  les  commodités  aux- 
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quelles  sont  habitués  des  Européens,  au  moins  y 
avions-nous  des  chambres  et  des  lits  passables,  et  une 
cuisine  italienne,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  bonne,  mais 
au  moins  en  tout  supérieure  à celle  des  Turcs  et  des 
Arabes. 
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Note  Âé 

Voici  l’article  que  le  Siède,  organe  officiel  du  parti  russe , 
écrivit  contre  moi,  et  la  réponse  que  je  jugeai  à propos  d’y  faire. 
\jî  Siècle,  après  mon  départ  d’Athènes,  écrivit  encore  plusieurs 
articles  fort  violents  à mon  sujet;  mais  je  ne  les  connais  que  par 
ouï-dire;  car,  comme  je  ne  voulais  plus  lui  faire  l’honneur  d’y 
répondre,  je  me  suis  bien  gardé  les  lire. 

MISSION  RELIGIEUSE  DE  M.  DE  MALHERBE. 

■ Il  y a dix  jours  qu’il  est  arrivé  dans  notre  ville  un  Français 
connu  comme  philologue  et  poète,  nommé  de  Malherbe,  mar- 
quis, avec  un  autre  Français  nomméSaint-Maur,  appartenant  à 
l’une  des  familles  les  plus  considérables  de  la  France.  Ce  mon- 
sieur, recommandé  avec  beaucoup  de  chaleur  et  d’intérêt  à di- 
vers individus  d’Athènes,  par  l’ambassadeur  de  Grèce,  auprès 
de  la  cour  française,  M.  Coletli,  a l’intention  de  voyager  non- 
seulement  en  Grèce,  mais  aussi  dans  la  Turquie  d’Europe,  et 
particulièrement  dans  l’Epire,  la  Thessalie,  la  Macédo.ne,  et 
dans  une  partie  de  l’Albanie. 

« Chargé  d’une  mission  religieuse,  comme  lui-même  l’a  an- 
noncé dans  diverses  sociétés  d’Athènes,  il  attire  sur  lui  l’atten- 
tion de  la  presse  grecque,  bien  que  dans  les  circonstances  où 
nous  nous  trouvons,  des  choses  de  cette  nature  ne  dussent  pas 
occuper  les  journaux.  Dans  ce  but,  ii  doit  recueillir  des  infor- 
mations, examiner  l’esprit  des  habitants  sous  le  point  de  vue 
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moral,  historique  et  religieux,  pour  publier  ces  renseignements 
dans  les  journaux,  et  surtout  dans  un  journal  fondé  en  France 
dans  ce  but.  Il  promet  de  chanter  en  poésie  divers  faits  de  la 
résurrection  hellénique,  et  il  apporte  en  même  temps  avec  lui 
des  sommes  d'argent^,  pour  en  faire  usage  selon  le  but  de  sa 
mission. 

• Cet  homme,  entre  autres  choses , s’est  expliqué  envers  plu- 
sieurs personnes,  à Athènes,  de  la  manière  suivante  : 

« Les  Hellènes  doivent  considérer  la  politique  de  la  Russie 
« comme  la  plus  funeste  et  la  plus  destructive  pour  la  Grèce  et 
« les  provinces  grecques  hors  de  la  Grèce,  parce  que  leur  asser- 
« vissementesl  le  seul  but  de  cette  politique. 

a Pour  se  délivrer  d’un  pareil  danger,  ils  doivent  tourner  leur 
a attention  vers  l’Occident,  et  surtout  se  ranger  sous  la  souverai- 
B neté  spirituelle  du  jmpe  de  Rome,  puisque  la  religion  du  pape  ne 
« diffère  de  celle  de  l’Orient  que  dans  la  forme  seulement  et  point 
« dans  l’essence. 

« C’est  seulement  en  cette  circonstance,  c’est-à-dire  en  se  ran- 
« géant  sous  la  domination  spirituelle  du  pape,  qu’ils  peuvent 
B espérer  protection  et  secours  de  la  France  et  des  autres  puis- 
« sances  qui  professent  le  papisme;  et  ainsi,  ils  se  délivreront 
« de  la  protection  onéreuse  de  la  Russie,  qui  cache,  sous  de  trom- 
« peuses  apparences,  sa  politique  ambitieuse  et  ses  pernicieuses 
« intentions  futures.  » 

B Telles  sont  les  choses,  ainsi  que  d’autres  dans  le  môme  es- 
prit et  dans  le  môme  but  infernal,  que  le  nommé  M.  de  Malherlie 
n’a  pas  craint  d’exprimer,  en  y ajoutant  des  observations  et  des 
considérations  sur  le  trône  de  la  Grèce.  Mais,  pour  le  moment 
du  moins,  nous  croyons  convenable  de  ne  point  les  révéler  au 
public,  parce  qu’elles  sont  capables  de  produire,  à l’égard  du 
trône,  les  plus  mauvaises  impressions,  et  de  provoquer  les  con- 
séquences les  plus  fâcheuses.  Enfin,  M.  de  Malherbe  a non  seu- 
lement déclaré  ouvertement  qu’il  tient  justes  et  appuie  les  me- 
sures cruelles  et  inhumaines  du  pape  dans  Barlelte  et  Messine, 
contre  le  dogme  oriental,  mais  encore  qu’il  regardait  comme 
tout  à fait  équitable  la  dureté  anti-chrétienne  du  pape  contre  les 
morts  du  dogme  oriental,  en  disant  que  les  Grecs  se  trouveront 
toujours  engagés  dans  un  pareil  état  de  persécution,  Uint  qu’ils 
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ne  s’uniront  pas  avec  le  pape,  le  seul  capable  de  les  préserver 
des  griffes  de  la  Russie,  et  de  les  attacher  à l’Occident. 

« Noms  garantissons  en  tout  point  la  vérité  de  cet  exposé,  afin 
qu’on  ne  croie  pas  que  nous  nous  sommes  trompés,  et  que  nos 
accusations  sont  exagérées.  Et  nous  faisons  cette  déclaration 
publique,  prévoyant  la  difficulté  qu’auraient  les  Grecs  à conce- 
voir, dans  ce  temps-ci,  une  pareille  mission  jésuitique,  et  de 
semblables  discours  et  exhortations  de  la  part  d’un  homme  qui 
appartient  à la  généreuse  et  savante  nation  française.  Est-ce 
donc  que  M.  de  Malherbe  lui-même  devait  déjà  servir  de  preuve 
à tout  ce  que  le  Siède  a,  de  tout  temps,  dit  et  prouvé  au  sujet 
de  l’insidieux  papisme? 

« Mais  quelle  confiance,  quel  espoir  peut  inspirer  une  sem- 
blable mission  qui  doit  avoir  soulevé,  nous  n’en  doutons  point, 
l’indignation  même  des  femmes  à Athènes,  quoique  M.  de  Mal- 
herbe ait  dit,  avec  ostentation,  qu’il  espère  avoir  trouvé  dans 
diverses  personnes,  à Athènes,  un  esprit  tout  à fait  conforme  à 
son  but?  Est-ce  que  les  persécutions  du  moyen  âge  doivent 
tomber  de  nouveau  sur  la  tête  des  Hellènes?  Est-ce  qu’on  a re- 
gardé les  Hellènes  comme  des  hommes  corrompus,  qui  doivent 
servir  de  jouet  à toute  sorte  de  prosélytisme,  ayant  perdu  toute 
croyance  à la  religion  de  leurs  pères?  Est-ce  que,  si  le  jésui- 
tisme et  le  papisme  relèvent  la  tête  en  France,  ainsi  que  le  ma- 
nifestent les  journaux  français  eux-mêmes,  son  esprit  doit  pour 
cela  troubler  aussi  la  pauvre  Grèce  et  la  misérable  Turquie 
d’Europe? 

n Mais  nous  nous  rassurons.  Partout  la  conscience  religieuse 
et  le  patriotisme  de  nos  nationaux  repoussera,  avec  la  plus 
grande  aversion,  de  semblables  conseils  et  de  pareils  bavar- 
dages. Nous  sommes  certains  qu’ils  feront  repentir  l’apôtre  du 
papisme,  M.  de  Malherbe , d’avoir  osé  tenter  la  corruption  de  la 
conscience  des  Hellènes,  au  sein  même  de  leur  patrie  ! Nous  som- 
mes sûrs  qu’ils  comprendront  la  source  d’une  pareille  audace  en 
plein  jour. 

« Nous  devons  recommander  avec  chaleur  cette  circonstance,  si 
digne  d’attention,  à nos  chers  nationaux,  comme  à nos  frères  qui 
vivent  sous  la  domination  turque,  afin  qu’ils  connaissent  quelle 
nouvelle  trame  vient  les  jeter  dans  l’inquiétude.  Surtout  la 
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grande  Eglise  du  Christ  doit  prendre  à temps  toutes  les  mesures 
qu’elle  croira  convenables  pour  préserver  son  bercail  de  la  dent 
cruelle  de  ces  nouveaux  luups  du  jMpwne.  De  même,  les  chefs  de 
l’Eglise,  à Constantinople,  seront  responsables  devant  Dieu  et  de- 
vant les  hommes  de  la  moindre  indifférence  à ce  sujet:  car  ils 
l’auront  eue  dans  un  temps  où  ils  devaient  veiller  à la  religion, 
attaquée  d’une  manière  si  insidieuse  et  si  ouverte  I 

K Nous  avons  rempli  notre  devoir  en  annonçant  cette  mission 
religieuse,  et  nous  souhaitons  de  cœur  de  ne  pas  nous  voir  dé- 
çus dans  nos  espérances,  n 

(AUi.N,  Âp.  444,  Éto;  K,  2 lojytou,  1843). 

Ceci  n’a  pas  besoin  de  commentaires.  Voici  la  réponse  : 


A M.  LE  DmECTEOK  DE  VOBSERVATEUS  GREC. 

Monsieur, 

.le  vous  remercie  de  l’empressement  que  vous  avez  bien  voulu 
mettre  à me  communiquer  l’article  écrit  contre  moi  dans  le 
Sièc/e.  De  pareilles  imputations  ne  sauraient  m’atteindre,  et  je 
croirais  faire  injure  à la  nation  grecque,  en  supposant  qu’un  de 
ses  enfants  ait  prêté  sa  plume  à une  aussi  incroyable  diatribe 
contre  un  étranger,  tm  Français,  qui  vient  apporter  aux  Hel- 
lènes le  tribut  de  son  amour  et  de  ses  sympathies.  S’il  ne  se  fût 
agi  que  de  moi,  j’aurais  certainement  laissé  ces  accusations  sans 
ré|M)nse,  ma  conscience  et  l’estime  des  honnêtes  gens  m’eussent 
sutli.  Mais  comme  la  Grèce  est  intéressée  à ce  qu’on  ne  la  laisse 
pas  dans  l’erreur,  et  que  c’est  la  France , c’est  M.  Coletti  et  tous 
ceux  à qui  j’ai  eu  l’honneur  d'être  recommandé  par  lui,  qui  se 
trouvent  indirectement  attaqués  en  ma  personne,  j’ai  cru  de- 
voir écrire  au  Siècle  une  lettre  que  je  vous  envoie,  en  vous 
priant,  Monsieur,  d’avoir  la  bonté  de  l’insérer  dans  votre  pro- 
chain numéro.  Je  ne  puis  ni  ne  dois  rester  sous  le  coup  de  telles 
calomnies  aux  yeux  d’un  pays  au(|uel  je  n’ai  jamais  donné  que 
des  témoignages  de  dévouement  et  de  sympathie. 
tt  J’ai  l’honneur,  etc.  » 
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MONSIEUR  LE  EÉDACTELTl  DU  SIÈCLE , 

Je  viens  de  lire  dans  votre  numéro  444,  un  article  qui  me 
concerne  et  qui  contient  des  imputations  dont  j’aurais  droit  de 
m’offenser,  s’il  n’était  pas  évident,  aux  yeux  de  tous  ceux  dont 
j’ai  l’honneur  d’être  connu  en  Grèce,  que  vous  avez  été  induit 
en  erreur  à mon  égard.  J’ignore,  et  je  veux  ignorer  dans  quel 
but  et  dans  quel  intérêt  on  a répandu  sur  mon  compte  des 
bruits  contre  lesquels  mon  caractère  me  met  suffisamment  à 
l’abri;  mais  je  crois  de  mon  devoir  de  vous  déclarer  ici,  dans 
l’intérêt  même  de  la  patrie  grecque  dont  vous  paraissez  prendre 
si  chaudement  la  défense , qu’ils  sont  complètement  faux  et  ca- 
lomnieux. 

Je  vous  avoue  franchement  que  lorsque  j’ai  mis  le  pied  sur 
le  sol  de  la  Grèce , je  n’ambitionnais  nullement  les  honneurs  de 
la  publicité,  et  que  je  ne  m’attendais  guère  à figurer  dans  vos 
colonnes.  Je  ne  suis  point  homme  public,  je  n’appartiens  à 
aucune  faction  politique,  je  n’ai  jamais  vendu  mes  services  à 
personne  : par  moi-même,  mon  nom  est  peu  connu,  et  seule- 
ment par  quelques  travaux  agricoles;  j’avais  droit  d’espérer 
qu’on  ne  me  ferait  point  sortir  de  mon  obscurité. 

Né  peu  de  temps  avant  le  commencement  de  la  lutte  sublime 
qui  a replacé  la  Grèce  au  rang  des  nations,  j’ai  appris  dès  mou 
enfanccaadmireretà  chérir  ceux  qui,  à l’ombre  du  saint  labarum 
de  leurs  ancêtres,  combattaient  pour  relever  leurs  autels  et  re- 
conquérir leur  liberté.  Je  n’ai  point  considéré  s’il  existait  entre 
les  Grecs  et  moi  quelques  différences  religieuses;  je  n’ai  vu  en 
eux  que  des  chrétiens , des  héros  et  des  frères.  Au  bruit  de  leurs 
exploits,  mon  âme  s’est  émue,  la  vieille  muse  des  Malherbe 
s’est  réveillée , et  je  suis  venu  en  Grèce  pour  chanter  l’amour  de 
la  Patrie  et  le  triomphe  de  la  Croix. 

J’ignore  à quelles  manœuvres  on  veut  faire  servir  mon  nom, 
Mais  je  proteste  de  toutes  mes  forces  contre  le  rôle  qu’on  pré- 
tend me  faire  jouer , et  contre  les  paroles  que  l'on  me  fait  dire. 
Quant  â l’argent  dont  on  me  dit  chargé , et  à la  mission  qu’on 
affirme  que  j’ai  reçue  : j’affirme,  moi,  en  face  de  la  Grèce  et  du 
monde , que  ce  sont  de  grossiers  mensonges  qui  ne  trouveront 
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de  crédit  qu’auprès  de  gens  que  la  Grèce  ne  saurait  avouer,  et 
dont  l’opinion  m’est  plus  qu’indifférente. 

Je  réclame  donc  de  voire  loyauté,  Monsieur  le  rédacteur,  et 
môme,  si  besoin  est,  je  vous  requiers  au  nom  de  la  loi,  de  faire 
une  rétractation  pleine  et  entièi’e  de  l’article  qui  a paru  dans 
votre  numéro  444,  et  d'insérer,  dans  votre  prochain  numéro, 
cette  lettre  qui  est  nécessaire  à ma  Justification  auprès  d’une 
nation  que  j’aime,  et  dontrestime  est  pour  moi  le  plus  précieux 
des  biens. 

J’ai  l’honneur,  etc. 

R.  DE  Malherbe. 


J’ajouterai,  pour  compléter  ce  renseignement,  et  donner 
une  idée  de  la  loyauté  du  journal  russe,  que  l’article  écrit 
contre  moi  n’avait  paru  que  dans  le  numéro  du  2-14  juin  , 
lorsque  tout  le  monde  savait  que  mon  départ  était  arrêté  pour 
le  lendemain  matin.  Ainsi,  sans  une  circonstance  fortuite  qui 
vint  retarder  mon  départ,  et  sans  l’amitié  de  MM.  Gardon  et 
Minôtos,  je  n’aurais  appris  cet  article  que  par  ses  résultats 
probables.  Dans  un  moment  où  la  Grèce  était  peuplée  de  malfai- 
teurs, dire  que  j’emportais  avec  moi  une  grosse  somme  d’ar- 
gent, c’était  m’exposer  à un  danger  certain.  Je  ne  sais  quel  nom 
le  vocabulaire  russe  donne  à une  pareille  façon  d’agir  ; en  fran- 
çais je  n’ai  pas  besoin  de  dire  comment  cela  s’appelle. 


Note  B. 

I 

« Le  nom  de  Macryani  est  devenu  tellement  célèbre  depuis  la 
révolution  du  3-15  septembre  1843  , qu’il  ne  sera  point  inutile 
de  raconter  les  faits  principaux  de  sa  vie.  C’est  lui-même  qui 
parle  ; 

« En  1820  , je  fus  initié  au  secret  de  la  patrie  (l’hétairie), 

et  je  me  mis  à agir  pour  sa  délivrance;  je  rassemblai  des  pro- 
visions, des  fusils  et  d’autres  choses  indispensables  à la  guerre, 
que  j’employai  à ses  besoins  dans  le  camp  d’Arta  ; dans  la  suite, 
on  m’envoya  à Fatras  dans  le  Péloponèse,  et  j’y  restai  jusqu’à 
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l’explosion  de  la  révolution.  Alors  je  retournerai  à Arta,  pour  en 
porter  la  nouvelle  à mes  partisans  ; mais  je  fus  trahi  et  livré 
aux  Turcs,  qui  m’enfermèrent  dans  la  citadelle,  me  mirent  aux 
fers  et  me  firent  subir  toutes  sortes  de  tortures  pendant  soixante- 
quinze  jours.  Nous  étions  vingt-six  prisonniers  ; je  vis  pendre 
tous  mes  compagnons  ; mais  Dieu  me  sauva , malgré  l’intention 
que  les  Turcs  avaient  de  me  faire  périr.  Comme  ils  nourrissaient 
l’espérance  de  tirer  de  moi  le  secret  de  l’insurrection,  ils  me 
laissèrent  la  vie,  et  j’en  profitai  pour  corrompre,  à force  de  sa- 
crifices, mes  gardes  turcs  et  m’enfuir  secrètement. 

« Après  cela , je  me  rendis  avec  dix-huit  hommes  attachés  à 
ma  personne,  auprès  de  Gogos,  et  bientôt  vinrent  se  joindre  à 
nous  d’autres  gens  d’Arta  et  des  îles,  et  nous  commançârnes  à 
nous  battre  jusqu’à  ce  que  nous  eussions  pris  Arta , qui  resta 
seize  jours  entre  nos  mains.  Mais  des  forces  turques  imposantes 
ayant  été  dirigées  contre  noos,  nous  fûmes  contraints  d’aban- 
donner la  place.  Mais  je  réunis  tous  les  habitants  de  la  ville  et , 
sous  la  protection  de  mon  corps  d’armée,  je  les  conduisis  en 
sûreté  dans  le  Xéroméros,  sans  qu’ils  éprouvassent  le  plus  léger 
préjudice.  Ce  fut  en  reconnaissance  de  ce  service  qu’ils  me  nom- 
mèrent leur  représentant  à l’assemblée  d’Argos. 

• Je  passai  de  la  Grèce  occidentale  dans  la  Grèce  orientale  ; et 
là,  je  fis  la  guerre  sans  recevoir  aucune  solde , comme  en  rece- 
vaient les  antres  chefs  de  l’armée  ; j’en  ai  le  certificat. 

« En  Î823 , je  me  mis  à la  tète  de  mon  corps  d’armée,  et  me 
rendis  à l’assemblée  d’Argos  pour  prendre  les  ordres  du  gouver- 
nement ; c’est  alors  qu’on  me  nomma  capitaine  ; dans  le  courant 
de  la  révolution,  l’on  me  nomma  général  de  brigade,  et,  quel- 
que temps  après,  général.  J’ai  commandé  jusqu’à  1200  hom- 
mes.....; j’ai  reçu  quatre  blessures  dans  le  corps,  pendant  la 
révolution.  • 

« Kondouriotis  s’était  mis  en  marche  à la  tête  de  16,000 
hommes  et  accompagné  de  tous  les  chefs  de  la  nation,  pour 
aller  à la  rencontre  d’ibrahim  ; tous  ont,  dans  cette  occasion,  tou- 
ché six  mois  de  solde.  Quant  à moi,  je  n’ai  pas  reçu  un 
kptm  (centime). 

e Néokastron  était  en  danger,  dans  le  cas  où  l’ennemi  vie»-* 
drait  à se  rendre  maître  du  Vieux-Navarin.  Chatjis,  frère  de 
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Petro-Bey,  se  rendit  près  de  Kondouriotis  et  le  lui  fit  connaître 
de  la  part  des  assiégés , sans  que  ^ pour  cela , personne  se  hâtât 
d’occuper  le  Vieux-Navarin.  11  vint  aussi  près  de  moi , qui  me 
trouvais  en  Arcadie  avec  mon  corps  d’armée , et  il  me  fit  part 
de  la  situation  des  choses;  sans  hésiter,  je  prends  300  de  mes 
soldats,  laissant  les  autres  auprès  du  gouverneur,  je  me  rends 
sur  le  lieu  du  danger  et  j’occupe  le  Vieux-Navarin.  Le  lende- 
main, Ibrahim  vient;  je  lui  livre  un  combat  qui  dure  plusieurs 
heures , et  je  le  force  à rebrousser  chemin.  Je  possède  une  lettre 
de  félicitations  que  m’adressa  à cette  occasion  le  très-illustre 
Kondouriotis. 

a Gomme  les  assiégés  de  Néokastron  étaient  pressés  de  toutes 
par ts , ils  m’appelèrent  à leur  aide  ; je  pris  H 6 de  mes  hommes , 
et  laissant  les  autres  dans  Navarin , je  me  rendis  dans  la  forte- 
resse, où  le  besoin  de  secours  se  faisait  le  plus  sentir;  et  les 
combats  recommencèrent.  Après  un  certain  temps,  les  vivres 
et  l’eau  surtout  commencèrent  à nous  manquer  dans  la  forte- 
resse, et  comme  les  forces  grecques  qui  étaient  renfermées  dans 
les  villes  ne  venaient  point  à notre  secours,  nous  nous  vîmes 
forcés  de  capituler.  Mes  compagnons  d’infortune  me  nommèrent 
leur  délégué  près  d’ibrahim  ; je  m’y  rendis  et  dressai  les  con- 
conditions  de  la  capitulation.  C’est  ainsi  que  nous  fûmes  sauvés. 
Pendant  tout  ce  temps,  je  payai  de  ma  propre  bourse  les  hommes 
que  j’avais  sous  mes  ordres.  Quant  à tous  ceux  qui  étaient  au 
Vieux-Navarin , je  les  payai  à Tripolitza  ; et  lorsque  nous  com- 
battîmes aux  moulins  de  Nauplie,  je  les  payai  encore  ; les  jour- 
naux en  font  foi.  Ce  fut  encore  de  ma  bourse  que  je  payai  mes 
soldats  à Ilydra  et  dans  la  citadelle  d’Athènes. 

a Dans  l’Acropole  d’Athènes,  les  assiégés  me  nommèrent  leur 
représentant  auprès  du  gouvernement  à Égine,  pour  lui  exposer 
l’état  dans  lequel  ils  se  trouvaient.  Alors  le  gouvernement  me 
nomma  commandant  d’Athènes,  et  en  conséquence,  je  réunis 
tout  ce  qu’il  y avait  de  Grecs  du  continent  et  des  lies  en  état 
de  porter  les  armes,  et  nous  nous  emparâmes  du  port  Phalère. 
Karaïskakis  me  nomma  commandant  de  cette  place.  Les  jour- 
naux disent  la  conduite  que  nous  y avons  tenue.  Là  encore,  je 
payai  les  soldats  de  ma  bourse Bref,  voilà  mes  petits  ser- 

vices et  les  sacrifices  que  j’ai  faits  pour  la  patrie...  » (Extrait 
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d’un  Mémoire  adressé  au  roi,  le  29  mai  1843,  par  le  colonel 
Macryani,  communiqué  par  lui  à l’auteur.)  » 

( Traduit  par  M.  Pantasidès.) 

Note  C. 

J’ai  pensé  qu’il  pourrait  être  agréable  au  lecteur  de  connaître 
le  chant  que  récitaient  les  femmes  de  Souli  au  moment  où  elles 
allaient  se  précipiter  dans  l’abime.  11  m’a  été  donné  à Janina 
par  une  femme,  enfant  alors,  qui  a miraculeusement  survécu 
à sa  chute  du  haut  du  rocher  de  Zalongos. 

«Puisses-tu  périr,  pauvre  Souli!  puisses-tu  périr  entière- 
ment, plutôt  que  d’être  réduit,  comme  aujourd’hui , à voir  le 
pied  du  Turc  fouler  ton  sol!  Pleurez  arbres,  pleurez  branches; 
versez  des  larmes , ô vous,  montagnes  de  Souli  ! l’infidèle  a pris 
Souli,  il  s’en  est  rendu  maître,  il  s’est  emparé  d’Avaricos,  il 
s’est  emparé  de  Kiaffa  la  redoutable , renommée  môme  à Cons- 
tantinople! 

« Les  petits  enfants  et  les  femmes  se  battent  comme  des 
hommes  ! 

« LaTzavellas  se  bat  comme  le  premier  des  braves.  Elle  rem- 
plit son  tablier  de  cartouches  et  sa  ceinture  de  pierres  à fusil  ; 
elle  apporte  de  l’eau  fraîche  aux  palikares;  elle  se  jette  sur  le 
premier  rempart  pour  y porter  des  cartouches  ; et  de  là  elle  en- 
lève son  enfant  mort  pour  aller  l’enterrer. 

« Elle  l’ensevelit  sous  un  monceau  de  pierres;  et  de  suite,  elle 
retourne  distribuer  de  cartouches  aux  braves. 

« Trois  drapeaux  sortaient  à la  file  (du  camp  ennemi).  Photos 
Tzavellas  s’écrie  de  son  rempart  : Où  allez-vous , ô chiens  de 
Turcs,  et  vous  vils  Albanais?  Il  vous  faut  du  courage  au  cœur 
et  des  armures  de  fer  pour  vous  emparer  de  Souli.  A peine  a-t- 
il  achevé  ces  paroles,  que,  sans  attendre  la  réponse,  il  s’élance 
sur  eux,  les  met  en  fuite  et  les  force  à se  réfugier  dans  une 
t^lise  et  dans  un  couvent.  Turcs,  dit-il , mettez  bas  les  armes, 
mettez  bas  vos  pistolets  ! — AmanI  ô Souli,  répondent-ils,  Amanl 
ô palikares!  épargnez  ces  pauvres  Turcs!  — Méprisables  Alba- 
nais, vils  Malezariotes,  allons , mettez  bas  vos  pistolets  et  toutes 
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vos  armes,  et  alors,  nous  épargoeroos  tous  ces  Turcs. Ils 
mettent  bas  leurs  pistolets  et  toutes  leurs  armes.  — On  les  pour- 
suit alors  jusqu’à  l’église  de  Saint-Hélias Oh  1 maudit  sois- 

tu  Botzaris  et  toi  Koutzonikas!  vous  avez  détruit  neuf  villages 
et  cinq  cantons  ; c’est  vous  qui  avez  perdu  tout  ce  monde  et  le 

malheureux  Souli Les  mères  pleurent  leurs  enfants,  et  les 

femmes  leurs  époux La  femme  de  Geoi^es  pleurait  aussi  de 

toutes  ses  forces , et  prenant  ses  enfants , elle  disait  à sa  belle- 
mère  ! Allons , allons  dans  le  pays  des  Francs  pour  nous  sau- 
ver des  Turcs  * * ( Traduit  par  M.  Pantasidèt.  ) 


Note  D. 


Le  moine  Samtfd , surnommé  le  Jugement  Dernier,  était  po- 
lémarque  de  Souli , lorsque  la  trahison  de  Georges  Botzaris  et  de 
Koutzonikas  livra  les  montagnes  aux  troupes  d’Ali-Pacha  ; 
voici  comment  Pouqueville  raconte  sa  mort  héroïque  : 

« Tandis  que  les  Souliotes  abandonnaient  leurs  montagnes  , 
Samuel,  qui  n’avait  pas  voulu  accéder  à la  capitulation,  atti- 
rait l’attention  des  infidèles , qui  n’attendaient  que  sa  réduction 
pour  fondre  sur  les  chrétiens , auxquels  ils  avaient  accordé  un 
traité  mensonger.  H arrêtait,  depuis  quarante-huit  heures,  le 
torrent  des  barbares  qui  débordaient  son  enceinte  à moitié  dé- 
molie par  les  bombes,  eu  signalant  son  courage  par  des  prodiges 
de  valeur.  Il  gagna  ainsi , en  cédant  pied  à pied  un  terrain  qu’il 
ne  pouvait  plus  défendre,  le  dernier  retranchement  qui  renfer- 
mait le  magasin  des  poudres.  Là,  plein  de  l’espoir  du  Dieu  ré- 
dempteur qu’il  adora,  en  présence  des  derniers  enfants  de 
Souli , il  les  exhorta  à donner  tète  baissée  sur  les  ennemis,  dans 
les  rangs  desquels  ils  trouvèrent  une  mort  glorieuse.  Resté  seul 

> Il  est  constant  que  les  femmes  Souliotes,  bien  qu'elles  préférassent  la  mort 
b l'esclavage,  cherchaient,  en  se  précipitant  de  la  roche  de  Zalongos,  h s’enfuir 
plulét  qu’h  se  tuer  ; et , en  effet,  un  asscs  grand  nombre  purent  se  sauver  et  se 
réfugier  h Prévésa.  Cette  version  , que  je  tiens  d’une  femme  qui  fut  acteur  dans 
ce  drame  terrible,  est  beaucoup  moins  poétique  que  celle  généralement  adoptée  : 
mais  le  devoir  de  l'historien  est  de  raconter  simplement  les  choses. 
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au  milieu  des  ruines  de  sa  patrie , il  vit  d’un  front  serein  s'a- 
vancer les  mahométans;  il  attendit  qu’ils  eussent  pénétré  dans 
l’arsenal,  où,  plus  grand  que  Bru  tus,  et  sans  blasphémer  la 
vertu , il  termina  ses  jours  en  mettant  le  feu  aux  poudres  qui 
firent  sauter  avec  lui  une  foule  de  mahométans.  » 

(Pouqueville,  Histoire  de  la  régénération  de  la 
Grèce,  livre  I",  chap.  v.) 
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